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L'AMÉRIQUE  SEPTENTRION 


CON TENANT 
Une  êùtieêion  de  Lettres  écrites  fur  les  Ueu±^p^ 
V Auteur,  a  fon  ami,  M*  Vouin  ,  Chevalier, 
Capitaine  dans  les  troupes  du  Roi,  ci -devant 
fon  camarade  dans  le  nouveau  Monde* 

Par  M.   BOSSU, 

Chevalier  de  l'Ordre  Royal  &  Militaire  de  Saint- 
Louis  .-  ancien  Capitaine  d'une  Compagnie  de  la- 
Marine» 


A    AMSTERDAM, 

Chez  Changuion,  à  la  Bourfe. 


M.     DCC.     L  XX  VII. 


J*?X. 


A   SON    ALTESSE    SÉRÉNISSIME, 
MONSEIGNEUR 

PHILIPPE  DE  LIMBOURG, 

Duc  de  Schlefwig-Holftein  ,  des  Stormariens  Jk 
Dithmarfiens ,  de  la  Frite  feptentrionale  ,  <5c  de 
Wagrie;  Comte  régnant  de  Limbourg-Styrum  ; 
Prince  ,  Comte  de  Holïlein-Schaumbourg  &  Pin- 
nenberg  ;  Comte  de  Bronckorft  &de  Sternberg  ; 
Seigneur  de  Wifch  ,  Borckelohe,  Gehmen  ,  Oberf- 
tein  &  Wilhermsdorf;  Seigneur  Banneret  hérédi- 
taire du  Duché  de  Gueldres ,  &  du  Comté  de  Zul- 
phen  ;  Grand-Maître  élu  de  Hlluftre  Ordre  d'an- 
cienne NoblefTe  ,  &  de  celui  de  Saint-Philippe. 

Monseigneur, 

La  protection  dont  vous  honorez  le  Cor- 
refpondant  de  ces  Lettres ,  m'engage  à  vous 
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vj  Ê  P  1  T  R  E. 

fupplier  de  vouloir  bien  agréer  l'hommage 
que  j'ofe  vous  offrir.  Peut-être  Votre  AltefTe 
Sérénifîime  trouvera-t-elle  des  Anecdotes 
qui  pourront  lui  plaire.  Elle  y  remarquera 
dans  la  defcription  que  je  fais  du  pays  & 
des  moeurs  des  Indiens  occidentaux ,  que 
les  Européens  appellent  Sauvages  &  Barba-* 
res  ,  que  ces  Peuples  font  fufceptibles  d'hé- 
roïime ,  d'humanité  &  de  fentimens  vertueux. 
Ce  n'elt  qu'à  ces  titres  ,  Monseigneur  , 
que  l'Ouvrage  a  droit  de  vous  intéreffer* 
Heureux  s'il  peut  amufer  un  moment  un 
Prince  auffi  illuHre  par  fa  naiifance  ,  que 
par  la  vertu  qui  dirige  toutes  fes  actions  , 
3c  qui  protège  généralement  les  Sciences 
i5c  les  beaux  Arts, 

Je  fuis  f  avec  le  plus  profond  refpeâ , 
MONSEIGNEUR, 


De  Votre  AltefTe  Séréniffime , 
le  très -humble  ferviteur, 
Le  Chevalier  B  o  s  s  U". 
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DE    L'ÉDITEUR. 
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es  Lettres  nous  étant  tombées  entre 
les  mains,  nous  les  avons  recueillies  avec 
empreifement.  Nous  les  donnons  au  Public 
dans  l'eipérance  qu'il  les  lira  avec  quelque 
plaifir  ,  puifqu'elies  ne  font  que  la  fuite 
d'un  Ouvrage  du  même  Auteur  ,  (  imprimé 
à  Paris  en  1768  ,  chez  le  Jay,  Libraire  ,  <5ç 
à  Amfïerdam  ,  chez  Changuion,  en  1769  ) 
qui  a  été  favorablement  accueilli. 

Elles  nous  ont  paru  auffi  intéreffantes 
qu'amufantes  ,  puifqu'à  leur  fingularité  , 
elles  joignent  une  variété  piquante,  &  qu'el- 
les offrent  un  tableau  fimple  &  vrai  des  ha- 
bitans  de  l'autre  hémifphere. 

Les  réflexions  ingénieufes  6c  juftes  que 
l'Auteur  fe  permet,  font  toutes  tirées  du 
fujet ,  fouvent  très-imporrantes  ,  &  même 
très-inflruâives  par  les  fages  remarques  dont 
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viij       A  VE  R  TISSE  ME  N  T. 

Il  accompagne  le  récit  de  fes  événemens  9 
toujours  dictées  par  l'honneur ,  6c  conformes 
à  la  morale  la  plus  pure.  Par-tout  c'elt  un 
Politique  inflruit  par  l'expérience  ,  un  ob- 
servateur intelligent,  un  vrai  Philofophe , 
un  ami  des  hommes. 

Les  projets  dont  M.  Boiîu  fait  part  à  fon 
ami ,  découvrent  une  ame  vraiment  patrio- 
tique ,  qui  n'a  en  vue  que  la  gloire  de  fon 
Princç  ,  &  le  bonheur  de  [es  Concitoyens. 
Nous  n'héfitons,  <5c  nous  ne  craignons  pas 
d'avancer  ,  que  l'objet  principal  qu'a  eu 
en  vue  M,  Boiîîi ,  dans  fon  troifieme  voyage 
au  nouveau  Monde  y  a  été  de  puifer  dans 
la  nature  des  connoiiTances  qui  puffent  con- 
tribuer à  la  confervation  de  fes  femblables  ; 
motif  apurement  grand  ,  noble  &  bien  di- 
gne du  courageux  Militaire  qui,  après  avoir 
combattu  ,  tant  en  Europe  (i) ,  qu'en  Amé~ 


(  i  )  M.  Eofîu  fervoit  durant  les  guerres  d'Italie  ; 
il  s'eft  trouvé  à  diverfes  atlions ,  &  nommément  à 
celle  de  Château-Dauphin  ,  fîtué  dans  les  Alpes  ,  où 
il  fut  grièvement  blelfé  en  entrant  un  des  premiers 
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rique  &  fur  mer  ,  pour  la  défenfe  de  la 
Patrie ,  dans  la  dernière  guerre  qu'elle  a 
fourenue  contre  les  Anglois  <3c  les  Sauvages 
leurs  alliés ,  dédaigne  le  repos  que  la  paix 
lui  offre ,  &  que  les  fer  vices  diftingués  ont 
bien  mérités ,  fe  propofe  encore  de  lutter 
contre  les  flots ,  &  de  franchir  de  nouveau 
les  barrières  du  redoutable  Océan  ,  pour  fe 
rendre  utile  au  genre  humain. 

Nous  ne  dirons  rien  du  ftyle-  de  ces  Let- 
tres ;  l'Auteur  eft  militaire  &  fans  préten- 
tions :  mais  il  ne  nous  en  a  pas  moins  paru 
facile,  clair,  précis,  &  plein  de  force  dans 
les  endroits  ou  il  doit  l'être. 

Les  difcours  des  Sauvages ,  dont  elles  font 
parfemées ,  nous  ont  femblé  d'une  éloquence 
mâle  ,    nerveufe    &    perfuafive.    Heureux 


par  une  des  embrâfures  du  canon  de  cette  place ,  qui 
fut  emportée  d'aiTaut  par  les  Brigades  de  Poitou  & 
de  Conti  ,  le  ip  Juillet  .1744.  L'époque  de  cette 
brillante  journée  fera  à  jamais  mémorable  dans 
rhiftoire  de  la  vie  de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Prince 
de  Conri ,  &  dans  les  faites  de  la  France. 


x         AVERTISSEMENT. 

l'Auteur  &  l'Editeur  ,  fi  le  Public  en  porte 
le  même  jugement.  L'un  fe  trocveroit  bien 
dédommagé  de  fes  recherches  laborieufes , 
&  l'autre  de  fes  foins  <3ç  de  fes  dépenfes. 


R. 
FAUTES    IMPORTANTES 

A  corriger  dans  ce  Volume» 

1    A  G  E  4 ,  ligne  9 ,  pour  y  retirer  fes  effets ,  life{ , 

pour  en  retirer  fes  effets. 
Pag.  6  ,  lig.  14 ,  le  Baron  de  Clugny ,  ///.  de  Clugny 

de  Nuis. 
Pag,  7  ,  lig,  ip ,  décharger ,  ///.  allégir. 
Pag.  14  ;  ïig.  21  ?  ceux  Sa  Majeilé ,  lif.  ceux  de  Sa 

Majefté. 
Pag.  29 ,  lig,  14  ,fuppnme{  garder. 
Pag.  40 ,  lig,  21 ,  elle  part ,  lif.  elle  partit. 
Pag.  44 ,  lig.  dernière ,  même  plus ,  lif.  même  auflï, 
Pag.  5*0  ,  lig.  22  ,  vous  n'avez  que  des  vertus ,  lif* 

vous  n'en  avez  que  les  vertus. 

?&§•  51 9  i*8m  9  '  *u*  ^QUTn'lt  »  %[*  *u*  en  fournit* 
Pa<r.6i9  lig.  1  ,  femblerent ,  ///I  femblent. 
J'j^.  1 19  ,  note  ,  M.  Amiot ,  lif.  M.  Arnelot, 
Par*,  ifi  ,  //or.  13  ,  cet  hafard ,  ZrjC  ce  hafard* 
jP4^.  278 ,  lig.  8  ,  fapprimei  affez. 
l£/</.  //£.  9 ,  mettre  >  flf/^  porter. 
P^7^.  296 ,  %.  ô* ,  d'abus ,  lif  abufîve. 
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D  A  N  S 
L'AMÉRIQUE    SEPTENTRIONALE, 

LETTRE     PREMIERE, 
A  M,  Douin* 

Départ  deV  Auteur  pour  la  nouvelle  Orléans;  récit 
fuccint  des  Evénemens  &  de  la  Révolution  de  la 
Louijiane  ;  mort  tragique  de  quelques  Officiers 
de  cette  Colonie,  Projet  d'un  établiffement  en 
faveur  des  fùldats  invalides  de  ta  Marine. 
Hiftoire  d'une  Prince fe  d'Allemagne  (Époufe 
du  Crarowiti  fils  de  Pierre  le  Grand)  qui  a 
paffé  plufieurs  années  inconnue  dans  cette  partie 
du  monde,  &  comme  elle  fut  reconnue  à  Paris 
par  le  Comte  de  Saxe, 

Vous  avez  fans  doute  appris ,  Monfieut 
&  cher  ami ,  que  le  Roi  s'étant  fait  rendre 
compte  enfon  Confeil,  concernant  l'affaire 


2  Nouveaux  Voyages 

de  la  Louifiane  ,  SaMajeilé  ,  toujours  em^ 
preffée  à  récompenfer  les  fervices  de  fes 
fujets  y  voulut  bien  avoir  la  bonté  de  char- 
ger M.  le  Duc  de  Praflin,  Miniflre  &  Secré- 
taire d'État  au  Département  de  la  Ma- 
rine 6c  des  Colonies  Françoifes ,  de  me 
témoigner  qu'Elle  étoit  très-fatisfaite  du 
zèle  que  j'avois  montré  en  toute  rencontre 
pour  le  bien  de  fon  fervice. 

En  conféquence ,  Sa  Majeflé  chargea  ce 
Miniflre  de  me  régler  un  traitement  qui 
me  mît  en  état  de  me  foutenir  ,  &  d'y 
ajouter  une  fomme  de  i^oo  livres  par  gra-. 
tification  extraordinaire. 

Vous  faurez  donc  qu'en  partant  de  la  nou- 
velle Orléans ,  j'y  avois  laiffé  mes  effets 
entre  des  mains  étrangères.  Surpris  de  n'en 
pas  recevoir  de  nouvelles  durant  mon  le  jour 
à  Paris ,  je  me  déterminai  à  repaffer  à  la 
Louifiane.  Je  communiquai  mon  deffem  à 
M .  le  Comte  de  Schonberg ,  dont  j'ai  l'hon- 
neur d'être  connu  depuis  long-temps ,  ayant 
eu  l'avantage  de  fervir  avec  lui  en  Europe* 
.  Ce  Général ,  forti  d'une  famille  auffi  no- 
ble par  la  vertu  &  par  l'héroïfme  que  pat 
les   titres    pompeux    des  grands  hommes 


dans  ?  Amérique  SepterWloriaie  5 
tnrelie  a  produits  ,  voulut  bien  dans  cette 
occafîon  me  donner  des  marques  fenfibles 
de  fa  bienveillance.  Il  fit  au  Miniftre  de 
juftes  repréfentations  qui  furent  bien  re~  • 
eues.  Mônfieur  le  Duc  de  Praflin  lui 
accorda  mon  paflàgé  jufqu'à  Saint-Do- 
mingue aux  frais  du  Roi ,  n'y  ayant  plus 
de  navires  expédiés  dans  nos  ports  pour  h 
Louifiane,  depuis  la  prife  de  poiTefîion  de 
cette  Colonie  ,  &me  remit  en  conféquence 
une  Lettre  pour  M.  Miitral ,  Commiflaire- 
Général  de  la  Marine ,  &  Ordonnateur  au 
Havre  de  Grâce. 

M.  le  Comte  de  Schonberg,  qui  n'oblige 
que  pour  le  plaifir  d'obliger,  eut  encore  la 
bonté  de  me  procurer  une  autre  Lettre  de 
M.  le  Comte  de  Fuentes,  Ambaffadeur  du 
Roi  d'Efpagne,  pour  M.  le  Comte  d'O- 
ReiÛy ,  Lieutenant-Général  des  Armées  de 
Sa  Majefté  Catholique  ,  6c  Commandant  en 
chef  au  Gouvernement  de  la  Louifiane.  Cette 
Lettre  étoit  à  cachet  volant,  écrite  de  fa 
main,  &  d'un  ftyle  très-énergique.  Vous  en 
jugerez  par  la  traduction  que  j'en  fis  faire 
à  Saint-Domingue,  par  M,  Palenqué,  Ca- 
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pitain  e  de  Port  au  Cap-François ,   &  qtïi 

parle  Efpagnol. 

.#  Paris,  ce  20  Décembre  \j694 

a?  Très-excellent  Seigneur  , 

33  Je  ne  puis  me  difpenfer  de  recomman- 

^  der  à  votre  Excellence,  M.  Bofîu,  Ca- 

33  pitaine  dans  les  Troupes  Françoifes  qui 

33  fervoient  ci-devant  à  la  Louifiane  ,  où  il 

33  reparle  pour  f  retirer  les  effets.  Il  a  em- 

33  ployé    auprès   de  moi   la  perfonne  que 

33  j'elîime  le  plus ,  pour  que  je  le  recorrî- 

33  mande  à  votre  Excellence,  afin  que  cet 

33  Officier  ne  foit  pas  dans  le  cas  de  fouffrir 

33  des  tracafTeries   de  ceux  qui  pourroient 

33  lui  en  fufeiter ,  attendu  que  la  liberté  de 

33  relier   dans  la  Colonie,  où  d'en  fortir 

33  avec  fes  effets  eft  accordée  à  chacun  ;  je 

33  vous   prie   de    l'honorer   de  votre  pro- 

33  tedion  ,  &  de  l'obliger  s'il  vouloit  refier 

3^  à  la  Louifiane ,  en  le  recommandant  ex- 

33  preflement  à  celui  qui  vous  fuccédera;  je 

33  me  perfuade  qu'il  réufîira  ainfi  que  je  le 

*»  délire.  Je  yous  réitère  l'amitié  confiante 


dans  F  Amérique  Septentrionale.  5 
*>  &  cordiale  que  je  vous  ai  vouée  en  tout 
»  temps  &  pour  toujours. 

»  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conferve,   &c; 
Signé,  le  Comte  de  Fuentesv 

Muni  de  ces  deux  Lettres,  je  me  rendis 
?u  Havre  de  Grâce,  où  je  m'embarquai 
fur  un  vaifleau  marchand  nommé  V aimable 
Geneviève,  appartenant  à  MM.  Euftaches 
frères.  Ce  bâtiment  était  commandé  par  le 
Capitaine  Gamot,  marin  très-expérimenté. 
Nous  avions  à  notre  bord  M.  de  Bois- 
forêt,  qui  allô jt  fervir  en  qualité  d'Ingénieur 
en  chef  au  Département  du  Cap.François  , 
dont  Ja  place  étoit  vacante  depuis  la  retraite 
de  M.  Duportail,  Lieutenant-Général  des 
Armées  du  Roi. 

Nous  levâmes  l'ancre  le  19  de  Mars  i77o 
&  nous  fîmes  voile  pour  Saint-Domingue' 
Après  quarante-trois  jours  d'une  trayerfée" 
heureufe ,  nous  entrâmes  dans  la  rade  du 
Cap-François.  En  y  débarquant,  je  fus  ren- 
dre mes  devoirs  à  M.  le  Vicomte  de  Choi- 
feul  ,  Brigadier  des  Armées  du  Roi  & 
commandant  la  partie  Françoife  de  cette 
Me  nommée  la  Bande  du  Nord.  Je  lui  fi* 
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part  du  fujet  de  mon  voyage  ;  ce  Généra} 
m'accorda  un  paffeport  pour  m'embarque? 
fur  le  premier  bâtiment  qui  partiroit  pour 
la  colonie  de  la  Louifiane.    J'ai  trouvé  le 
Cap-François  agrandi  de  près    d'un   tiers. 
L'églife  paroiflîale  ,   dédiée  à  faint  Louis  , 
n'étoit  point  encore  achevée ,   depuis  plus 
de  vingt-cinq  ans  qu'elle  a  été  commencée. 
Elle  eft  bâtie  en  pierres  de  taille ,  appor- 
tées du  Port  de  Nantes    fur  des   vaifleaux 
leftés  de  ces  matériaux  ,  &  qui  ont  fervi  auflï 
à  l'édifice  d'un  beau  corps  de  cazernes  fi- 
tuées  au-deffus  de  la  Ville  ,  qui  reffemble  à 
un  amphithéâtre.  M.  le  Baron  de  Clugnytftrtu* 
îorfqu'il  étoit  Intendant  de  cette  Colonie , 
y  a  fait  faire  une  vafte  Place  qui  porte  fon 
nom  ;  elle  eft  ornée  d'une  fuperbe  Fontaine 
placée  au  milieu,  quia  été  achevée  fous  le 
gouvernement  de  M.  le  Comte  d'Eftaing. 
Je  profitai  d'un  brigantin  qui  faifoit  route 
-pour  le  Port  de  la  nouvelle  Orléans.  Nous 
partîmes  le  zz  Mai  :  nous  palTâmes  entre  le 
Port  de  Paix  &  rifle  delà  Tortue  (célèbre 
autrefois  par  l'établiflement  de  ces  Aventu- 
riers connus  fous  le  nom  de  Flibujîiers  ,  qui 
fe  font  fignalés  fous  le  règne  de  Louis  te 


dans  l'Amérique  Septentrionale  y 
Grand,  dans  les  Indes  Occidentales).  Elle 
efl  fituée  par  les  vingt  degrés  quarante  mi- 
nutes nord.  Nous  élongeâmes  l'Iile  de  Cuba , 
qui  forme  l'entrée  du  fameux  Golfe  du 
Mexique.  Nous  approchions  des  cotes  du 
Continent  de  la  Louifiane  ,  lorfque  nous 
efluyâmes  un  furieux  coup  de  vent  du  fud~ 
oueiL  Les  ténèbres  nous  empêchaient  de 
voir  les  terres ,  qui  font  extrêmement  baffes 
dans  ces  parages.  C'eil  pourquoi  nous  jetâ- 
mes l'ancre  par  les  vingt-fix  braifes  d'eau , 
pour  attendre  le  jour;  mais  par  le  frotte- 
ment continuel  notre  cable  fe  rompit ,  & 
l'ancre  fut  perdue. 

Nous  louvoyâmes  pendant  deux  jours , 
au  bout  defquels  nous  entrâmes  à  l'embou- 
chure du  grand  fleuve  de  MiiTiiTipi.  Comme 
notre  bâtiment  ne  tiroit  qu'onze  pieds  d'eau  3 
nous  paifâmes  la  Barre  fans  décharger.  Je 
débarquai  avec  deux  palfagers  à  la  Balife  , 
où  nous  prîmes  trois  hommes,  avec  une 
grande  pirogue ,  &  nous  voguâmes  pendant 
l'efpace  de  trente  lieues  en  montant  le  fleuve 
à  la  rame.  Le  troifieme  jour  nous  arrivâmes 
à  la  nouvelle  Orléans.  Je  la  trouvai  encore 
dans  la  confternation  où  l'ont  jeté  les  événe- 

Aiv 


£  Nouveaux  Voyages 

mens  tragiques  dont  cette  capitale  a  été  î# 
théâtre.  Je  ne  vous  en  ferai  point  le  récit 
bien  cirçonftancié  ;  tous  ces  faits  ont  ét<f 
^{fez  détaillés  clans  les  gazettes  Angloifes. 
Je  me  bornerai  à  quelques  traits  que  vous 
ignorez  fans  doute.  Je  penfe  qu'avant  d'en 
venir  là ,  il  ne  fera  pas  inutile  de  vous  tracer 
une  copie  exa&e  d'une  Lettre  de  Louis  XV 
à  M,  d'Abbadie  ,  Commandant  de  laLoui- 
fiane  ,  au  fujet  de  la  ceffion  de  cette  Colo- 
nie à  la  Couronne  d'Efpagne^ 

'A  Verf ailles,  hi\  Avril  1764, 

55  Monf.  d'Abbadie  ,  par  un  acte  par- 
as ticulier  paffé  à  Fontainebleau  le  3  No- 
»  vembre  176^5  ayant  cédé  de  ma  pleine 
j»  volonté  f  à  mon  très-cher  &  amé  ç'oufin 
S3  le  Roi  d'Efpagne  ,  &  à  fes  fucceffeurs  § 
»?  héritiers  ,  en  toute  propriété  ,  purement 
>?  6c  Amplement  ?  &  fans  aucune  exception  ? 
p  tout  le  pays  connu  fous  le  nom  de  la 
p  Louifiane ,  ainil  que  la  nouvelle  Or^ 
*j  Mans  &  l'Ifle  dans  laquelle  elle  eft  lituée  ; 
53  &  par  un  autre  afte  paffé  à  l'Efcurial , 
S3  figné  du  Roi  d'Efpagne ,  le  3  Novembre 
$*  de  h  tnètUQ  année ,  Sa  Majefîé  Catholique 


dans  F  Amérique  Septentrionale.         $ 
*?  ayant  accepté   la  ceffion  du  pays  de  la, 
*  Louifiane ,   &  de  la  ville  de  la  nouvelle 
»  Orléans  ,  conformément  à  la  copie  def- 
»  dits  a&es  que  vous  trouverez  ci-jointe 
»  je  vous  fais  cette  lettre  pour   vous  dire 
»  que  mon  intention  eft  qua  la  réception 
»  delà  préfente  &  des  copies  ci-jointes ,  foie 
»  qu'elles  vous  parviennent  par  les  Officiers 
»  de  Sa  Majefté  Catholique  ,  ou  en  droiture 
»  par  les  bâtimens  François  qui  en  feront 
»   chargés  ,  vous  ayez  à  remettre  entre  les 
»  mains  du  Gouverneur  ,   ou  Officier  à  ce 
»  prépofé  par  le  Roi  d'Efpagne  ,  ledit  pays 
*>    &  colonie  de  la  Louifiane  &  portes  en 
»  dépendans ,  enfemble  la  ville  &  rifle  de 
»  la  nouvelle    Orléans  ,  telles   qu'elles  fe 
>>  trouveront    au  jour   de  ladite  "  ceffion  , 
-  voulant  qu'à  l'avenir  elles  appartiennent 
»  à  SaMajerté  Catholique,  pour  êtregou- 
»    vernée  &  adminiftrée  par   fes  Gouveiv 
»  neurs  &  Officiers ,   comme  lui  appartc 
»  nant  en  toute  propriété  &  fans  excepl 
»  tion.  r  : 

»  Je  vous  ordonne  en  conféquence,  auffi- 
»  tôt  que  le  Gouverneur  6c  les  troupes  de 
*>  ce  Monarque  feront  arrivées  dans  lefdits 
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&  pays  6c  colonie,  vous  ayez  à  les  en  meure 
là  en  poffeffion ,  6c  à  recirer  tous  les  Offi- 
»  ciers ,  Soldats  6c  Employés  à  mon  fervice 
»  qui  y  feront  en  garnifon  ,  pour  envoyés 
»  en  France,  ou  dans  mes  autres  Colonies 
*»  de  l'Amérique  ,  ceux  qui  ne  trouveroient 
£  pas  à  propos  de  refter  fous  la  domina- 
»  tion  Efpagnole. 

»  Je   defire  de  plus    qu'après   l'entière 
*>  évacuation  defdits    port  6c  ville  de   la 

*  nouvelle  Orléans  ,  vous  ayez  à  raflem-* 

#  bler  tous  les  papiers  relatifs  aux  finances. 
d>  6c  à  l'adminiflration  de  la  colonie  de  la 
p  Louifiane  ,  pour  venir  en  France  en 
p?  rendre  compte. 

»  Mon  intention  eft  néanmoins  que  vous 

33  remettiez  audit  Gouverneur  ou  Officier 

3>  prépofé  tous  les    papiers   6c  documens 

»  qui  concernent  fpécialement  le  gouver- 

*>  nement  de  cette  colonie  ,  foit  par  rap- 

»  port  au  territoire  de  limites,  foit  par  rap- 

»  port  aux  Sauvages  6c  aux  dirîérens  Portes, 

»  après  en  avoir  tiré  les  reçus  convenables 

»  pour  votre  décharge  ,   6c  que  vous  don- 

»  niez  audit  Gouverneur  tous  les  renfeigne- 

&  mensquidépendentdevous5pourlemettra 


dans  r Amérique  Septentrionale  \\ 
3P  en  état  de  gouverner  ladite  colonie  à  la 
s>  fatisfa&ion  réciproque  des  deux  Nations. 

™  Ma  volonté  eft  qu'il  foit  donné  un  in-, 
^  Ventaire  figné  double  entre  vous  &  le 
*»  CommifTaire  de  Sa  Majeilé  Catholique  , 
v  de  toute  l'artillerie  ,  effets  ,  maga- 
p  fins,  hôpitaux,  bâtimens  de  mer,  &c. 
*>  qui  m'appartiennent  dans  ladite  colonie, 
»  afin  qu'après  avoir  mis  ledit  CommitTaire 
»  en  poiTefîion  des  bâtimens  &  édifices  ci- 
3>  vils  ,  il  foit  drefie  enfuite  un  procès- 
»  verbal  d'eflimation  de  tous  lefdits  effets 
»  qui  relieront  fur  les  lieux  ,  &  dont  le 
*>  prix  fera  rembourfé  par  Sa  Majefté  Ca-* 
s>  tholique  fur  le  pied  de  ladite  eflimation. 

»  J'efpere  en  même-temps,  pour  l'avan- 
^>  tage  &  la  tranquillité  des  habitans  de  la 
:»  colonie  de  la  Louifiane ,  8ç  je  me  pro- 
3>  mets  en  conféquence  de  l'amitié  &  arTec- 
^  tion  de  Sa  Majefté  Catholique  ,  qu'elle 
»  voudra  bien  donner  des  ordres  à  fon 
=>  Gouverneur  ,  Se  à  tout  autre  Officier 
:»  employé  à  fon  fervice  dans  ladite  colonie 
5>  Se  ville  de  la  nouvelle  Orléans  ,  pour 
*>  que  les  Eccléfiaftiques  &  maifons  reli- 
»  gieufes   qui  deffervent   les  cures  &    les 
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v  mifîions  ,  y  continuent  leurs  foncions  ,  8ç 
*>  y  jouiffent  des  droits  ,  privilèges  & 
p  exemptions  qui  leur  ont  été  attribués 
»  par  les  titres  de  leurs  établiffemens  ;  que 
»  les  Juges  ordinaires  continueront  ainfî 
&  que  le  Confeil  Supérieur ,  à  rendre  la 
»  juflice  fuivant  les  loix  ,  formes  &  ufages 
»  de  la  colonie  ;  que  les  habitans  y  foient 
»  confirmés  dans  les  propriétés  de  leurs 
?>  biens  ,  fuivant  les  concernons  qui  en  ont 
?5  été  faites  par  les  Gouverneurs  &  Or- 
»  donnateurs  de  ladite  colonie  ;  &  que 
»  lefdites  concernons  foient  cenfées  &  ré- 
33  putées  confirmées  par  Sa  Majefté  Ca- 
:»  tholique  ,  quoiqu'elles  ne  l'euifent  pas 
y»  encore  été  par  moi ,  efpérant  au  furplus 
»  que  Sa  Majeiîé  Catholique  vondra  bien 
o>  donner  aux  fujets  de  la  Louifiane  les 
?>  marques  de  prote&ion  &  de  bienveil- 
?5  lance  qu'ils  ont  éprouvées  fous  ma  do- 
»  mination ,  &  dont  les  feuls  malheurs  de 
*>  la  guerre  les  ont  empêché  de  reffenti* 
&  les  plus  grands  effets. 

»  Je  vous  ordonne  de  faire  enregifïrer 
*>  ma  préfente  lettre  au  Confeil  Supérieur 
^  de  la  nouvelle    Orléans  ,    afin   que  les 


'dans  l *  Amérique  Septentrionale.  %2 
&>  différens  états  de  la  colonie  foient  infor- 
»  formés  de  fon  contenu  y  &  qu'ils  puifTent 
*»  y  avoir  recours  au  befoin  ,  la  préfente 
»  n'étant  à  d'autres  fins. 

»  Je  prie  Dieu  ,  Monf.  d'Àbbadie  ,  qu'il 
»  vous  ait  en  fa  fainte  garde.  Signé  Louis, 
»  è  plus  bas  ,  le  Duc  de  Choifeul. 

M.  d'Abbadie  fut  nommé  Commandant- 
Général  de  la  partie  de  la  Louifiane ,  que 
le  Roi  s'étoit  réfervé  par  le  traité  de  paix. 
En  attendant  l'arrivée  des  Efpagnols  ,  la 
ville  eut  le  titre  de  comptoir  ,  &  M.  d'Ab- 
badie en  eut  la  dire&ion  ;  il  réunit  les  deux 
charges  de  Gouverneur  &  d'Ordonnateur 
de  cette  malheureufe  colonie.  Mais  une 
année  après  que  la  lettre  du  Roi  lui  fut 
parvenue,  ce  Commandant  mourut  d'une 
maladie  prétendue  colique  de  peintre.  Quel- 
ques-uns prétendent  que  fa  mort  ne  fut  pas 
naturelle  ;  je  ne  donnerai  point  pour  cer- 
tain ce  qui  n'en1  fondé  que  fur  de  fimples 
conje&ures  ,  ne  prétendant  ajouter  aucun 
nouveau  poids  aux  foupçons  qu'on  forma 
contre  quelques  perfonnes  ;  elles  font  mor- 
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tes  ,   &  par  conféquent  jugées  au  tribunal 

de  l'Eternel. 

M.  Aubry  ,  Capitaine  ,  qui  avoit  obtenu 
îe  commandement  des  fix  compagnies  res- 
tantes de  nos  troupes ,  réformées  au  mois 
de  Septembre  1763  ,  prit  alors  le  com- 
mandement général  de  la  partie  de  la 
Louifiane  qui  nous  reflok  en  attendant 
Meilleurs  les  Efpagnols. 

En  1766  ,  M.  de  Ulloafut  nommé  Gou- 
verneur de  la  Louifiane ,  par  ordre  de  Sa 
Majeflé  Catholique.  Arrivé  à  la  Havane, 
dans  l'ifle  de  Cuba ,  il  écrivit  au  Confeil 
Supérieur  de  la  Louifiane  la  lettre  fui- 
Vante. 

A  la  Havane,  ce  ïq  juillet  1766* 
Memeurs  , 

s>  Ayant  reçu  dernièrement  les  ordres 
&  de  Sa  Majeflé  Catholique  ,  pour  paifer 
s*  à  votre  ville  ,  &  la  recevoir  en  fon  nom  $ 

Oit 

»  en  conféquence  de  ceux  Sa  Majeflé  très- 
à»  Chrétienne  ,  je  faifis  cette  occafion  pour 
»  vous  faire  favoir  que  ce  fera  bientôt  que 
U  j'aurai  l'honneur  de  me  rendre  chez  vous 
»  pour  remplir  cette  commiffion* 


dans  T Amérique  Septentrionale  jt 
*>  Je  me  flatte  d'avance  qu'elle  pourra 
^  me  procurer  des  occafions  favorables 
a»  pour  vous  témoigner  combien  je  délire 
»  vous  rendre  tous  les  feivices  que  vous 
fc  &  Meilleurs  les  Habitans  peuvent  fou- 
*  haiter  ;  c'eil  de  quoi  je  vous  prie  de  ies 
a>  afïurer  de  ma  part, 

»  J'ai  l'honneur  d'être ,  &c.  «S/gy^  Don 
s?  Antonio  de  Ulloa. 

Les  efpérances  flatteufes  qu'on  avoit  con- 
çues fur  cette  lettre  ne  fe  réaliferent  point  ; 
on  s'attendoit  à  vivre  fous  un  gouverne- 
nement  fage  &  paifibîe  ,  lorfqu'on  vit  le 
jrouble  ,  le  défordre  &  la  confufion  fe  ré- 
pandre dans  toute  l'étendue  de  la  colonie. 
La  lettre  de  Sa  Majefté  très-Chrétienne  , 
écrite  de  Verfailles,  en  date  du  zi  Avril 
1764  ,  comme  vous  l'avez  vu,  enjoignoic 
a  M.  d'Abbadie  ,  de  remettre  au  premier 
Officier  prépofé  par  Sa  Majefté  Catholique, 
ledit  pays  &  colonie  de  la  Louifiane  ,  les 
villes  &  dépendances  ,   etc. 

M.  Aubry  avoit  fuccédé  à  M.  d'Ab- 
badie ;  Don  Antonio  de  Ulloa  débarqua  à 
la  nouvelle  Orléans  en  1766  :    il  eft  bien 


lf>  Nouveaux  Voyages 

furprenant  que  cet  Officier  Efpagnoî ,  de* 
{igné  Gouverneur  par  Sa  Majefté  Catho- 
lique ,  ait  relié  deux  ans  dans  la  colonie 
fans  en  avoir  pris  poiTefîîon  ail  nom  du 
Roi  d'Efpàgne  ,  &  fans  avoir  fait  prêter 
aux  Habitans  le  ferment  de  fidélité  qui  eil 
d'ufage  lorfqu'un  pays  patte  fous  la  domi- 
nation d'un  autre  Souverain.  Il  eil  effen- 
tiellement  néceffaire  de  remarquer  que  fi 
cette  formalité  eue  été  faite  fuivant  la  régie , 
îl  n'eit.  pas  douteux  qu'après  cet  acle  au- 
thentique ,  les  François  euffent  été  auffi 
fidèlement  attachés  au  Roi  d'Efpagne  , 
qu'ils  f étoient  ci-devant  à  leur  premier  & 
légitime  Souverain* 

M.  de  Ulloa  ,  par  un  abus  de  fon  auto- 
rité qui  n'étoit  pas  encore  établie  folide- 
ment  ,  fit  beaucoup  de  méconfens.  Les 
efprits  furent  aigris ,  &  les  altercations  du: 
Gouverneur  avec  le  Procureur-Général  du 
Confeil  Souverain  ,  préparèrent  la  révolte, 
c'eft-à-dire  que  les  Habitans  préfentererit 
une  requête  au  Confeil  Supérieur  qui  exif- 
toit,  &  qui  rendoit  toujours  la  juflice  au 
nom  du  Roi  de  France  :  cette  requête 
çcoit,fignée  de  cinq  cent  cinquante  per- 

fonnes  ^ 


dans  r Amérique  Septentrionale.  in- 
formes ,  tendante  à  l'expulfion  de  AI.  de 
UIJoa,  &  à  fon  retour  en  Efpagne.  \ 
l'égard  des  Efpagnols  qui  étoienr  venus 
avec  ce  Gouverneur,  ils  furent  traités  avec 

beaucoup  d'honnêteté  de  la  part  des  habitans 
-François. 

M.  de    Uiioa  apprit   alors  combien  les 
perfonnes  deftinées  à  remplir  des  places  émi- 
nentes  doivent  pefer  leurs  paroles.  La  ptife  . 
de  poffeffion  de  cette  Colonie,  que  la  Fran- 
ce ,  par  des  arrangemens  particuliers  ,  mais 
relanfs   au  traité  de   paix,    avoit  cédée    à 
1  Efpagne  en  indemnité  des  fraisde  la  guerre 
ne  fe  fit  que  le  ,  8  Août  1769  ,  par   M.  lé 

Comte  d'O-Reillv,  chargé  de  cette  corn- 
million  de  la  part  de  Sa  Majeité  Catholique. 

M.  de  Uiloa  (  i  ) ,  quoique  bon  Officier 
fans  qu'on  pui.Te  rien  lui  reprocher  fur  les' 
fentimens  d'honneur  &  de  probité,  n'étoit 

_(i)Il  étoit  du  nombre  des  Officiers  EfPaSnois 
qui  accompagnèrent  les  Académiciens  François  oui 
■urent  envoyés  au  Pérou  pour  y  mefurer  le  g,obe, 
&  déterminer  fa  iîgure  ;  Meilleurs  Godin  ,  Bou-uer 
*  la  Condamine  :  ce  dernier  nous  a  fait  connoWe 
rians  fa  relation  ,  ces  vaftes  déferts  ,  ainfi  que  1« 
cours  de  cette  fameufe  rivière  des  Amazones. 
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nullement  politique.  Ce  Gouverneur  aurok 
dû  garder  des  mcnagemens  envers  une  na- 
tion induflrieufe  6c  belliqueufe  qu'il  alloic 
avoir  l'honneur  de  commander. 

Les  habitans  députèrent  deux  membres 
du  Confeil  Supérieur  (M.  de  Sainftelette  & 
le  Saffier  )  pour  aller  faire  des  repréienta- 
tions  à  la  Cour  de  France  ;  mais  la  politique 
&  la  nécefiité  font  fouvent  faire  des  chofes 
où  le  cœur  6c  l'intention  n'ont  prefque 
point  de  part. 

On  peut  dire  que  la  conduite  de  M.  de 
Ulloa,  dans  cette   malheureufe    affaire,  a 
caufé  la  perte  d'un  grand  nombre  de  braves 
gens  qui  avoient  coopéré  à  l'agrandiflement 
des  Etats  de  leur  prince  légitime,  en  fou- 
tenant  des  guerres  cruelles  contre  des  na- 
tions barbares  alliées  des  Anglois ,  pour  dé- 
fendre contre  l'avidité  de  ces  infulaires  les 
domaines  de  la  Couronne  dans  cette  partie 
de  l'univers  ;   l'on    ne    fauroit  s'empêcher 
d'attribuer  à  la  même  caufe  la  dévaluation 
d'une  Colonie  qui,  depuis  foixante  6c  dix 
années ,  avoit  coûté  pour  l'établir  des  fom- 
mes  immenfes ,   6c  occafionné  une  émigra- 
tion confidérable. 


dans  P Amérique  Septentrionale*  iù 
Pour  revenir  à  M.  d'O-Reilly  ,  ce  Géné- 
ral, crois  jours  après  fon  arrivée  ,  fit  arrêter, 
à  l'hôtel  du  Gouvernement,  douze  notables 
de  la  Colonie,  qui  avoient  eu  le  plus  dé 
part  au  renvoi  de  M.  de  Ulloa;  fix  d'en- 
tr'eux  furent  fufillés  ;  les  fix  autres  furent 
condamnés  à  être  transférés  prifonniers  d'É- 
tat au  Fort  Mooreà  la  Havane,  dans  l'Ille 
de  Cuba  (  i  ). 

Ce  fut  lafunefte  journée  du  27  Septem- 
bre qui  caufa  la  déflation  &  la  frayeur  des 
habitans  de  la  nouvelle  Orléans.  Ils  fe  reti- 
rèrent à  la  campagne  dans  leurs  habitations, 
pour  ne  point  être  fpe&ateurs  du  trille  fort 
qu'on  alloit  faire  fubir  à  leurs  parens,  amis 
&  concitoyens.  Le  Général  O-Reilly  or- 
donna que  les  portes  de  la  Ville  fufTent  fer- 
mées ,  6c  que  toutes  les  troupes  prifTent  les 
armes  ;    un  corps  de.  grenadiers  ,  comman- 


(  1  )  Sa  Majefté  Catholique ,  par  une  clémence  qui 
lui  eft  naturelle  ,  leur  accorda  la  liberté  ,  à  la  f0IH- 
citation  du  Roi  très-chrétien.  M.  le  Maréchal  Duc 
de  Broglie  a  rendu  à  ces  prifonniers  tous  les  bons 
offices  dont  ce  Général  François,  défenfeur  de  la  Pa- 
trie ,  étoit  capable  dans  cette  critique  circenfhnc^ 
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dé  par  M.  de  Liboa  ,  Colonel  d'infanterie  ^ 
conduifit  avec  cette  efcorte  les  prifonniers 
fur  une  grande  place ,  appellée  le  Champ 
de  Mars  ,  où  nous  allions  autrefois  exercer 
nos  foldats  au  maniment  des  armes  *r 
c'eit-là  où  ces  infortunés  fcélerent  de  leur 
fang  leur  attachement  à  leur  Roi  ,  & 
l'amour  envers  leur  patrie. 

Ce  n'efl  qu'en  tremblant ,  cher  ami ,  que 
je  vous    fais   le  détail  de   cette  fanglante 
tragédie  ,    car  la  douleur  qui  me  pénètre 
me  fait  verfer  des  larmes  de  regret ,  lors- 
que je  me  repréfente  encore  les  fatals  po- 
teaux teints  du  fang  des  vidimes  ,  &  percés 
des  baies  meurtrières  qui  ont  donné  la  more 
à  nos  illufires  camarades  ,  plus  malheureux 
que  criminels  ,   qui  firent  paroître  dans  cet 
inftant  terrible  la  vertu  la  plus  courageufe 
&  la  fermeté   la  plus  héroïque  :    vous  en 
jugerez  ,   Monfieur  ,   par  le  petit  difeours 
que  prononça  M.  Marquis  9  Capitaine  dans 
le  Régiment  de  Halwil  SuiflTe  ,  ci-devant 
au  fervice  de   la  Marine  &  des  Colonies 
Françoifes  de    l'Amérique.     Cet    Officier 
montra  la  plus   grande  fermeté  d'ame  au 
moment  du  fupplice  ;  il  ne  voulut  jamais 


dans  V Amérique  Septentrionale,     m 
qu'on  lui  bandât  les  yeux ,  difant  :  qu'ayant 
tant  de  fols  bravé  la  mort  pour  le  fer  vice  du 
Roi  de  France  fin  Maître ,  il  ne  les  avolt 
jamais  fermés  ni  détournés  devant  fis  enne- 
mis.   A  l'imitation    des  Américains  ,    cet 
Officier  fit  une  courte  harangue. 

Mourons ,  dit-il  à  Ces  compagnons  d'in- 
fortunes ,  pulfqiûllfaut  mourir;  mais  mou- 
rons en  homme.  La  mort  n'a  rien  d'effrayant 
pour  mol. 

Après  avoir  demandé  une  prife  de  tabac 
avec  un  fang  froid  qui  n'a  point  d'exemple, 
Mejfieurs  les  Efpagnols  ,  continua- 1- il , 
foyei  témoins  que  nous  mourons  pour  avoir 
voulu  être  toujours  François;  oui,  fâcherie , 
quolqu* étranger,  mon  cœur efl  François;  il  a  été 
toujours  pour  Louis  le  bien  aimé,  aufirvlce 
duquel f al  facrlfié trente  &  quelques  années, 
&je  me  fais  une  gloire  que  mon  amour  pour 
lui  filt  la  caufe  de  ma  mort. 

Après  ces  paroles  ,  ce  brave  Officier 
déchira  fa  chemife  ,  &  montra  fon  eïtomac 
cicatrifé  de  blefliires  reçues  à  la  guerre , 
en  difant ,  tire{  bourreaux. 

Vous  jugez  fans  doute  ,  mon  cher  ca- 
marade ,  qu'il  emporta  le$  regrets  de  toute 
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la  Colonie.  Celui  qui  les  partagea  fut  le 
Chevalier  de  Noyant  ;  on  m'a  affuré  qu'il 
auroit  pu  fe  fauver  s'il  eut  voulu  charger 
M.  de  la  Freniere  fon  beau-pere  ,  en  difant 
que  c'étoit  ce  Procureur  du  R.oi  qui  l'avoit 
engagé  dans  cette  malheureufe  affaire  ;  mais 
le  Chevalier  de  Noyant  eut  la  générofité 
&  la  grandeur  d'ame  de  préférer  la  mort 
plutôt  que  de  tacher  fon  nom  par  aucune 
a&ion  indigne  de  fon  fang. 

Ce   brave    gentilhomme  ,     après    avoir 
fervi  le  Roi  en  Europe  avec  didin&ion  en 
qualité  de  Capitaine  de  Cavalerie  ,    ayant 
été  réformé  à  la  paix  ,  repaîTa  à  la  .Loui- 
siane   fa    patrie   ,    où   fon  père    avoit   été 
Lieutenant  de  Roi  de  la  nouvelle  Orléans  ; 
Il  étoit  neveu  de  M.  de  Bienville  (  i  )  que 
vous  avez  vu  à  Paris ,  qui  fut  un  des  pre- 
miers Gouverneurs  de  la  Louifiane  ,  après 
la  mort  de  M.  d'IberviUe  fon  frère  aîné  , 
Capitaine  de  Vaiffeau  ;  <3c  comme  je  l'ai  dit 
dans  la  première  partie  de  l'hifloire  de  mes 
Voyages  ,   c'eft  cet  Officier  qui  découvrit 


(  i  )  Cet  ancien  Gouverneur  mourut  à  Paris  -en 
ij6y  ,  âgé  de  8p  ans. 


dans  l'Amérique  Septentrionale.      23 
par    mer  l'embouchure  du  fameux   fleuve 
de   Miifimpi  ,     en  l'année    1696.    Ce    fut 
M.  de  Bienville  qui  jeta  les  premiers  fon* 
démens  de  la  nouvelle  Orléans  en   171 8  , 
fous  la  régence  du  Duc  d'Orléans ,  dont  elle 
porte  le  nom.  Ces  MefTieurs  étoient  quatre 
frères  dans  la  Colonie  ,  dont  M.  de  Serigny 
auffi  Capitaine  de  VaiiTeau  ,  à  fon  retour* 
en  France  ,  époufaune  Béthune  ;  ils  étoient 
grands  oncles  du  Chevalier  de  Noyant ,  di- 
gne d'un  meilleur  fort.  Il  étoit  d'une  figure 
diflinguée  6c  d'un  caractère  aimable.    Enfin 
cet  Officier ,  qui  en  partant  de  Paris  me  fit 
fes  adieux,  ne  penfoit  pas  ,  ni  moi  non  plus 
qu'il  dût  terminer   fa  carrière  par  un  évé- 
nement fi  trille  à  l'âge  de  3 1  ans ,  &  dans 
une  ville  dont  fon  grand  oncle   avoit   pofé 
la  première  pierre  pour  être  la  capitale  de 
cette   vafte  Province.    Son  frère  ,    M.   de 
Bienville  ,    eft,  actuellement  Lieutenant  de 
Vaifîeau  ;    cet  Officier  plein  de  mérite  eil 
ïnconfoiable    de  la  perte    d'un   frère   qu'il 
aimoit  tendrement. 

Le  Chevalier  de  Noyant  a  laiffé  pour 
pleurer  fa  mort  une  rendre  &  vertu eufe 
époufe,  âgée  de  1 6  ans  ,  £lle  du  Procureur- 
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Général  de  cette  Colonie  , 
iilié  malgré  les  proteflations 
qu'il  n  etoit  point  fujet  du  ] 
qu'il  vouloit  être  jugé  par 


(  i  )  La  Province  de  Bourgogn 
payé  des  fommes  fi  confidérables 
traité  fait  avec  les  SuiiFes  en  ij] 
tablifTement  des  fortifications  de 
de  nouveau  pour  la  rançon  du  R< 
à  la  bataille  de  Pavie  ,  le  25*  F< 
distingua  dans  cette  circonilance  ] 
autres  ;  indépendamment  des  imj 
naires  ,  elle  fit  faire  une  colecle 
taires  ,  qui  produilit  de  grandes 
Viceroi  de  Naples  ,  vint  deman 
du  traité  de  Madrid  ,  par  lequel 
gogne  devoit  être  cédé  à  Charl< 
États  convoqués  ,  &  les  Comp 
eonfultées  ,  refuferent  de  foufcrii 
Souverain  ,  &  s'oppoferent  à  fc 
États  repréfenterent  payant  pc 
Couronne ,  &  par  leur  choix  ,  de. 
res  ?  il  ne  dépendoit  pas  de  la  \ 
que  de  les  céder  ainfî.  La  noblefl 
Roi  l'abandonnoit ,  elle  prendroi 
de  fe  défendre  ?  &  de  s'aiïranchi: 
de  dominations  ,  &  qu'elle  répan< 
néreux  deffein  3  jufqu'à  la  demi 


dans  F  Amérique  Septentrionale.  le 
Le  Révérend  Père  d'Agobert ,  Supérieur 
des  Capucins,  «5c  Curé  de  cette  Capitale, 
fut  trouver  M.  O-Reilly  pour  lui  dire  que 
M.  de  la  Freniere  protefloit  contre  la  Sen- 


fang.  Pour  toute  réponfe  au  Viceroi  de  Naples  ,  on 
ïe  Ht  affilier  à  l'audience  des  Députés  de  Bourgogne 
•à  Cognac  ,  &  on  lui  fît  la  déclaration  de  la  faillit 
Ligue  faite  entre  Clément  VII ,  les  Rois  de  France 
&  d'Angleterre.  Elle  fut  nommée  faz'nte ,  parce  que 
le  Pape  en  étoit  le  Chef, 

^  Le  traité  de  Madrid  portoit  également  la  reddi- 
tion du  Comté  d'Auxonne  ,  qui  avoit  alors  fes  États 
particuliers  &  féparés   de  ceux   du  Duché  ;  il  fut 
auffi  arrêté  ,  le  8  Juin  ipô* ,  dans  une  affemblée  fo- 
lemnelie  ,  où  fe  trouvèrent  les  Nobles ,  les  Curés , 
&  les   Echevins  des  plus  gros  Bourgs  &  Villages , 
qu'on  ne  fe  départiroit  pas  de  l'obéiffiance  à  la  Cou- 
ronne de   France  ,    queîqu'aliénation  qu'on  en  eût 
fait  faire  au  Roi  ;   on  envoya  quatre  Députés  à  la 
Régente  pour  lui  faire  agréer  cette  réfolutïon,  & 
lui  demander  des  lettres  au  Lieutenant  du  Duché  , 
afin  d'être  affilié  de  forces  en  cas  de  fîége.  On  peut 
voir  dans  le  petit  précis  hifioriquë  de  Jurain  (1S11), 
le  nom  des  principaux   Seigneurs  qui   affilièrent  à 
cette  affiemblée.  Charles-Quint  ayant  envoyé  depuis 
le  Seigneur  de  Laimoi  avec  cinq  cents  chevaux  5c 
deux  Régimens  d'Infanterie  ,  fommer  la  ville  d'Au- 
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cence  de  mort  prononcée  contre  lui  ;  mai* 
ce  Général  chargea  ce  Père  Capucin  de 
dire  au  Procureur  du  Roi  qu'il  étoit  aufîi 
fur  qu'il  alloit  mourir  aujourd'hui ,  comme 
il  efl  certain  qu'il  y  a  un  foleil. 

A  l'égard  de  M.  Foucaut ,  Commifîaire 
Ordonnateur  &  Chef  du  Confeil  Supérieur, 
qui  avoit  figné  pour  l'imprefTion  de  la  Re- 
quête des  Habitans  concernant  le  renvoi  de 
M.  de  Ulloa  ,   il  fut  aurîi  arrêté   avec  les 
autres.    M.  O-Reilly  l'envoya  interroger  ; 
mais  cet  Ordonnateur  répondit  qu'il  étoit 
François  ,   &  comptable  au  Roi  de  France 
fon  maître  ,  qu'il  ne  répondroit  qu'à  ceux 
qui  feroient  chargés  de  fa  part  de  lui  de- 
mander compte  de  fa  conduite.  Toutes  ces 
repréfentations  engagèrent  M.  O-Reilly  à 
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ïeufement  repouffé  par  les  Gentilhommes  du  Comté  , 
&  quelques  gens  de  guerre  du  Duché  qui  étoient 
venus  s'y  enfermer  ;  il  manqua  même  d'être  furpris 
dans  la  forêt  'des  Crocheres ,  où  il  s'amufoit  à  la. 
chaffe  ;  à  peine  put-il  fe  fauver  à  Dole  ;  il  fut 
averti  à  temps  par  une  jeune  fille  d'Auxonne,  qui 
fe  rendit  dans  fon  camp  fur  quelque  prétexte  >  ôc 
fes  troupes  délogèrent  la  nuit  (  *  ). 

(*)  Abrégé  de  l'Hiftoire  du  Duché  de  Bourgogne. 
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le  faire  embarquer  pour  la  France  ;  &  à 
fbn  arrivée  à  Paris ,  il  fut  mis  à  la  Baflille  (  i  ). 

Ce  malheureux  événement  a  été  funeile 
à  la  Louifiane ,  qui,  depuis  cette  époque, 
n'offre  que  des  campagnes  totalement  défer- 
tes.  Cette  terre  de  promiffion  eil  devenue 
une  terre  de  défolatiom  Plufieurs  habitans 
qui  en  étoient  fortis  avec  leurs  effets  ont 
péri  fur  mer.  La  plupart  de  ceux  qui  y  font 
reliés,  coulent  les  jours  les  plus  trilles  dans 
le  fein  de  la  mifere.  On  diroit  que  le  fléau 
de  la  guerre  vient  d'étendre  £qs  ravages 
dans  cette  contrée. 

Je  ne  blâmerai  cependant  ni  ne  juflifleraî 
les  habitans  de  cette  Colonie.  Ils  avoient 
fans  doute  eu  tort  de  demander  au  Roi  de 
relier  toujours  fous  fa  domination.  N'au- 
roient-ils  pas  dû  fentir  que  les  ordres  de  Sa 
Majellé  fur  le  fort  de  la  Louifiane  étoient 
irrévocables  ?  Le  parti  le  plus  fur  &  le  plus 
avantageux  étoit  de  s'y  foumettre.  Ne  les 
jugeons  cependant  pas  à  la  dernière  rigueur. 


(  i  )  M.  Foucaut  ,  après  dix-huit  mois  de  déten- 
tion y  effc  forti  ;  il  a  eu  une  gratification  du  Roi ,  ÔC 
une  place  d'Ordonnateur  aux  Grandes  Indes. 


;!l 


28  Nouveaux  Voyages 

Le  motif  qui  leur  fit  peut-être  paffer  les 
bornes  efl  un  fentiment  bien  excufable  :  il 
aurbït  été  digne  des  plus  grands  éloges  dans 
toutes  autres  circonftances.  C'étoit  l'enthou- 
fiafme  de  la  patrie ,  l'amour  de  notre  Souve- 
rain ,  aimant  la  domination  6c  fes  loix. 
D'ailleurs,  rappellez-vous  que  les  Efpagnols 
n'avoient  pas  encore  pris  poflefTion  (i)  de 
îa  Louifiane,  &  que  la  conduite  de  M.  d'Ul- 
loa  n'ed  point  à  l'abri  de  tout  reproche.  Il 
y  en  a  qui  ont  blâmé  celle  de  M.  Aubry , 
de  ne  l'avoir  pas  fommé  de  prendre  pof- 
feffion.  Je  crois  pofitivement  que  c'efl  à  tort. 
On  conviendra  du  moins  que  lorfqu'il  s'agit 
de  juger  les  avions  des  hommes  ,  le  plus 
fur  efl  de  préfumer  à  leur  avantage ,  &  de 
croire  qu'ils  ont  eu  de  bonnes  raifons  pour 
agir  comme  ils  ont  fait ,  plutôt  que  de  les 
blâmer  précipitamment ,  &  de  s'imaginer 
qu'ils  ont  été  pouffes  par  de  mauvais  motifs. 
J'ai  connu  particulièrement  M.  Aubry  ;  il 
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(  i  )  M.  de  UUoa  attendent  des  troupes  d'Efpagne, 
afin  de  far're  cette  cérémonie  avec  plus  de  pompe. 
Voilà  ce  qui  a  différé  cette  prife  de  pofîèfïîon  en. 
règle. 
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a  été  mon  camarade  &  mon  ami ,  &  nous 
étions  enfemble  à  la  bataille  de  Coni  en 
Piémont  ,  à  l'armée  que  commandoit 
Monfeigneur  le  Prince  de  Contî. 

J'ai  toujours  admiré  en  cet  Officier  un 
grand  fonds  de  Religion  ,  des  fentimeni 
d'humanité  ,  &  de  la  bravoure  :  il  en  à 
donné  des  preuves  dans  toutes  les  occafions 
où  il  a  été  employé  pour  la  défenfe  de  la 
Louifiane. 

Ce  Commandant  étoit  fort  embarrafle. 
On  avoit  réformé  ,  comme  vous  favez ,  en 
1763  ,  nos  Compagnies  ,  &  l'on  n'en  avoit 
confervé  que  fix  pour  garder  la  Police  d'une 
étendue  de  pays  auffi  confidérable. 

Meilleurs  de  Grànd-Mailbn  ,  Major  de 
ces  troupes,  Se  Aubert,  Capitaine,  Aide- 
Major,  deux  Officiers  d'un  rare  mérite, 
fe  comportèrent  le  plus  fagement  dans 
cette  critique  circonftance  :  il  n'y  eut  pas 
une  goûte  de  fan  g  répandu. 

Il  eil  certain  que  fi  M.  Aubry  eût  eu  des 
troupes  à  oppofer  à  tous  les  habitans  armés 
de  la  Capitale  &  des  environs ,  la  révolte 
auroit  été  étouffée  dans  fa  nailfance.  La  pré- 
fence  des  Officiers ,  à  la  tête  de  leurs  Corn- 
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pagnîes,  en  eût  impofé  à  la  populace  ;  Ce 

qui  auroit  été  un  bonheur  pour  ces  colons. 

Peu  de  temps  après  ces  événemens ,  on 
apprit  que  M.  d'UriiTa,  ci-devant  Ccnful 
de  la  Nation  Efpagnole  à  Bordeaux,  avoir 
été  nommé  pas  Sa  Majefié  Catholique  In- 
tendant de  la  Louifiane,  <5c  étoit  déjà  arrivé 
à  la  Havane ,  avec  huit  cents  hommes  de 
troupes.  Il  avoit  ordre  d'y  prendre  quatre 
millions  provenants  de  la  vente  des  biens 
des  Jéfuites  expulfés  de  cette  Ville,  pour 
fubvenir  aux  dépenfes  de  la  Louifiane.  Àufîl- 
tôt  que  cet  Intendant  fut  inflruit  de  ces  fâ- 
cheufes nouvelles,  il  fe  crut  obligé  d'y  refier 
jufqu'à  nouvel  ordre, 

Le  Chevalier  DefTales,  qui  avoît  été  en- 
voyé par  M.  Aubry  avec  un  détachement 
pour  accompagner  M.  de  Ulloa  jufqu'à  la 
Havane  ,  y  vit  toutes  les  commi (fions  avan- 
tageufes  dont  M.  d'Uriffa  étoit  chargé  pour 
Iqs  Officiers  François  employés  dans  les  fix 
compagnies  refiantes.  A  l'égard  des  réfor- 
més ,  ils  auroient  été  tous  placés  dans  la  mi- 
lice nationale  ,  avec  les  appointemens  du 
Roi  d'Efpagne ,  qui  font  très-confidérables 
dans  les  Indes. 
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Avant  mon  départ  de  France  vous  me 
témoignâtes  que  vous  feriez  charmé  d'ap- 
prendre quelque  chofe  touchant  M.  de  Ville- 
ret ,  ci-devant  Ecrivain  de  Roi  pour  le  Dé- 
partement de  la  Louifiane.  Il  effc  mort,& 
fa  "fin  a  été  bien  tragique.  Cet  Ecrivain  s'é- 
toit  embarqué  dans  une  pirogue  fur  le  Mifîif- 
fipi ,  avec  {es  efclaves ,  afin  de  gagner  les 
pofTeiîions  Angloifes  ,  aufîl-tôt  qu'on  eut 
annoncé  l'arrivée  des  Efpagnols  commandés 
parM.O-Reilly.  Mais  ayant  reçu  une  Lettre 
dans  laquelle  M.  Aubry ,  d'après  les  afïùran- 
ces  que  lui  avoit  données  ce  Général ,  lui 
«narquoit  qu'il  pouvoit  revenir  en  toute  fu-* 
reté  ,  M.  de  Villeret ,  dans  cette  confiance  , 
defcendit  le  fleuve  ,  pour  fe  rendre  à  la  nou- 
velle Orléans.  Quelle  fut  fa  furprife  lorfqu'en 
fe  préfentant  à  la  barrière  ,  il  fe  vit  arrêté  ! 
Senfibîe  à  cet  outrage ,  il  ne  put  modères 
fon  indignation.  Dans  un  premier  tranfport, 
il  donna  un  coup  de  poing  dans  l'eflomae 
de  l'Officier  Efpagnol  qui  commandoit  le 
corps-de-garde.  Ses  foldats s'élancèrent  aufîî- 
tôt  fur  lui ,  &  le  percèrent  de  coups  de 
bayonnettes.  Il  fut  emporté  dans  une  frégate 
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qui   étoit  au  port,  où  il  mourut  quelque'* 

jours  après. 

Vous  comprenez  aflèz  quelle  fut  l'afrli&ion 

de  M.  Aubry.   Ce  Commandant  François 

n'éprouva  pas  un  fort  moins   funeïle ,  par 

un  autre  genre  de  mort.  Il  s'étoit  embarqué 

avec    fa  troupe  pour  retourner  en  France. 

Le  bâtiment  qui  le  portoit  s'étant  brifé  à 

l'entrée  de  la  rivière  de  Bordeaux ,  vïs-à- 

vis  la  tour  de  Cordouan,  fut  englouti  fous 

les  flots.  Il  n'y  eut  que  le  Capitaine ,  nommé 

Jacquelin ,  le  Chirurgien  major  ,  un  fergent 

&  deux  matelots  qui  furent  afTez   heureux 

pour  fe  fauver  fur  les  débris  de  ce  navire  , 

qui  contenoit  plus  d'un   million,   tant   en 

piadres  gourdes,  qu'en  indigo,  pelleteries, 

Se  autres  produ&ions  du  pays. 

Plufieurs  de  nos  Officiers  font  entrés  au 
fervice  d'Efpagne.  D'autres  n'ont  pas  quitté 
leurs  habitations  ;  mais  je  doute  (fur  ce  que 
me  dit  M.  de  la  Rivière,  Chef  du  Bureau 
des  fonds  des  Colonies)  que  le  Minière  leur 
faffe  toucher  leur  penfion  de  réforme.  Ja 
crois  qu'il  faut  qu'ils  fe  rendent  en  France  , 
ou  fur  les  poifeiTions  du  Roi  en  Amérique. 

A 
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A  l'égard  des  foldats,  il  y  en  a  quelques- 
uns  qui  fe  font  enrôlés  dans  les  troupes  d'Es- 
pagne ;  d'autres  fe  font  faits  coureurs  de 
bois  &  boucaniers ,  c'efl-à-dire ,  chaffeurs  de 
profefîion. 

Vous  favez  peut-être  que  ceux  qui  font 
parlés   en  France  ont  la   demi-folde  ;  mais 
peuvent-ils  vivre  avec  ce  foible  fecours  ?  J'en 
ai  vu  moi-même  mendier  leur  pain  ;  d'autres 
fe  font  retirés  au  château  de  Bicêtre.  La  fi- 
tuation  déplorable  de  ces  défenfeurs  de  la 
Patrie  doit  attendrir  toutes   les  âmes  {en- 
fibles.   Quel  fruit    recueillent-ils  de    leurs 
courfes  de  mer,  de  leurs  fatigues,  de  leurs 
dangers,  de  leurs  exploits?  La  gloire?  On 
eu:  affez  injuile   pour  ne  l'attribuer  qu'au 
chef,  fans  daigner  faire  attention  qu'elle  re- 
jaillit fur  tous  les  membres  qui  compofent 
l'armée  vi&orieufe. 

Quel  fera  donc  le  motif  qui  animera  le 
foldat  marin  ou  des  Colonies  à  bien  Servir 
la  Patrie  ?  Quel  fera  l'aiguillon  qui  excitera 
la  jeuneffe  à  s'enrôler  au  Service  du  Roi,  fr 
confidérant  l'avenir,  elle  envifage  le  danger 
inévitable  de  manquer  de  tout ,  lorfque ,  pri^ 
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vée  de  fes  membres ,  ou  courbée  fous  le 
poids  d'une  précoce  vieillerie ,  elle  fera  ren- 
voyée comme  inutile.    * 

Vous  favez  comme  moi ,  Moniteur  ,  que 
pour  faire  renaître  &  nourrir  dans  le  cœur 
du  foldat  l'amour  de  la  gloire  ou  du  moins 
celui  de  la  Patrie,  il  lui  faut  nécessairement 
des  fujets  d'émulation  6c  l'efpoir  de  la  ré- 
compenfe.  Ceft  ce  qui  porta  Louis  XIV  à 
établir  l'Hôtel  royal  des  Invalides  ,    pour 
fervir  de  retraite   aux  Militaires   qui   ont 
perdu  la  fanté  ou  leurs  membres  au  fervice 
de  l'État.  Cet  établifîement  honore  autant 
la  {^geffe  de  ce  Monarque  que  fon  amour 
pour  l'humanité.  Il  manque  encore  un  bien- 
fait au  foldat  qui  fert  fur  mer ,   &  il  l'at- 
tend de  la  bonté  paternelle  &  éclairée  de 
Louis  XV  ,  le  bien-aimé,  qui  règne  aujour- 
d'hui. Ce  bienfait ,  qui  coûteroit  très-peu 
à  l'Etat  ,    eft    l'établiflement  d'un   Hôtel 
royal  des  Invalides  de  la  Marine.  Il  ne  fe- 
roit  pas  même  nécefîaire  de  conilruire  un 
édifice  pour  cet  objet.  Ilfaudroit  feulement 
y  confacrer  une  de  ces  Maifons  royales  que 
leur  éloignement  du  féjour  ordinaire  de  nos 
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Rois ,  rend  inutiles  &  même  à  charge  au 
Gouvernement ,  tel  que  Chambord.  Il  n'eft 
point  de  lieu  plus  propre  à  être  propofé' 
que  ce  château  ;  on  pourroit  y  Wer  un 
grand  nombre  de  Soldats  &  Matelots  que 
la  vieillerie  ou  les  infirmités  mettent  hors 
d'état  de  continuer  le  fervice. 

On  laifferoit  aux  Invalides  l'option  de 
fe  retirer  chez  eux  avec  la  demi-folde  ; 
alors  la  Maifon  royale  ne  feroit  occupée 
que  par  des  infirmes  :  ceux  qui  feroienc 
furpris  à  mendier ,  n'ayant  plus  d'excufes  à 
donner  ,  feroient  renfermés  pour  toujours 
au  château  de  Bicêtre. 

Un  tel  établifTement  tourneroit  même  ai* 
profit  de  la  Marine  (  1  )  ;  on  formeroit  une 
Manufacture  de  voiles  &  de  cordages  pour 
les  vaiffeaux  du  Roi ,  à  laquelle  on  em~ 
ployeroit  tous  les  Soldats  en  état  d'y  tra- 
vailler. On  pourroit  y  envoyer  les  Enfans- 


(  1  )  Un  monument  fi  utile  &  Ci  néceïfaire  au  fou< 
lagement  des  anciens  défenfeurs  de  la  Patrie  ,  feroic 
très-digne  de  Louis  XVI  le  bienfaifant ,  qui  gou-. 
Verne  la  France  avec  tant  de  fagelTe. 

C  i  j 
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trouvés  de  la  Capitale  &  des  autres  Villes  dli 
Royaume ,  qui  ,  devenus  grands ,  fourni^ 
roient  la  Marine  de  Matelots  &  de  bons  Sol- 
dats pour  les  vaifTeaux  &  pour  les  Colonies 
des  Indes  Orientales  &  Occidentales. 

îln'efî.pointde  pofition  fiheureufe  quece 
château  de  Chambord  ,  (  il  eft  fitué  à  quatre 
lieues  de  Blois ,  dans  le  fond  de  la  rivière 
du  Coffon ,  &  au  milieu  d'un  parc  de  fept 
lieues  de  tour  )  pour  fervir  d'entrepôt  <Sc 
de  magafin  de  chanvre, 

Il  feroit  facile  d'y  fabriquer  des  toiles 
Se  des  cordages  pour  les  vaifTeaux  ,  Se  de 
les  faire  transporter  fur  les  ports,  à  caufe 
de  fa  proximité  de  la  Loire.  Rien  n'empê- 
dieroit  non  plus  qu'on  n'y  élevât  une  Ecole 
de  Marine  pour  les  Matelots  6c  Pilotes, 
capables  de  recruter  dans  le  befoin  la  Ma- 
rine militaire  Se  commerçante  (  i  ). 


(  i  )  Le  dépôt  des  Gardes-Françoifes ,  formé  fui? 
les  boulevards  de  la  Capitale  ,  par  les  foins  de  M.  le 
Maréchal  Duc  de  Biron ,  eft  en  même  temps  une 
pépinière  de  bons  foldats ,  &  l'école  de  ce  Régi- 
ment ,  dont  toute  la  Nation  vante  aujourd'hui  Tor- 
dre ?  rexaftiçade  du  fervice  &  la  bonne  difeipline* 
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Ce  double  objet  d'utilité  ,  fans  parler  de 
l'encouragement  qu'on  donnèrolt  aux  Sol- 
dats qui  font  actuellement  dans  le  fervice , 
&  à  ceux  qui  fe  propofent  d'y  entrer  %  ne 
pourroit  que  faire  accueillir  ce  projet  diclé 
par  le  feul  amour  de  l'humanité, 

Voilà,  Moniteur  6c  cher  ami  ,  les  ré- 
flexions que  mon  zèle  m'a  fuggéré  pour  le 
bien  du  fervice,  pour  le  bonheur  de  mesfem- 
biables  ,  &  pour  la  gloire  de  notre  augufte 
Monarque.  J'ai  cru  devoir  en  faire  part 
au  vrai  militaire ,  au  bon  citoyen,  à  l'homme 
vertueux  &  compâtiffant  (  1  ). 


(  ï  )  Ce  projet  a  été  envoyé  dans  le  temps  au  Mi- 
nière :  l'Auteur  en  a  reçu  les  deux  Lettres  fuivantes» 

Paris  ,  20  Juin  1772. 
J'ai  reçu  ,  Monfîeur  ,  le  mémoire  que  vous  m'avez 
adreiTé  ,  concernant  un  ctablilTement  pour  les  Inva- 
lides de  la  Marine,  &  je  l'ai  lu  avec  attention. 
Cet  ouvrage  prouve  votre  zèle  pour  le  fervice  du 
Roi ,  &  je  ne  puis  que  vous  en  favoir  tout  le  gré 
poffible. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. /igné,  de  Boynes. 

A  Ver/ailles  ,  h  4  Juillet  1772, 
Je  ne  puis  que  vous  favoir  beaucoup   de   gré  ? 

Ciij 
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Cette  digrefTion  ne  m'a  point  fait  oublier 
que  je  vous  dois  l'btiftoire  de  la  Princefîe 
d'Allemagne  ,  qu'on  dit  avoir  habité  dans 
cette  partie  du  monde.  Quand  même  vous 
ne  me  l'auriez  pas  demandée  ,  je  ne  croirois 
pas  abufer  de  votre  attention.   Ce  récit , 
trop  intérefTant  par  lui-même  pour   avoir 
befoin  d'ornemens  étrangers  ,  vous  préfen- 
tera  le  tableau    le  plus  frappant   des  jeux 
bifarres   de   la  fortune.     Quel    prodigieux 
changement  ne  fe  parTe-t-il  pas  fur  le  grand 
théâtre  de  l'Univers  !  Nous  voyons  fouvent 
des  perfonnages  y  jouer  un  rôle  bien  difpro- 
portionné  à  celui  pour  lequel  ils  étoientnés. 
On  fait  que  le  Prince  de  WolrTenbutel 
eut  deux  filles ,  dont  l'aînée  fut  mariée  à 
l'Empereur  Charles  VI ,   l'autre  époufa  le 

l»n m ' ~*~~*~~~*~**"— ***^™"*"*^^****"*^"*M"*M— 

Mcnfieur  ,  du  projet  que  vous  m'avez  adreffé,  con- 
cernant FétablUTement  que  vous  propofez  de  faire  à 
Chambord ,  en  faveur  des  Soldats  &  des  Invalides 
qui  font  hors  d'état  de  fervir  ;  &  je  vois  avec  plaifîr 
que  vous  vous  occupez  de  ce  qui  peut  tourner  à 
l'avantage  du  fervice  &  de  l'humanité  ;  mais  les 
circonftances  préfentes  ne  permettent  pas  d'adopter 
cette  idée, 

Je  fuis ,  ôcefigné,  de  Boynes, 
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Czarowitz  ,  fils  indigne  du  Czar  Pierre 
le  Grand.  Cette  aimable  Princeffe  ne  put 
venir  à  bout,  par  fes  grâces  naturelles ,  par' 
les  plus  rares  qualités  du  cœur  &  de  l'ef- 
prit ,  d'adoucir  les  mœurs  de  ce  Prince  fé- 
roce. A  fon  air  affable  6c  prévenant ,  à  fes 
difeours  honnêtes  <3c  affectueux  ,  ce  fauvage 
ne  répondoit  que  par  des  manières  brufques, 
des  paroles  outrageantes  9  Se  même  par  les 
traitemens  les  plus  durs.  On  aura  peut  être 
de  la  peine  à  croire  qu'il  porta  la  brutalité 
jufqu'à  l'empoifonner  trois  fois  ;  heureufe- 
ment ,  la  Princeffe  reçut  un  prompt  fecours 
qui  arrêta  les  effets  du  poifon. 

Pour  furcroit  de  malheur ,  il  n'y  avoit 
alors  perfonne  dans  cette  Cour  qui  pût 
s'oppofer  aux  violences  du  Czarowitz  ; 
Pierre  le  Grand  parcouroit  l'Europe  ,  pouf 
fortir  de  l'obfcurité  où  fes  prédéceffeurs 
avoient  vécus ,  &  pour  fe  mettre  en  état 
de  créer  un  nouvel  Empire  (  1  ). 

Un  jour  ,  la  Princeffe  étant  groffe  de 
huit  mois ,  fon  mari  lui  donna  tant  de  coups 

(  1  )  Ce  Prince  étoit  auffi  grand  dans  les  chantiers 
d'Amiterdam  ,  qu'à  la  bataille  de  Pultava, 

C  iv 
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de  pied  dans  le  ventre  ,  qu'on  la  trouva 
évanouie  &  baignée  dans  fon  fang.  Après 
avoir  quelque  temps  contemplé  fon  ouvrage 
avec  des  yeux  fatisfaits ,  le  barbare  partit 
pour  une  de  fes  maifons  de  campagne. 
Des  perfonnes  ,  touchées  du  fort  de  cette 
infortunée  PrincefTe ,  réfolurent  de  1'arra» 
cher  pour  Jamais  à  fon  indigne  époux.  Les 
femmes  furent  gagnées  ;  on  écrivit  au  Cza- 
rowitz  qu'elle  étoic  morte.  Le  Prince  dé- 
pêcha auffi-tôt  un  Courier  pour  ordonner 
qu'on  l'enterrât  fans  cérémonie.  Il  croyoit 
par-là  ôter  au  public  la  connoiffance  des 
mauvais  traitemens  qu'il  lui  avoit  fait  éprou- 
ver la  veille, 

La  ComteiTe  de  Konigfmark ,  mère  de 
Maurice ,  Comte  de  Saxe ,  la  fit  évader 
du  Palais  où  elle  étoit  renfermée  ;  elle  lui 
donna  un  vieux  domeftique  de  confiance 
qui  favoit  l'allemand  &  le  françois  ,  &  une 
femme  pour  l'accompagner  ;  elle  partitin- 
cognito  ,  n'ayant  pour  relTource  que  le  peu 
d'argent  &  de  bijoux  qu'elle  put  ramafTer. 
Toute  l'Europe  porta  le  deuil  d'une  bûche 
qu'on  avoit  mife  dans  fon  cercueil. 
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La  Princeffe  arriva  à  Paris  ;  mais  oi- 
gnant d'y  être  reconnue  ,  elle  en  partit 
pour  fe  rendre  à  l'Orient,  d'où  partoier.t 
les  vaiffeaux  de  la  Compagnie  des  Indes, 
à  qui  le  Roi  avoit  concédé  la  Loui liane  , 
qu'on  appelloit  auffi  le  Mimffipi.  Elle  s'em- 
barqua avec  les  huit  cents  Allemands  qu'on 
envoyoit  pour  peupler  cette  contrée  nou- 
vellement découverte.  La  Princeffe  ,  ac- 
compagnée defon  fidèle  domeitique  ,  qu'elle 
faifoit  paffer  pour  fon  père ,  &  de  fa  femme 
de  chambre ,  arriva  à  bon  port  à  la  Loui- 
siane. 

Cette  illuftre  inconnue  ne  tarda  pas  à  y 
fixer  les  yeux  &  l'admiration  de  tous  les 
habitans.  Le  Chevalier  d'Aubant ,  Officier 
plein  de  mérite  ,  qui  avoit  été  autrefois^ 
Saint-Péterfbourg  pour  y  folliciter  de  l'em- 
ploi,  reconnut  la  Princeffe  ;  il  n'ofa  d'abord 
s'en  rapporter  au  témoignage  de  £qs  yeux; 
mais  après  avoir  examiné  bien  attentive- 
ment fa  démarche ,  fon  air ,  les  traits  de 
fon  vifage  ,  réfléchiffant  d'un  autre  côté 
fur  le  caradere  odieux  du  Czarowitz  ,  il  ne 
put  douter  que  ce  ne  fût  elle-même  :  il  eue 
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cependant  la  prudence  de  fe  taire ,  5c  Ce 
rendit  fi  utile  au  vieux  domefiique ,  que 
celui-ci  lui  donna  toute  fa  confiance.  Il  fe 
dit  Allemand  ,  6c  lui  déclara  qu'il  avoit 
une  fomme  fuffifante  pour  former  une  ha- 
bitation fur  les  bords  du  fleuve  de  MifîhTipi. 
D'Auhant ,  qui  étoit  très-entendu  ,  en  fe 
chargeant  de  l'exploiter  ,  unit  fes  petits 
fonds  à  ceux  de  l'étrangère ,  pour  acheter 
des  Nègres  de  fociété. 

Le  Chevalier  ne  négligea  rien  pour  s'atti- 
rer Fe/ïime  de  la  Princeffe ,  à  laquelle  il 
donnoit  dans  toutes  les  occafions  des  nou- 
velles preuves  de  fon  intelligence ,  de  fon 
2ele  &  de  fon  dévouement.  Un  jour  qu'il  fe 
trouva  feul  avec  elle  ,  il  ne  fut  plus  le  maître 
de  garder  le  filence  :  plein  d'une  tendrefle 
jrefpe&ueufe  ,  il  tombe  li£es  genoux,  &  lui 
avoue  qu'il  la  connoît.  Cet  aveu  jeta  d'à* 
bord  la  Princelfe  dans  une  efpece  de  dé- 
fefpoir  ;  mais  fe  raffurant  fur  lepreuve 
qu'elle  avoit  faite  de  la  prudence  de  cet 
Officier  ,  elle  lui  en  témoigna  fa  reconnoif- 
iance ,  &  lui^  fit  jurer  qu'il  garderoit  in- 
violablement  ce  funefle  fecret. 
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Quelque  temps  après  ,  on  apprit  à  la 
nouvelle  Orléans,  par  les  gazettes  d'Europe, 
la  cataftrophe  arrivée  en  Ruffie  ,  5c  la  mort 
du  Czarowitz  en  171 9  ,  qui  s'étoit  révolté 
contre  Pierre  le  Grand.  Ce  Prince  dénaturé 
s'étoit  vanté ,  pendant  l'abfence  de  ion  père, 
qu'il  déferoit  après  fa  mort  tout  ce  que  ce 
génie  créateur  avoit  fait. 

La  PrincefTe  ,  morte  civilement  en  Euro- 
pe ,  ne  voulut  point  y  retourner.  Lefouvenir 
de  fes  malheurs  paffés  lui  fit  fans  doute  pré- 
férer les  douceurs  d'une  vie  privée.  Le  bon 
vieillard  qu'elle  daignoit  appeller  fon  père  , 
&  qui  ,  fi  je  puis  le  dire ,  en  rempliffoit 
tous  les  devoirs  ,  lui  fut  enlevé  dans  le 
même  temps.  Sa  mort  la  pénétra  d'une  dou- 
leur qu'on  ne  fauroit  exprimer.  Elle  fentoit 
qu'elle  avoit  perdu  fon  plus  cher  appui, 
l'homme  à  qui  elle  devoit  tout ,  depuis 
qu'elle  étoit  devenue  la  vi&ime  des  caprices 
du  fort. 

L'amour  du  Chevalier  d'Aubant  n'avoit 
pas  échappé  à  la  pénétration  de  la  PrinceiTe, 
quoique  toujours  couvert  du  voile  de  l'atta- 
chement &durefpe&.  Elle  n'avoit  plus  que 
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lui  pour  confolateur  6c  pour  confident  ;  lui 
feul  écoit  le  foutien  de  fa  vie.  Aufîi  ce  fut 
alors  qu'en  lui  rendant  toujours  les  honneurs 
dûs  aux  Souverains  ,  il  redoubla  fes  foins 
pour  lui  faire  oublier  fes  peines,  6c  pour  lui 
procurer  tous  les  agrémens  poifibles.  Sa 
droiture  ,  fa  capacité  6c  fon  empreflement  à 
la  fervir  lui  avoient  gagné  la  bienveillance 
de  la  Princeiïe.  Bientôt  elle  ouvre  fon  ame 
à  un  fentiment  plus  tendre  &  plus  géné- 
reux ;  &  elle  ne  balança  pas  à  couronner 
les  vœux  du  Chevalier. 

La  voilà  donc  femme  d'un  Capitaine 
d'Infanterie ,  dans  un  pays  peuplé  de  Nègres, 
au  milieu  d'une  nation  fauvage  ,  &  de  gens 
de  toute  efpece  ,  6c  cependant  PrincefTe  for- 
tie  d'un  fang  augufte,  veuve  de  l'héritier 
d'un  des  plus  vafles  Empires  du  monde  ,  6c 
fœur  de  l'Impératrice  d'Occident  ;  ne  s'oc- 
cupant  que  du  devoir  de  partager  avec  fon 
mari  les  travaux  pénibles  qu'exige  une  nou- 
velle habitation,  6c  mille  fois  plus  heureufe 
dans  cet  état  que  lorfqu'elle  étoit  dans  le 
Palais  Impérial  à  Pétersbourg;,  6c  peut-être 
■même  pfo  que  fa  foeur  fur   le  trône  des 
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Céfàrs.  Le  ciel  donna  à  ces  vertueux  époux, 
pour  fruit  de  leur  union ,  une  fille  que  Ma- 
dame d'Aubant  nourrit  elle-même  ,  6c  à  qui 
elle  apprit  l'allemand  fa  langue  naturelle. 

Quelques  années  après,  le  Chevalier  d'Au- 
bant ayant  été  attaqué  de  la  fifluie ,  vendit 
fon  habitation ,  &  alla  à  Paris  pour  s'y  faire 
traiter.  Madame  d'Aubant  foigna  elle-même 
fon  mari ,   avec  toute  l'arTe&ion  de  la  plus 
tendre  des  époufes.  Pendant  la  convalefcence 
du  Chevalier  ,  elle  alloit  quelquefois  fe  pro- 
tfiener  aux  Tuileries ,  avec  fa  fille.  Un  jour 
comme  elle  parloit  allemand ,   le  Comte  de 
Saxe,  qui  paffoit  dans  la  même  allée ,  enten- 
dant parler  la  langue  de  fon  pays ,  s'appro- 
cha. Quelle  fut  fa  furprife ,  en  reconnoiffant 
la  PrincefTe  J  Elle  le  priainftamment  de  gar- 
der le  fecret,  &  lui  raconta  de  quelle  ma- 
nière la  ComteiTe  de  Konigfmark  avoit  fa- 
vorifé  fon  évafion  de  Pétersbourg.  Le  Comte 
de  Saxe  ne  lui  diiïimula  point  qu'il  en  par- 
Jeroit  au  Roi.  La  PrincefTe  lui  demanda  en 
grâce  de  ne  le  faire  que  dans  trois  mois.  Le 
Comte  y  confentit,  &  lui  demanda  la  per- 
«niffion  de  l'aller  voir.  Elle  la  lui  accorda,  à 
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condition  qu'il  n'iroit  chez  elle  que  la  nuic  $ 

&  fans  témoins. 

Cependant  le  Chevalier  d'Aubant,  déjà 
rétabli  de  fa  maladie  ,  voyoit  fes  fonds  pref- 
que  épuifés.  Ilfollicita  &  obtint  de  la  Com- 
pagnie des   Indes  la  Majorité  de  l'Ille  de 
Bourbon.  Le  Comte  de  Saxe  alloit  de  temps 
en  temps  rendre  fes  devoirs  à  Madame  d'Au- 
bant. Les  trois  mois  expirés,  il  ne  manqua 
pas  de  fe  rendre  chez  elle  avant  de  parler  au 
Roi.  Il  ne  put  revenir  de  fon  étonnement  , 
lorfqu'il  apprit  que  Madame  d'Aubant  étoit 
partie,  avec  fon  mari  &  fa  fille,   pour  les 
Indes  Orientales.  Le  Comte  alla  tout  de  fuite 
informer  le  Roi,   qui  envoya  chercher  le» 
Miniflre,  &  lui  ordonna  d'écrire  au  Gou- 
verneur de  Bourbonde  traiter  Madame  d'Au- 
bant avec  la  plus  grande  diftinétion.  Sa  Ma- 
jefté  écrivit  de  fa  propre  main  une  Lettre  à 
la  Reine  d'Hongrie  ,  quoiqu'il  fût  en  guerre 
avec    elle  ,    pour  l'inftruire  du  fort  de  fa 
Tante.  La  Reine  remercia  le  Roi ,  &  lui 
adreîfa  une  Lettre  pour  Madame  d'Aubant , 
dans  laquelle  elle  la  follicitoit  de  fe  rendre 
auprès  d'elle  ,  &  d'abandonner  fon  mari  <5c 
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fa  fille,  donc  le  Roi  de  France  prendroic 
foin. 

Cette  généreufe  PrincefTe  refufa  de  fouf- 
crire  à  une  pareille  condition.  Elle  relia  à 
fille  de  Bourbon  jufqu'en  1754.  Devenue 
veuve,  après  avoir  perdu  fa  fille,  gIIq  re- 
tourna à  Paris,  où  elle  vécut  ignorée.  On 
m'a  dit  qu'elle  sétoit  retirée  à  Montmartre*, 
&  qu'elle  y  étoit  encore  en  1760  ;  d'autre» 
difent  à  Bruxelles,  où  l'illuftre  Maifon  de 
Brunfv/ick  lui  faifoit  une  penfion  defoixante 
mille  florins,  dont  cette  refpe&able  Prin- 
cefTe donnoit  les  trois  quarts  aux  pauvres  , 
qui  l'appelloient  leur  mère. 

Voilà ,  Monfieur,  le  précis  de  fon  hifloire, 
Je  me  fuis  informé,  comme  vous  le  déliriez  9 
des  principales  circonltances  de  fa  vie ,  de- 
puis l'époque  de  fon  infortune  ;  mais  perfonne 
ne  m'a  pu  donner  des  éclairciffemens  pofitifs 
fur  la  fin  de  cette  PrincefTe*  Le  Chevalier 
d'Arensbourg,  Suédois,  (qui  s'eft  trouvé  à 
la  Bataille  de  Pultava  avec  Charles  XII)  & 
qui  commandoit  ci-devant  une  contrée  d'Al- 
lemands habitans  de  cette  Colonie,  s'efl  bor- 
né à  me  dire  qu'une  Dame  Allemande ,  qu'on 
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foupçonnoit  être  PrincelTe,  étoit  venue  dartë 
la  Colonie  dès  les  commencemens  de  fou 
établiffement. 

Je  vous  avoue  que  quoique  je  tienne  tous 
ces  faits  d'un  affez  grand  nombre  de  per- 
fonnes  dignes  de  foi ,  je  ne  voudrois  cepen- 
dant pas  en  garantir  l'authenticité. 
•    Il  efl  temps  que  je  vous  dife  un  mot  fur 
ce  qui  me  concerne.   A  mon  arrivée  à  la 
nouvelle  Orléans,  je  ne  trouvai  plus  le  Gé- 
néral O-Reiliy ,  pour  lequel  M.  le  Comte 
de  Fuentes  m'avoit  donné   une  Lettre  de 
^recommandation.   Il  étoit  parti  pour  Ma- 
drid ,  après  fon  exécution  &  la  prife  de  pof- 
femon  de  cette  Colonie  au  nom  de  Sa  Ma- 
jefté  Catholique.  Quant  aux  dépofitaires  de 
mes  effets  ,  les  uns  ont  été  profcrits,  les  au-* 
très  totalement  ruinés  par  la  révolution  ;  ce' 
qui ,  outre  les  rifques  ,  les  fatigues  de  mon 
voyage  &  la  perte  de  mes  effets  ,  m'a  caufé 
des  dommages  confidérables.  J'aurois  cepen- 
dant trouvé  un  débouché  qui  m'auroit  fourni 
quelques  reffources ,  fi  Don  Louis  Unzaga, 
Gouverneur ,  m'eût  permis  de  fréter  un  pe- 
tit bâtiment  pour  Saint-Domingue*  J'aurois 

pris 
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pm  en  payement  de  mes  débiteurs  du  bois 
de  charpente,  qui  n'eft  de  nulie  valeur  à  la 
Loiufianc     ce  pays  n'étant  prefque  qu'une 
varte  foret.  Je  me  ferois  amplement  dédom- 
mage de  mes  pertes  par  une  vente  avanta- 
gea de  ce  bois,  qui  auroit  fervi  à  rebâtie 
lesmagafinsduRoi  &  l'hôtel  du  Gouverne- 
ment de  h .Capitale  de  la  partie  Françoife 

de  cette  Me,  lefquels  ont  été  entièrement 
détruits  par  un  terrible  tremblement  de  terre 
qui  s  eft  fait  fentir  le  3  Juin  dernier 

Quoique  les    nouveaux  revers  m'ayene 

Pnvedune  tranquille  aifance,  je  n'en  fuis 
Pas  moins  heureux.    Le  courage   &   J'ef 
poir,  voilà  mes  deux  plus  fermes  foutiens. 

D  ailleurs,  cette  aimable  région  a  pour 
«101  des  charmes  bien  capables  de  me  faire 
Perdre  le  fouvenir  de  mes  malheurs.  Gar- 
dons-nous  de  donner  à  ces  peuples  le  nom 

de  barbares  ou  de  fauvages.  Les  barbares 
&  les  fauvages  font  ceux  qui,  dévorés  par 

lambition&parlafoifdei'or, 

de  leur  force  que  pour  porter  le  fer  &  ,» 

flamme  dans  ce  nouvel  hémifphere 

■Loin  de  nous  l'image   affreufe  de  toute* 
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les  horreurs  dont  l'Amérique  a  été  le  théâ-* 
tre.  Oui ,  le  fang  de  ces  hommes  que  l'Eu- 
rope, du  fein  de  la  molîefle,  regarde  d'un 
œil  dédaigneux  ,  criera  toujours  vengeance 
au  pied  du  trône  de  l'Éternel,  contre  1» 
cruauté  inouïe  de  leurs  bourreau*. 

J'ai  appris  ,  mon  cher  ami  ^  avec  îa  plus 
grande  fatisfadion ,  que  vous  viendrez  peut- 
•  être  revoir  cette  terre  de  promimon.  Hâtez^ 
vous  de  franchir  cette  barrière  immenfe  que 
la  nature  avoit  mife  entre  nous  &  fes  enfans 
légitimes.  Ne  dites  point  que  c'eft  la  fatalité 
qui  doit  vous  attirer  une  féconde  fois  chez 
eux.  Celui  dont  les  moeurs  font  fi  douces, 
celui  dont  la  valeur  <3c  l'équité  règlent  toutes 
les  démarches,  celui  dont  l'univers  eft  la 
patrie,  ne  peut  trouver  par-tout  que  des 
frères  &  des  amis. 

t  Venez  donc  revoir  des  hommes  que  l'on 
doit  nommer  les  véritables  humains.  Vous 
n'apporterez  pas  chez  eux  les  vices  de  notre 
Europe  ;  vous  ntvez  que  les  vertus  :  vous 
en  connoiffez  trop  le  prix  ,  pour  ne  pas  juger 
celles  de  ces  peuples ,  dignes  de  vos  regards 
&  de  votre  admiration. 


J'r 
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Dans  le  moment  que  je  vous  parle,  il  mé 
femble  déjà  voir  le  petit  hunier  kiffé ,  &  en- 
tendre le  coup  de  canon  qui  vous  appelle  à 
bord.  Partez,  mon  cher  ami,  fous  lés  aufi- 
pices   de  celui  à   qui   les  vents  &  la  mer 
obèrent.  Jetez  un  regard  philofophique  fur 
ce   va/le  Océan.  PuiiTe  un  vent  favorable' 
vous  éloigner  de  tous  les  écueils  ,   &  vous 
rendre  bientôt  aux  embraffemens  de  votre 
meilleur  ami  l 

Je  fuis,  &c. 

A  la  nouvelle  Orléans,  h  tS  Juillet  i?70i 

P.  S. 

_  Un  ouragan  des  plus  furieux  s'eft  fait  Cen^ 
tir  dans  un  lieu  appelle  Chapitula,  à  trois 
lieues  de  la  nouvelle  Orléans  ,  fur  la  rive 
droite  en  montant  le  Miffiffipi.  Ce  tourbillon, 
enleva  tout  ce  qui  fe  rencontra  fous  fa  d,% 
reft.on,  entt'autres  u„e  maîfon  conduite 

en  bois  de  cyprès.  Ce  vent  impétueux,  quî 
va  en  tournoyant ,  s'emboucha  par  les  fenê- 
tre.* &  la  porte  de  cet  édifice ,  l'enleva  en 
V'.r,   ave^uneN%re(requisVtrouva;& 

dontonnajamaisouiparlerdepuis.ee 
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phénomène  vous  paroîtra  peut-être  extraor- 
dinaire ;  mais  il  eft  bon  de  vous  obferver  que 
cette  maifon  n'étoit  éloignée  que  d'un  bon 
quart  de  lieue  du  Lac  Maurepas ,  qui  com- 
munique à  l'Océan.  La  marée  jointe  auvent, 
aura  emporté  au  large  cette  habitation  flot- 
tante. 
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LETTRE   SECONDE. 

Av   MÊME. 

Idée  du  gouvernement  du  Mexique.  Valdivia 

Gouverneur   du    Chili,   victime    de    fon 

infatiable   cupidité.    Mort    tragique     de 

M.  Denoyer,  habitant  du  Cap-François  ; 

fituation  touchante  de  Madame  fon  tpouÀ 

Créole  de  la  même  Ville. 

A 

JTi  v  a  n  r  d'aller  vojr,mes  enfans ,  lesfau- 
vages  du  pays  des  Akanças,  mon  cher  cama- 
rade ,  j'ai  voulu  vous  écrire  par  l'occafion 
d'un  bâtiment  qui  va  au  Port  -  au  -  Prince- 
Pourrois-je  ne  pas  faifir  toutes  celles  qui  fe 
prefentent ,  pour  m'entretenir  avec  un  hom- 
me vrai,  dont  le  commerce  m'eft  le  plu 
cher  «Se  le  plus  précieux  ?  Que  j'aime    fur' 
tout ,  à  converfer  avec  le  fpeâateur  intelli-" 
gent,  le  philofophe  aimable  ,  toujours  d'ac- 
cord avec  lui-même ,  dont  la  noble  fimplici  té 
me  peint  la  candeur  des  anciens  ! 
Tout  paroît  ici  fort  tranquille.  Les  |fc 

Diij 
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pao-nols  ne  s'occupent  plus  qu'à  donner  une 
forme  folide  à  leur  gouvernement.  Je  ne  fais 
fi  la  Louifiane  relèvera  de  l'Audience  de  la 
Havane ,  ou  de  celle  de  Mexique  ou  Mexico. 
Cette  riche  ville  efl  le  fiége  de  l'Archevê- 
que &  la  demeure  du  Vice-Roi.  Le  pou-? 
voir  de  celui-ci  s'étend  à  porter  des  loix  & 
des  ordonnances ,  à  donner  les  ordres  conve- 
nables ou  nécefTaires  à  l'état  des  chofes ,  & 
à  terminer  les  procès  des  particuliers ,  à  la 
îéferve  ô.qs  caufes  qui  font  d'une  importance 
à  être  jugées  par  le  Confell  d'Efpagne. 

Il  y  a  dans  ce  pays-là,  dont  l'étendue  efl 
de  plus  de  cinq  cents  lieues,  plufieurs  gou- 
vernemens  qui  dépendent  tous  du  Vice-Roi. 
La  plupart  de  ces  Gouverneurs  en  font  les 
créatures  ;  aum  ne  manquent-ils  pas  de  lui 
faire    de  grands  préfens ,  pour  être  conti- 
nués dans  l'exercice  de  leurs  charges.  Le  roi 
d'Efpagne  lui  donne  tous  les  ans ,  à  prendre 
fur  les  deniers  de  foia  épargne ,  la  fomme  de 
cent  mille  ducats  ,  pendant  le  temps  defon 
gouvernement,  qui    efl  ordinairement  de 
cinq  années.  Mais ,  vous  le  favez ,  dans  notre 
Europe   l'argent  ouvre    une  voie  fûre   & 


dans  r Amérique  Septentrionale*  yf 
facile  aux  plus  grands  honneurs.  Par  lo 
moyen  des  préfens  que  fait  le  Vice-Roi  aux 
Courtifans  du  Roi  d'Efpagne,  &  aux  mem- 
bres du  Confeil  des  Indes ,  il  conferve  fa  di- 
gnité pendant  cinq ,  dix  années  au-delà  du 
terme  de  fa  commiflion. 

Si  le  Vice-Roi  de  Mexique  eft  dominé 
par  l'intérêt ,  il  ne  lui  eft  que  trop  facile 
d'aiïbuvir  cette  vile  paffion.  Le  négoce  lui  en 
fournit  un  moyen  infaillible.  Mais  il  s  en 
faut  bien  que  fon  commerce  particulier 
tourne  à  l'avantage  du  commerce  général. 
On  a  vu  des  Viçe-Rois  s'arroger  le  privi- 
lège exclufif  de  la  vente  de  certaines  den- 
rées, comme  froment,  maïs,  &c.  Cepouvoir 
exceifif ,  joint  à  l'avarice  du  Comte  de  Gel- 
ves,  Viceroi  en  16.24,  &à  l'orgueil  de  Don 
Alfonfe  de  Zerna ,  Archevêque  de  Mexï„ 
que,  penferent  caufer  la  ruine  de  cette  gran- 
de ville  ,  où  il  y  eut  un  foulevement  popu- 
laire ;  ce  qui  fait  fentir  combien  il  eft  dan- 
gereux &  préjudiciable  d'envoyer  dans  les 
Colonies  des  Gouverneurs  intérefles. 

Quels  ravages  Se  quels  défordres  n'a  pa* 
caufés  une  poignée  d'Efpagnols  jetés  dans 
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les  vafles  provinces  des  Indes  Occidentales? 
Cette  partie  du  monde  eft  fi  immenfe  ,  que 
ced  beaucoup  à  un  particulier  de  l'avoir  vu  ; 
que  n'eii-ce  donc  pas  de  l'avoir  fubjuguée  , 
avec  un  fi  petit  nombre  d'hommes  ?  Ces 
troupeaux  d'Indiens  défarmés  &  nus  ont  été 
abattus  par  la  faulx,  ou  dévorés  comme  des 
agneaux  par  des  loups  furieux.  Autrefois 
les  Ifles  de  Cuba  &  des  Luckayes  avoient 
plus  de  fix  cent  mille  habitans  ;  elles  n'en 
ont  pas  préfentement  vingt.  Barthoîomeo 
de  la  Cazas ,  digne  Évêque  de  Chiapa ,  nous 
apprend  que  dans  i'Ifle  Hifpagniola,  appel- 
lée  aujourd'hui  Saint-Domingue  ,  de  trois 
millions  d'Indiens ,  il  n'en  reftoit  plus  de 
fon  temps  ;  &  que  dans  d'autres- pays,  ils 
en  ont  tué,  dit-il,  près  de  quinze  millions 
en  terre  ferme.  »  Ils  ne  tiennent  aucun 
s>  compte  de  leurs  âmes ,  qui  font  immor- 
»  telles  comme  les  nôtres ,  non  plus  que 
&  fi  ces  pauvres  Indiens  n'étoient  que  des 
*>  bêtes  ». 

Un  Efpagnol ,  interrogé  comment  il  inf- 
truifoit  ces  pauvres  Indiens ,  répondit  :  Que 
los  dava  al  diahlo ,  lequz  baftave  per  ello  , 
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t'eft-à-dire ,  je  les  donne  au  diable,  c'eft  aîTez 
pour  eux.  Quand  ils  les  pendoient  par  dou~ 
zaine  ,  ils  difoient  que  c  etoit  en  l'honneur 
de  Notre  Seigneur  &   des  douze   apôtres, 

*  IlshaïlTent  Votre  Majefté,  dit  ce  faint 
»  Évêque  au  Roi  Catholique ,  &  ont  Dieu 
s»  même  en  horreur,  à  caufe  des  maux  qu'on 
»  leur  fait  fous  prétexte  de  la  Religion.  Ils 

*  louent  leurs  idoles,  fous  lefquelles  ils 
»  avoient  vécu  avec  tant  de  douceur ,  & 
»  renoncent  à  la  Religion  Chrétienne,  à 
»  caufe  des  cruautés  qu'on  leur  a  fait  éprou- 
9.  ver.  Il  n'y  a  point  de  perte  ,  ajoute-t-i!  , 
»  ou  de  maladie  contagieufe  qui  pût  avoir 

*  dépeuplé  deux  mille  cinq  cents  lieues  de 
»  pays  auparavant  très-peuplé,  comme  les 
*>  Efpagnols  ont  fait.  Pour  avoir  prétexte 
»  de  les  maltraiter,  ils  les  aceufoient  dé 
»  fodomie,  &  d'avoir  auffi  commerce  avec 
*>  l'Ange  des  ténèbres  ». 

Le  bon  Evêque  affure  que  cela  efl  faux, 
&  porte  témoignage  de  leur  innocence  ; 
qu'au  contraire  les  Caftiilans  leur  ont  en- 
seigné leurs  vices,  notamment  de  blafphé- 
**er  le  faint  nom  de  Dieu,  lo  quai  no  lo 
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dizen  porblafphemia  fi  non  folamente  por  le 
oyen  de{ir  à  los  Chrifiianos.  L'un  des  moyens 
pour  les  vexer,  pour  violer  leurs  femmes 
&  avoir  leur  or ,  c'efl  qu'on  les  accufoit  d'ê- 
tre idolâtres. 

»  Nous  avons  vu  de  nos  yeux  (  dit  l'Apô- 
*>  tre  des  Indes  Occidentales)  dix  grands 
s»  Royaumes ,  plus  grands  que  n'efl  l'Efpa- 
»  gne,  Sç  beaucoup  plus  peuplés  ,  être  ré- 
*>  duits  en  folitudç,  par  les  cruautés  &  l'hor- 
33  rible  boucherie  qu'ils  y  ont  exercée  ». 

Sa  proteftation  tire  des  larmes  d'atten- 
drifîement.  »  Ils  ont  fait ,  dit  le  même  Pré- 
•»  lat ,  périr  plus  de  quinze  millions  d'hom- 
^  mes,  au  déshonneur  de  Dieu  &  de  la 
:»  fainte  Religion.  Les  aveugles  le  verront , 
»  les  muets  le  crieront,  &  lesfourds  l'oui- 
:»  ront.  Je  prends  Dieu  à  témoin ,  tous  les 
*>  anges ,  tous  les  faints ,  tous  les  hommes 
»  qui  vivent  <3c  qui  vivront  ci-après,  que 
3?  je  le  dis  en  confeience ,  que  ce  fera  la 
»  ruine  de  l'Efpagne  ».  Il  dit  aufli  :  »  Ce 
»  fang  innocent  crie  vengeance  jufqu'au 
»  Ciel  ;  le  bruit  de  ces  attentats  inouis  fe 
;»   répand  par  toute  la  terre ,  &  d'autant  que 
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&  ces  défordres  font  inhumains  ».  Tan  in~ 
humanas  9y  efpantofas ,  comofonperyodlo^ 
&  infamia  de  la  gente  Efpagnnola. 

Ces  Indiens  écoient  dans  la  loi  de  nature  f 
Se  dans  une  innocence  de  mœurs  qui  fai- 
foit  honte  aux  foldats  Efpagnols.  On  a  traité 
ces  malheureux  Américains  ,  non  comme 
des  ennemis  ,  mais  comme  des  bêtes  ;  les 
écoles  ont  difputé  s'il  les  falloit  réputer 
hommes.  Les  écrits  de  Supelveda,  contre 
lequel  Dieu  fufeita  Bartholomeo  de  la 
Cazas  ,  font  tout-à-fait  abominables.  Ça 
été  leur  maxime  durant  long-temps ,  que  les 
Indiens  font  des  chiens  indignes  du  Chrif- 
rianifme.  L'horreur  Se  la  folitude  ont  mar- 
ché après  leurs  armées  ;  &  les  Ifles  peu- 
plées par  des  millions  d'hommes,  ont  été 
en  fort  peu  de  temps  tout-à-fait  dévalées* 
Cet  or  Se  cet  argent  qui  çn  viennent,  & 
qui  ont  gâté  tant  d'efprits  dans  les  Empires 
de  l'ancien  monde  ,  font  tout  couverts  du 
fang  des  peuples  du  nouveau.  Il  n'y  a  point 
de  mine  qui  n'ait  coûté  la  vie  à  des  cen- 
taines de  millions  d'hommes, 

L'Evêque  Bartholomeo  ajoute,  »  fi  on 
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53  mettoit  l'or  qu'on  en  retire  d'un  cote  , 
$>  &  de  l'autre  le  fang  des  malheureux  In- 
3>  diens  avec  lefquels  les  Efpagnols  le  ti~ 
»  rent ,  le  fang  peferoit  plus  que  l'or. 

C'eil:  cette  foif  infatiable  de  l'or ,  dont  fut 
dévoré  Valdivia  ,  Gouverneur  du  Chili  , 
qui  alluma  une  guerre  fi  longue  &  fi  fan- 
gîante  entre  les  Efpagnols  &  ces  Brefilliens, 
vaillans  ,  robufies ,  courageux,  &  aufli  ha- 
Mes  à  manier  la  lance  &  à  tirer  une  arque- 
Jpufe  ,  que  les  Européens  mêmes. 

Ce  Gouverneur  étoit  ii  pamonné  pour  ce 
tnétal ,  qu'il  ne  pouvoit  fouffrir  que  les  In- 
diens en  euiTent  chez  eux  ;  tout  l'or  &  l'ar- 
gent qui  brilloîent  dans  leurs  maifons  leur 
étoient  enlevés.  Ils  les  faifoient  traiter  plus 
durement ,  lorfqu'ils   balançoient  à  les  lui 
donner  ;  il  en  fit  même  mourir  plufieurs  , 
pour  avoir  manqué  de  le  faire.  Il  les  obligeoit 
à  travailler  aux  mines  ,  avec  ordre  de  lui  en 
apporter  chaque  jour  une  certaine  quantité  ; 
mais  comme  ce  qu'il  exigeoit  d'eux  leur 
étoit  impoffible ,  les  Indiens  réfolurent  de 
ne  lui  plus  obéir,  &  formèrent  le  deiTein  de 
.raHafier  tout  d'un  coun  fon  avance,  Ils  s'ak 
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femble«§nt  ;  &  s'écant  mis  en  état  de  com- 
battre* ils  vont,  chargés  d'une  grande  quan- 
tité d'or ,  trouver  le  Gouverneur ,  6c  lui 
tiennent  ce  diicours  :  »  Valdivia  >  tu  es 
P  tellement  affamé  de  fer  jaune  ,  que  ,  juf- 
r>  qu'à  préfent  ,  nous  n'avons  pu  t'en  rafFa- 
x)  fier  ;  mais  nous  avons  enfin  trouvé  lemoyerî 
?>  de  fatisfaire  pleinement  ta  paffion.  En 
55  voici  afTez  ,  &  il  faut  que  tu  en  boives* 
35  tout  ton  faoul  ».  Ils  fe  jetèrent  aufîi-tÔÉ 
fur  lui ,  &  lui  verferent  de  l'or  fondu 
dans  la  gorge ,  dont  il  expira  dans  le  mo- 
jnent ,  laiffant  à  cette  Ville  fon  nom ,  qui 
'^ft  encore  en  exécration  dans  le  pays. 

On  peut  dire  ,  cher  ami ,  que  les  effets 
de  toutes  les  panions  font  très  -  funefles  ; 
jnais  je  crois  qu'il  n'en  eil  aucune  dont  les 
fuites  foient  plus  terribles  que  celle  de  la 
cupidité.  Peut-on  lire  les  hiftoires  du  nou^ 
veau  monde  ,  fans  s'écrier  avec  le  Poète 
latin  : 

Quid  non  mortalia,  pecïora  cogis 
Aurifacra  famés. 

O  terre  !  falloit-il  que  les  humains  avares 
Déchiraflent  ton  fein  pour  devenir  barbares  ; 
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Que  ne  leur  cachois-tu  tes  funeftes  bienfaits  ; 
Celui  qui  trouva  l'or  ,  trouva  mille  forfaits. 

Poëmc  de  Corne  de  Médicis  ,  par  M.  Méro, 
Je  ne  puis  mieux  terminer  cette  Lettre, 
Monfieur  ,  qu'en  vous  donnant  un  précis  dé 
l'h iïïoire  de  Madame  Denoyer.  Les  cœurs 
fenfibîes  ,  les  âmes  vertueufes  ne  pourront 
qu'être  attendris  fur  la  cruelle  fituation  où 
fe  trouva  cette  courageufe  &  infortunée 
Créole.  Vous  frémirez  de  l'excès  monf- 
trueux  ou  fe  portèrent  deux  fcélérats  guidés 
par  un  vil  intérêt. 

M.  Denoyer  ,  habitant  du~ Cap-François, 
voulaflt  améliorer  fa  fortune  ,  forma  le 
deflfein  d'aller  établir  une  habitation  à  Sa- 
mana,  qui  fait  partie  de  rifle  de  Saint- 
Domingue  ,  appartenante  à  FEfpagne.  II 
le  communiqua  à  fon  époufe  ,  qui  approuva 
fon  projet.  Ils  s'embarquèrent  en  confé- 
quenee  fur  une  goélette  ou  petit  bâtiment 
de  tranfport  qui  leur  appartenoit ,  avec 
un  enfant  de  fept  ans  ,  un  autre  à  la  ma- 
melle ,  &  une  Négreffe  leur  domeftique  , 
nommée  Catherine. 

Après  un  an  de  féjour  à  Samana ,  Ma- 
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dame  Denoyer  follicita  fon  mari  à  retour- 
ner au  Cap -François  ,  où  l'air  natal  lui 
étoit  plus  favorable.  M.  Denoyer  chériffoie 
trop  fon  époufe  ,  pour  ne  pas  acquiefcef 
à  fa  demande.  Dans  le  temps  qu*il  fe  pré- 
paroit  à  faire  voile  pour  cette  ville  ,  uni, 
petit  bâtiment  Anglois  périt  fur  la  côte  % 
l'équipage  eut  le  bonheur  de  gagner  terre, 
&  de  fe  fauver.  Comme  il  y  avoit  à  Sa- 
mana  un  petit  navire  François  qui  fe  dif- 
pofoit  à  partir  ,  ces  naufragés  ,  au  nombre 
de  huit  ,  prièrent  le  fieur  Verrier  qui  le 
commandoit,  de  les  recevoir  fur  fon  bord, 
Se  de  les  conduire  au  Cap-François ,  ou  à 
Monte  -  Chrijlo.  Celui-ci  fe  trouvant  trop 
chargé  de  monde ,  propofa  à  M.  Denoyer 
de  prendre  deux  de  ces  hommes  dans  fa 
goélette  ;  l'un  d'eux  fe  nommoit  le  Capi- 
taine John  y  &  l'autre  Young. 

M.  Denoyer  ,  par  un  a&e  d'humanité 
qui  lui  étoit  naturelle ,  les  reçut  avec  plaifir; 
il  leur  donna  du  linge  6c  des  hardes  pour 
fe  changer,  &  les  combla  de  mille  hon- 
nêtetés ;  ceux-ci  promirent  de  donner  en 
route  tous  Iqs  fecours  poffibles  à  leur  bien- 
faiteur. 
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M.  Denoyer  appareilla  ,  ayant  encore 
fur  fon  bord  deux  Matelots  François  à  tes 
gages.  Comme  ils  fuivoient  la  côte  terre 
à  terre  ,  lorfqu'ils  furent  auprès  d'une  ha- 
bitation du  nommé  Manuel  Borgne  ,  à 
quelques  lieues  de  l'endroit  de  leur  départ , 
les  deux  Matelots  François  prièrent  M.  De-* 
noyer  de  les  mettre  à  terre ,  lui  repréfen- 
tant  qu'il  pouvoit  fe  paffer  d'eux  ,  parce 
que  ces  deux  Anglois ,  à  qui  il  avoit  donné 
l'hofpitalité ,  &  qui  paroiifoient  même  ex- 
périmentés dans  l'art  de  la  navigation  ,  le 
ferviroient  très-bien.  M.  Denoyer  foufcrivit 
à  leur  proportion  ;  mais  cette  complaifance 
lui  coûta  bien  cher. 

Le  lendemain,  vers  les  dix  heures  du 
matin,  M.  Denoyer ,  aidé  des  deux  Anglois, 
mit  à  la  voile  ;  ils  allèrent  mouiller  le  foii* 
à  l'endroit  nommé  Grigri  ,  une  lieue  au- 
deifus  de  Portoplata.  Ils  fouperent  en- 
femble  près  de  terre ,  non  loin  d'une  habn 
tation  occupée  par  des  Efpagnols ,  où  l'oit 
prend  ordinairement  des  rafraîchiifemens  ; 
après  le  fouper ,  on  plaça  fur  la  dunette  , 
qu'on  couvrit  de  feuilles  de  palmier  ,  &  au 
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4>out  de  laquelle  on  tendit  une  toile ,  un 
matelas  qui  fervit  de  lit  à  Madame  De- 
noyer  ,  à  fes  deux  enfans  &  à  la  NégreiTe. 
M.  Denoyer  fe  jeta  fur  un  autre  matelas, 
aux  pieds  de  fon  époufe  ,  tandis  que  les 
deux  Anglois  étoient  couchés  fur  l'avant 
de  la  goélette. 

Leur  fommeil  fut  tranquille  jufqu'au  mi- 
lieu de  la  nuit ,    qu'il  fut  interrompu  par 
les  cris  de  leur  petite  fille  ;    après  avoir 
tiré  le  lait  d'une  chèvre  qu'ils  avoient  em- 
barquée pour  allaiter  l'enfant,  M.  Denoyer 
fe  recoucha.  Vers  les  trois  ou  quatre  heure? 
du  matin  7  fon  époufe  fut  réveillée  par  le 
bruit  d'un  grand  coup  fourd  ,  qui  lui  parue 
être  un  coup  de  hache  donné  fur  le  lit  de 
fon  mari ,  qu'elle  entendit  pouffer  un  fou- 
pir.  Tremblante  &  effrayée ,  elle  éveille  la 
Négreffe  ,  en  s'écriant  :  grand  Dieu  !  Cathe^ 
rine  ,  on  tue  M.  Denoyer;    elle  levé  dans 
le  même  infiant  fon  pavillon  ,  lorfquel'An- 
glois  nommé  John ,   s'élance  fur  fon  lit  , 
tenant  une  hache  à  la  main  ,   Se  d'un  air 
furieux  la  menace  de  la  tuer  fi  elle  ne  baiife 
auiïi-tôt  la  toile  ,  Se  fi  elle  fait  le  moindre 


dS  Nouveaux  Voyages 

mouvement  pour  fe  lever  :  de-là  ce  perfide 
alTailin  va  frapper  encore  deux  fois  fa  vi&i- 
me.  Après  cette  action ,  digne  des  monflres 
les  plus  féroces ,  Young  prit  la  barre  du 
gouvernail ,  tandis  que  John  mit  à  la  voile 
pour  faire  route  vers  la  nouvelle  Yorck» 

A  la  pointe  du  jour  ,  on   fe  trouva  à 
deux  lieues  de  terre.    Madame  Denoyer  > 
glacée  par  la  crainte ,  eut  à  peine  la  force 
de  fortir  de  fon  pavillon.    Quel  horrible 
fpe&acle  s'offre  à  ks  yeux  ï  elle  voit  flotter 
fur  les  eaux  le   matelas  où  étoit  étendu  le 
corps  fanglant  de  fon  mari ,  qu'on  venoit 
de  jeter  en  dérive.  Alors  le  barbare  John  # 
xonfommant  fon  crime  par  la  raillerie  la 
plus  arrière ,  foyez  tranquille ,  lui  dit-il , 
votre  mari  efl  à  la  mer ,  6c  dort  d'un  pro- 
fond fommeil.  Un  infiant  après ,  il  revient 
vers  elle  ,   armé  d'un  poignard ,  &  lui  de- 
mande les  armes  qu'avoit  fon  mari ,  &  les 
clefs  de  fes  coffres. 

Madame  Denoyer  les  lui  donne.  Ce  fcé- 
lérat  ayant  fouillé  par-tout ,  fans  avoir  trouvé 
de  l'argent ,  va  les  lui  rendre  :  alors  la 
mue  veuve  fondant  en  krmes  ,   dont  la 
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douleur  &  l'effroi  femblojent  jufqu'alors 
avoir  tari  la  fouree  ,  lui  demanda  pourquoi 
il  avoit  tué  fon  mari  ,  puifqu'il  n'avoit 
point  d'argent  ?  L'affafïin  lui  répond  que 
c'étoit  pour  avoir  fa  goélette ,  &  la  conduire 
à  la  nouvelle  Yorck.  Après  ces  paroles,  ce 
monftre  parut  s'adoucir  ;  il  offrit  à  cette 
malheureufe  dame  des  alimens ,  du  thé  & 
du  chocolat.  Celle-ci  lui  ayant  répondu 
qu'elle  n'avoit  befoin  de  rien ,  Jonh  lui 
dit  de  ne  point  fe  chagriner ,  qu'il  n'avoit 
point  envie  de  lui  faire  aucun  mal  ;  qu'au 
contraire ,  il  alloit  la  débarquer  en  terre 
Françoife  avec  tout  fon  bagage.  Il  lui  laiffa 
pendant  tout  le  refte  du  jour  la  liberté  de 
fe  livrer  toute  entière  à  fa  douleur. 

On  juge  bien  que  la  nuit  {es  yeux  ou- 
verts aux  larmes ,  ne  purent  fe  fermer  au 
fommeil.  L'image  de  fon  mari  égorgé  à  fa 
vue  ,  par  des  traîtres  qu'il  avoit  comblé  de 
bienfaits ,  la  pourfuivoit  fans  ceffe  ;  leur 
cruauté,  leur  brutalité  ,  leur  noirceur  redou- 
bloient  fes  craintes ,  &  les  rendoient  encore 
plus  vives ,  quand  elle  jetoit  les  yeux  fur 
fes  chers  enfans.  Pendant  que  fon  efprit  fe 
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repaifloit  des  idées  les  plus  trilles  5c  les  plu* 
accablantes ,  elle  entendit  hs  deux  bour- 
reaux de  fon  époux  former  le  deffein  de 
lui  faire  fubir  un  outrage  que  la  femme 
vertueufe  redoute  plus  que  la  mort  même  ; 
John  ,  l'infâme  John  ,  difoit  à  fon  compa- 
gnon, prends  la  NégrefTe ,  je  prendrai  la 
makreffe  j  Young  ayant  refufé  le  parti ,  ces 
fcéiérats  f  après  avoir  amarré  le  gouvernail 
&  mis  à  la  cape  ,  fe  couchèrent.  La  Né- 
grefTe  avoit  imaginé  de  leur  crever  les  yeux 
avec  un  clou  pendant  leur  fommeil  ;  mais 
«lie  penfa  qu'ils  faifoient  peut-être  femblant 
de  dormir ,  &  cette  raifon  l'empêcha  de 
l'entreprendre. 

Le  lendemain  ,  aux  premières  lueurs  de 
l'aurore  ,  ils  mirent  à  la  voile  &  tirèrent 
au  large.  Madame  Denoyer  leur  demanda 
s'ils  prétendoient  l'emmener  à  la  nouvelle 
Yorck?  ils  répondirent  que  fi  elle  vouloit 
aller  au  Cap-François ,  l'un  d'eux  Fy  con- 
duiront ,  ainfi  quejes  enfans  &  fa  NégreiTe, 
dans  la  pirogue  qu'ils  avoient  à  bord.  L'in- 
certitude de  fa  deftinée ,  la  vue  de  ces  bri- 
gands teints  du  fang  de  fon  mari ,  fa  fitua- 
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tïon  ,  la  crainte  ,  la  douleur  ,  tout  la  déter- 
mina à   accepter   cette  propofîtion  ,  quoi- 
que la  pirogue  fût  extrêmement  petite,  & 
trop  foible  pour  être  expofée  à  la  fureur 
des  flots.  Sur  fa  réfoîution  ,  John  lui  dit  de 
faire  un  paquet  de  foiti  linge  ,   ne  pouvant 
embarquer  Ces  coffres  à  caufe  de  leur  grand 
volume.  Il  mit  lui-même  une  mauvaife  pail- 
lafîe  au  fond  de  la  pirogue  ,  quatre  galettes 
de  bifeuit  ,  une  cruche   contenant  environ 
quatre  pintes  d'eau  douce ,   fix  œufs  &  un 
peu  de  cochon  maron  falê ,  avec  un  bou- 
loir.   John  ,    après  y  avoir  fait  defeendre 
les  deux  enfans  &  la  Négrelfe  ,  fouilla  dans 
les  poches  de  Madame  Denoyer ,  &  y  trouva 
l'agrarTe  de  col  &  les  boucles  d'argent  des 
fouliers  de  fon  mari ,  qu'il  lui  enleva  ,   de 
même  que  le  linge  qu'elle  avoit  empaqueté. 
Defcendue  enfin  dans  la  pirogue  ;  elle  at- 
tendoit  avec  impatience  le  conducteur  qu  en 
lui    avoit  promis,    lorfqu'elle   vit    Youn<* 
couper  l'amarre  de  la  pirogue,  prendre  ia 
barre  du  gouvernail  ,    John    orienter    les 
voiles ,  &  le  bâtiment  s'éloigner  de  [es  yeux  ; 
elle  ne  voit  plus  que  le  ciel  &  l'eau. 

E  iij 
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Abandonnée  au  milieu  des  ondes ,  hor» 
de  la  vue  d'aucune  côte ,  la  veuve  éplorée 
s'épuife  à  demander  du  fecours  aux  aflaflins 
de  fon  mari  ;  elle  les  conjure  avec  toute 
l'éloquence  d'une  mère  tendre  d'avoir  quel- 
que pitié  de  fes  deux  enfans.  Sa  voix  ne 
peutplus  fe  faire  entendre ,  elle  y  fupplée  par 
les  gefles  les  plus  exprefîifs ,  par  les  lignes 
les  plus  touchans.  Vains  efforts  !  Ses  bour- 
reaux ,  à  qui  elle  veut  avoir  la  plus  grande 
obligation ,  fes  bourreaux,  plus  durs  que  le 
marbre ,  font  fourds  à  fes  prières.  Les  bar- 
bares lui  font  figne  de  la  main  de  fuivre  fon 
malheureux  fort.  Elle  ne  les  voit  plus. 

Sa  conflernation  ,  l'excès  de  fon  accable- 
ment ,  le  danger  preflant  de  ce  qui  lui  refle 
de  plus  cher  au  monde,  la  plongent  dans 
un  profond  évanouiflement.  Son  Efclave  ri- 
delle épuife  tous  les  foibles  fecours  qu'elle 
peut  employer,  pour  l'en  retirer.  Elle  re- 
vient à  la  vie ,  mais  pour  mieux  voir  l'abyme 
ouvert  fous  fes  pieds,  pour  mieux  déplorer 
l'infortune  &  la  fituation  affreufe  de  {es  chers 
enfans,  qui  vont  devenir  la  proie  des  monf- 
tres  marins.  Elle  lespreffe  contre  fonfein, 
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elle  les  arrofe  de  £es  larmes  ;  &  à  chaque 
infiant  qu'elle  les  contemple ,  elle  croit  jeter 
fur  eux  fes  derniers  regards.  De  fes  mains 
défaillantes  elle  offre  celui  qui  efl  à  la  ma^ 
melle  au  Confervateur  univerfel,  au  fuprême 
Arbitre  de  nos  jours ,  au  jufte  vengeur  du 
crime  &  de  la  fcélératefTe.  Elle  fe  livre  en- 
tièrement aux  foins  de  la  divine  Providence  , 
&  laifîe  voguer  la  pirogue  au  gré  des  ondes 
Se  fous  la  conduite  de  fa  NégrefTe. 

Mais  les  approches  horribles  d'une  nuit 
obfcure  augmentent  bientôt  le  péril,  &  re- 
doublent {es  allarmes.  Pour  comble  de  dif- 
grâce ,  les  vents  grondent  avec  plus  de  fu- 
reur, les  flots  fe  foulevent,  s'agitent,  fe 
pouffent ,  6c  dans  leur  choc  impétueux  une 
lame  fondit  tout-à-coup  dans  la  pirogue.  Le 
fcifeuit  eft  emporté  ;  la  cruche  efl  renverfée. 
Cependant  la  NégrefTe,  dans  fa  façon  de 
gouverner,  étoit  affez  adroite  pour  éviter 
que  d'autres  lames  n'entraffent  dans  la  pi- 
rogue. 

Quelle  nuit  !  qu'elle  fut  terrible  !  qu'elle 
parut  longue  à  ces  infortunés  î 

Le  jour  enfin  ,  ce  jour  fi  defiré ,  ramena 

Eiv 
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le  calme  ;  mais  il  ne  leur  apporta  pas  d'autre 
confolation.  Elles  ne  voyoient  que  le  ciel  & 
Teau,  fans  favoir  de  quel  coté  diriger  leur 
route.  Dans  cette  fituation  défefpérante  , 
Madame  Denoyer  ne  cefïbit  d'implorer  le 
iecours  de  la  Providence ,  feul  appui  des 
malheureux. 

Elles  payèrent  fept  jours  &  fept  nuits 
luttant  contre  les  flots,  expofées  aux  in- 
jures de  l'air  pendant  la  faifon  la  plus  rigou- 
reufe,  fans  boiffon  ,  &  fans  autre  nourriture 
qu'un  peu  de  cochon  maton  falé,  Epuifée  de 
fatigues ,  la  veuve  afToiblie  perdoit  à  chaque 
inftant  le  peu  de  force  qui  lui  reftoic.  Elle 
étoit  fur  le  point  de  fuccomber  ;  mais  l'image 
d'une  mort  prochaine  lui  étoit  bien  moins 
affreufe  que  l'état  déplorable  de  fss  chers 
enfans.  En  les  quittant,  elle  veut  leur  don- 
ner la  marque  la  plus  précieufe  de  fa  ten- 
dr elfe  maternelle.  Elle  alioit  s'ouvrir  la  veine, 
pour  prolonger  la  vie  de  ce  petit  innocent 
qui  étoit  collé  fur  fon  fein ,  lorfque  la  Né- 
greife  vit  au  loin  un  bâtiment,  A  cette  nou- 
velle ,  Madame  Denoyer  fe  ranime.  L'une 
&  l'autre  jettent  des  cris;  elles  font  de* 
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(ignés.  Bientôt  elles  s'apperçoivent  qu'on 
voit  leurs  fignaux  ,  &  qu'on  vient  à  leur  fe- 
cours.  Mais  un  nouveau  danger  l'arrête.  Les 
lames  brifoient  contre  le  bâtiment,  &  elles 
faifoient  craindre  que  la  pirogue  ne  fût  fub- 
mergée  en  l'abordant.  Cependant,  par  la 
bonne  manœuvre  du  Capitaine,  ou  plutôt 
par  le  fecours  du  Ciel ,  la  veuve ,  fes  enfans 
Se  la  Négrefîe  furent  reçus  à  bord  du  bâti- 
ment. L'Equipage,  ravi  de  joie,  chanta  le 
Te  Deum  en  action  de  grâce. 

Ce  bâtiment  arriva  à  bon  port  dans  la- 
rade  de  la  nouvelle  Orléans,  lieu  de  fadelti- 
nation. 

Madame  Denoyer  eut  le  bonheur  d'y  trou- 
ver M.  Rougeot,  Notaire  Royal  aux  Nat- 
<hitoches  ,  &  fon  proche  parent ,  qui  la  reçut 
avec  beaucoup  de  joie  &  de  tendrelTe,  ainfi 
que  les  enfans  de  cette  infortunée  veuve, 
qui  fortoit  pour  ainfi  dire  du  tombeau. 

Les  habitans  de  la  Louifiane,  par  une 
générofité  bien  digne  d'eux ,  firent  une  quête 
dans  la  Colonie  ,  on  chacun  fe  fit  un  plaifir,' 
dans  cette  malheureufe  circonflance  ,  de 
contribuer  au  foulagement  de  cette  Dâtr-.  , 
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à  qui  on  remit  une  fomme  de  4000  livres. 
Madame  Denoyer  fit  paffer  par  fon  parent 
le  contrat  concernant  la  liberté  de  fa  Né- 
greffe  ,  compagne  de  fon  infortune  ;  mais 
cette  fille ,  fenfible  à  la  reconnoiffance  de 
fa  maitreffe  ,  n'a  point  voulu  l'abandonner, 
difant  qu'elle  ne  la  quitteroit  qu'à  fa  mort. 

Madame  Denoyer  fit  fa  dépofition  au 
Greffe  de  cette  Capitale  ,  où  elle  donna  le 
fignalement  des  affaffins  de  fon  époux.  On 
envoya  les  noms  de  ces  deux  fcélérats  à  la 
nouvelle  Yorck  ;  mais  foit  qu'ils  aient  péris 
par  un  jufte  châtiment  de  la  Providence ,  ou 
qu'ils  euffent  pris  de  faux  noms  ,  on  n'en  à 
jamais  eu  de  nouvelles. 

Pour  établir  encore  plus  folidement  la 
vérité  de  la  dépofition  de  Madame  De- 
noyer,  le  Capitaine  qui  l'avoit  recueillie 
fur  fon  bâtiment  y  joignit  fon  attelîation  , 
qui  fut  pareillement  confignée  au  Greffe  de 
la  nouvelle  Orléans  ;  en  voici  la  copie. 

»  Nous ,  Officiers  ,  Majors  &  Mariniers 
»  du  Bateau  nommé  le  Dogre  la  Fortune  , 
»  du  Port  de  la  nouvelle  Orléans ,  faifant. 
$>  route  du  Port-au-Prince,  dans  rifle  de 
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»  Saint-Domingue  ,  d'où  nous  avons  appa- 
»  reillé  le  premier  du  préfent  mois ,  pouf 
»  ledit  lieu  de  la  nouvelle  Orléans  ,  étant 
»  nord  &  fud  de  llfle  de  Cuba ,  environ 
3>  dix  lieues  de  terre  ,  gouvernant  au  nord- 
»  oueil ,  fous  la  grande  voile  &  fon  foc  9 
s»  gros  vent  de  la  partie  de  Tefl,  la  mer 
3>  grofîe  ;  aurions  eu  connoifïance  d'une  pi-? 
*»  rogue  en  dérive  ,    &  ayant  fait   porter 
33  defTus ,  nous  nous  ferions  apperçus  qu'il 
»  y  avoit  une  femme  blanche ,  deux  enfan» 
:»  &  une  Nègre  (Te ,  que  nous  avons  été  aflez 
»  heureux  de  recueillir  à  notre  bord,  laif- 
»  fant   enfuite   aller  la  pirogue,   laquelle 
y>  Dame  blanche  nous  auroit  dit  qu'en  par- 
33  tant  de  Samana ,  qui  fait  partie  de  fille 
33  de  Saint-Domingue ,  elle ,  fon  mari,  nom- 
33  mé  M.  Denoyer  ,  fes  deux  enfans,  dont 
x>  un  à  la  mamelle,  6c  leur  Négrefle,nom- 
3>  mée  Catherine,  ladite  Dame  &  tous  leurs 
33  effets  dans  une  goélette  à  eux  appartenant, 
w  pour   retourner    au   Cap  -  François ,    ils 
3>  avoient  donné  paifage   à  deux  Anglois 
3>  naufragés ,  lefquels ,  après  avoir  à  coups 
»»  de  hache  coupé  le  cou  à  fon  mari,  s'é-j 
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=»  toient  rendus  maîtres  de  ce  bâtiment  <5c 
»  de  tout  ce  qui  étoit  à  bord,  &Jes  auroient 
*  enfuite  envoyés  en  dérive  dans  une  petite 
*>  pirogue  -,  fans  vivres  &  fans  linge  ;  ce  que 
»  nous  affirmons  véritable.  En  foi  de  quoi 
»  nous  avons  dreifé  le  préfent,  pour  fervir 
•»  &  valoir  ce  que  de  raifon. 

A  bord  audit  Dogre  la  Fortune  j 
/^  il  Jlfors  1766* 
Signé,  GUION  &  PIERRE  PLACE  Y. 

Adieu ,  cher  ami  ;  je  vous  écrirai  de  la 
belle  &  charmante  contrée  des  Akanças,  que 
je  reverrai  avec  plaifir.   Je  fuis  ,  Sec. 

A  la  nouvelle  Orléans  ,hu  Septembre  1770; 


-** 


Copie  du  Certificat  de  M.  h  Saffier. 
Je  fouffigné ,  Confeiller  au  Confeil  Souverain  du 
Port-au-Prince  ,  Capitale  de  la  partie  Françoife  de 
Vlûe  de  Saint-Domingue.,  certifie  que  la  relation  ci- 
iteflus  rapportée  par  M.  Bofîu,  a  été  donnée  par  De- 
jnoifelle  Marie  le  Veuf,  Créole  du  Cap-François,  & 
veuve  de  M.  Denoyer  ,  habitant  de  la  même  Ville  * 
que  le  tout  eft  conforme  à  la  dépofîtion  qu'en  fit  ladite 
-Dame  ,  en  débarquant  au  Port  de  la  nouvelle  Or* 
léans  ,  Capitale  de  la  Louifiane,  où  j'é.tois  alors  mem- 
bre du  Confeil  Supérieur  de  cette  Province  avant  la 
eeïSon  dudit  Pays  à  la  Couronne  d'Efpagne,  En  foi  de 
jquoi  j'ai  %né  le  préfent  Certificat. 

A  Paris,  ce  1  Janvier  1775.  Le  Sassier» 
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LETTRE    TROISIEME. 

AU     MEME. 

L'Auteur  part  de  la  nouvelle  Orléans.  Ses 
provijions  de  voyages  font  enlevées  par  un 
Crocodile.  Manière  d'éviter  fur  terre  ce 
cruel  amphibie.  Arrivée  de  V Auteur  au 
pays  des  Akanças  ;,Ja  réception.  Fête 
donnée  à  cette  occajîon.  Partie  de  chajfe 
aux  taure  aux  fauv  âge  s  très-curieufe.  Autrt 
partie  de  chajfe  aux  oifeaux  aquatiques  , 
fur  un  vajle  Lac  d'eau  douce,  Defcriptiort 
de  cette  Contrée  au-delà  de  leur  Rivière* 
Projet  d'une  nouvelle  fabrique  £  amidon  9 
avec  des  fub fiances  végétales  tirées  du 
continent  de  l'Amérique  ,  à  P  effet  d'en-* 
tretenir  l'abondance  des  grains  dans  h 
Royaume  de  France. 


E  voici  depuis  quinze  jours  ,  Mon- 
iteur &  cher  camarade ,  pour  la  troifieme 
fois ,  dans  le  pays  des  Akanças  ,  où  je  fuis 
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arrivé. en  bonne  fanté.  Vous  attendez,  fans 
doute,  de  moi  un  récit  circonftancié  de 
mon  voyage.  Je  vais  vous  le  faire ,  en  le 
femant  des  chofes  les  plus  curieufes  que  je 
jugerai  relatives  au  fujet. 

Nous  voguâmes  très  -heur eu fement  à  la 
rame  &  à  la  voile  en  remontant  le  fleuve 
de  Miflîflîpi ,  dont  le  courant  n'étoit  pas 
beaucoup  rapide  ,  à  caufe  que  les  eaux  k 
ordinairement  dans  cette  faifon ,  font  ex- 
trêmement baffes.  Aux  approches  de  la 
nuit  du  huitième  jour ,  nous  nous  cabanâ- 
mes  à  l'entrée  de  la  rivière  Rouge  qui  fe 
jette  dans  ce  fleuve  ,  environ  cinquante 
lieues  au-deflus  de  la  nouvelle  Orléans.  Le 
lendemain  matin ,  nous  fîmes  defcendre  un 
Nègre  dans  une  pirogue  faite  d'un  tronc 
de  cyprès ,  011  nous  avions  un  bœuf  fauvage 
boucané  9  avec  un  cochon  falé  ,  pour  nous 
apporter  de  quoi  déjeûner  avant  de  partir. 
Cet  efclave  remonte  aufîi-tôt  tout  transporté 
&  comme  hors  de  lui-même ,  nous  difant 
que  le  mauvais  efprit  avoit  enlevé  toutes 
nos  provifions  ;  mais  il  fe  trouva  que  le 
mauvais  efprit  n'étoit  autre  qu'un  croco- 


dans  F  Amérique  Septentrionale.  79 
diîe ,  qui ,  pendant  notre  fommeil  ,  avoit 
eu  l'initind  de  les  faire  tomber  dans  l'eau 
pour  mieux  s'en  repaître  à  fon  aile. 

Ces  fortes  d'animaux  font  très-avides  de 
viande.  Ils  remarquent  fort  bien  les  endroits 
où  lafoif  conduit  les  bœufs.  Là  ils  fe  tien- 
nent enfoncés  dans  la  vafe  ,  fans  faire  aucun 
mouvement.  Lorfque  les  quadrupèdes  corn- 
mencent  à  boire  ,  les  crocodiles  les  faifiiTent 
par  le  mufle  ,  les  entraînent  au  fond  de 
l'eau,  &  les  font  noyer.  Ils  vont  enfuite  les 
manger  fur  le  rivage ,  parce  que  ces  am* 
phibies  ont  la  gueule  fi  grande  ,  que  s'ils 
l'ouvroient ,  ils  fe  rempliroient  d'eau. 

Ces  animaux  ne  font  pas  moins  friands 
de  chair  humaine.  On  a  remarqué  qu'ils 
attaquent  fur-tout  les  Nègres ,  à  caufe  d'une 
certaine  exhalaifon  qui  fort  de  leur  peau 
Jorfqu'ils  tranfpirent. 

Un  jour ,  plufieurs  Indiens  entre  lefquels 
étoit  un  Nègre ,  pafïbient  une  rivière  à  la 
nage  ;  le  Nègre  fut  faifi  à  la  jambe  par  un 
crocodile  ;  il  étoit  adroit  &  vigoureux:  ;  il 
tira  fon  couteau  qu'il  avoit  dans  une  gaine 
pendue  à  fon  col ,  &  tua  l'animal,  qui  avoit 
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près  de  cinq  pieds  de  longueur.  Il  faut  que  là 
dent  du  crocodile  ne  foit  point  venimeufe  , 
puifque  l'Africain  guérit  de  la  bleiïure  ;  mais 
-comme  ce  monflre  lui  àvoit ,  par  fa  m  or- 
iure  ,  déchiré  les  nerfs  &  les  tendons ,  il 
en  refla  efîropié. 

Dans  la  Bafle-Louifiane  ,  les  lacs  &  les 
rivières  font  infeit.es  de  crocodiles ,  fî  gros 
&  fi  dangereux  f  qu'ils  dévorent  fouvent 
des  Négreifes  qui  vont  fans  précaution  laver 
le  linge  dans  les  lieux  fréquentés  par  ces 
animaux  :  il  y  a  quelques  années  r  qu\ine 
Efclave  appartenante  à  un  habitant  de  la 
Pointe-Coupée  >  fut  entraînée  dans  le  fleuve 
de  Mifîîiîipi  ,  par  un  de  ces  monflres  qui 
lui  coupa  un  bras  \  ce  qui  fut  heureufe- 
ment  la  caufe  qu'on  eut  le  temps  de  la 
repêcher. 

Nous  fûmes  un  jour  extrêmement  épou- 
vantés parun  crocodile  mondrueux.  II  étoit 
forti  d'un  lac  auprès  duquel  nous  parlions, 
&  fe  baignoit  dans  une  mare  d'eau  où  il 
fe  tenoit  en  travers  ,  en  attendant  fa  proie. 
A  la  première  vue  ,  nous  avions  cru  que. 
c'étoit  un  gros  arbre  qu'on  avoit   abattu  : 

ce 
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ce  caïman  étoit  fi  vieux  i  qUe  fon  dos  & 
fa  réte  étoient  tout  couverts  de  mouiTe. 

Ce   n'eit  .pas   feulement    dans  les    eaux 
que  cet  amphibie  s'acharne  contre  l'homme: 
il  ofe  encore  ,  lorfqu'il  a  faim  ,  l'attaque? 
fur  la  terre.    Mais  le  moyen  de  n'en  être 
pas  atteint ,  quand  il  vous  pourfuit ,    c'efl; 
de  courir  en  tournant  à  droite  &  à  gauche  ; 
le  crocodile,  ne  pouvant  fe  replier  fur  lui- 
même  ,   à  caufe  de  la  groffeur  &  de  la  roi- 
deur  de  {es  vertèbres  ,    ne  change  qu'avec 
la  plus   grande  peine    la   direction  de  fa 
courfe.  Il  faut  qu'il  meuve  entièrement  fa 
lourde  maiTe  ,    pour  faire  de  pareils  détours. 
Le  long-temps   qu'il  y  emploie  ,  fuffit   au 
fuyard   pour  fe  dérober  à  fes  pourfaites  ; 
ou  bien  l'animal  lui-même ,  épuifé  de  fa- 
tigue ,    ell  bientôt  contraint  de   s'arrêter, 
Lncore  un  mot  fur  ces  amphibies. 

La  femelle  du  crocodile  fait  jufqu  a  cin- 
quante œufs  dans  le  cours  de  l'année  ;  ils 
font  plus  gros  que  des  œufs  de  poules 
d'Inde  :  elle  les  dépofe  fur  le  fable  au  bord, 
de  l'eau  ,  ou  l'humidité  jointe  à  la  chaleur 
du  ibleil  fait  éclore  les  petits  ;  mais  il  fera- 
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ble  que  la  providence  a  fi 
à  ces  animaux  cruels  &  vo 
pêcher  qu'ils  ne  fe  multij. 
peine  les  petits  font-ils  éc 
féaux  de  proie  ,  attentifs 
pour  s'en  régaler  ,  ne  mai 
enlever.  Le  crocodile ,  po 
relient ,  les  prend  dans  fa 
vomir  à  l'eau,  où  ils  nag 
cachent  dans  la  fange. 

Voici ,  Monfieur  ,  un 

ration  ,  &  que  peut-être 

Europe ,  qui  n'ont  point 

rique,  auront  peine  à  cro 

avez  vu  les  quatre  parti* 

le  trouverez  très-vraiferr. 

îécit  de  M.  de  Livoy,  n< 

pitaine  d'une  compagnie 

rine ,  entretenue  ci-deve 

Louifiane. 

Cet  Officier  avoit  un 
fur  les  bords  de  la  riviex 
tante  de  fix  lieues  de  la 
viere  fe  jette  dans  la  Bi 
où  le  flux  &  reflux  de  h 
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&  îa  marée  montante  y  fait  entrer  une  cman-* 
tiré  prodigieufe  de  poifTons  de  toute  efpece* 
ce  qui  y  attire  les  crocodiles.  Cette  rivière 
charie ,  comme  toutes  celles  de  ce  vade 
continent ,  des  arbres  que  le  courant  déra- 
cine de  fes  bords  ;  on  en  voit  fouvent  dériver 
avec  leurs  rameaux  ou  branches  vertes. 

Le  zj   Septembre   1762,  vers  les  dix 
heures  du  matin,  M.  de  Livoy  étant  à  con- 
fidérer,  de  fon  habitation  ,  la  marée  per- 
dante ,  apperçut  quelques   rameaux  verds 
fur  la  furface  de  l'eau  ,  lefquels,  au  lieu  de 
defcendre  ,  remontoient  dans  le  plus  fort  du 
courant ,  ce  qui  lui  parut  extraordinaire ,  ne 
fâchant  pas  ce  que  ce  pouvoit  être.   Ayant 
coniidéré  attentivement ,  il  vit  qu'il  ne  s'étoic 
point  fait  illufion.  Il  demanda  à  Jupiter  fon 
Nègre  ce  que  ce  pouvoit  être,  &  comment 
il  fe  faifoit  que  cet  arbre  dont  il  ne  voyoic 
pas  le  tronc,  pût  remonter  contre  la  marée 
&  le  courant  de  la  rivière,  Jupiter  répondit  i 
dans  fon  baragouin  nègre  :  Vous  pas  mire 
donc  Maître  à  moi  9   ça  Caïman   qui  mange 
monde  /  mop  déjà  vu  lue  tant  grojfe  comme 
.ci' là  ,  qui  gagne  ferdoches  en  haut  dos  àly  ; 
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c'eit-à-dire,  »  Ne  voyez -vous  pas,  mon 
»  Maître,  que  c'eii  un  Crocodile  qui  dé~ 
3>  vore  les  hommes  ?  J'en  ai  vu  de  pareils 
;»  dans  ces  parages,  qui  portoient  fur  leur 
>a  dos  des  petits  rameaux  ou  branches  vertes. 
JVI.  de  Livoy  voulant  s'aiîurer  de  la  vérité 
du  fait ,  démarra  une  pirogue  qui  et  oit  au 
bord  de  l'eau ,  &  s'y  embarqua  pour  fuivre 
&  examiner  de  près  ce   phénomène  fingu- 
lier  ;  mais   lorfqu'il  fut  à  une  certaine  dis- 
tance ,  il  vit  les  rameaux  plonger  au  fond 
de  l'eau.  Il  louvoya  autour  de  cet  endroit  7 
croyant  que  ce  pouvoit  être  un  tournant  ou 
gouffre,  comme  il  s'en  trouve  dans  les  fleu- 
ves, qui  englouti  ffent  tout  ce  qui  en  appro- 
che. L'Officier  fut  convaincu  par  [qs  yeux 
que  fon  Nègre  avoit  dit  vrai  ;  c'étoit  effecti- 
vement un  crocodile  des  plus  monftrueux  , 
car  l'amphie  s'étant  élevé  fur  la  furface  de 
l'eau  ,  quoiqu'on  ne  vît  pas  tout  fon  corps 
M.  de  Livoy  remarqua  fa  tête  &  fa  queue 
très-diflin&ement  ;  &  ce  crocodile,  qui  étoic 
aflurément  le  doyen  de  cette  contrée,  pou- 
voit bien  être  auffi  gros   que  fa  pirogue  ; 
mais  il  lui  parut  plus  long. 
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Voici  l'obfervation  que  je  me  permets  fur 
ce  végétal  antéfm  l'animal.  On  voit,  comme 
je  l'ai  dit,  dans  les  lacs  &  fleuves  de  la  Baffe- 
Louifiane  ,  des  crocodiles  fi  gros  &  fi  vieux 
qu'ils  ont  de  la  moulTe  fur  la  tcte  &  fur  le 
dos  ;  ces  amphibies  parlent  l'hiver   dans  la 
vafe  :  il  arrive  fouvent  que  les  baies  de  fufil 
les  ayant  atteints,  elles  refient  quelquefois 
ou  font  des  trous  dans  lepaiiïeur  de  leur 
peau  hideufe.  Ils  demeurent  plufieurs  mois 
immobiles  ou  engourdis  dans  la  boue  &  la 
fange  ;  de  forte  qu'il  tombe  dans  ces  cavités 
des  graines  d'ormes  ,  de  faules,  ou  d'autres 
arbriiTeaux  dont  les  rivières  de  ce  pays  font 
bordées.  Il  ne  faut  que  de  l'humide  pour 
opérer  la  végétation  ;  l'expérience  le  prouve» 
D'après  cela,  il   efî   donc  croyable  que  les 
graines  ou  femences  (  fe  répandant  entre  le 
cuir  <5c  la  chair  des  vieux  crocodiles  ,    cou- 
verts d'ailleurs  de  moufle  &   de  boue)    y 
croident  &  y  prennent  racine  lorfqu'il  y  a 
des  difpofitions  à  cet  effet.  Les  crocodiles  , 
qui  étoient   comme  gelés,   reprennent  au 
printemps  leur  chaleur  &  leur  mouvement , 
reviennent  fur   l'eau,  &  les  petits  rameaux 
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ayant  végété ,  paroiflent  fur  la  furface  des 
eaux  lorfque  ces  amphibies  végétaux  nagent 
dans  les  rivières.  On  fait  d'ailleurs  que  les 
caïmans  font  comme  des  rochers,  c'eft-a^ 
dire ,  qu'ils  font  tout  d'une  pièce ,  faus  pou- 
voir fe  retourner  ni  fe  renverfer  comme  les 
quadrupèdes. 

Les  rameaux  fe  produifent  à-peu-près 
comme  fe  produifent  quelques  plantes  fur 
d'autres  plantes  d'efpece  très  -  différentes  : 
par  exemple,  V Agaric,  ou  autre  champi- 
gnons ;  la  Pulmonaire ,  &  autres  fortes  de 
moufles  ;  le  Gui  fur  la  mélaife  &  fur  le 
chêne,  &c.  Tout  cela  s'opère  par  le  moyen 
des  femences  qui  font  répandues  par  les 
vents. 

En  quittant  l'embouchure  de  la  rivière 
Rouge,  où  toutes  nos  provifions  avoient  été 
enlevées  par  un  de  ces  animaux,  nous  fûmes 
obligés  de  louer  deux  Sauvages  de  la  nation 
des  Tonikas  ,  pour  chaffer  pendant  le  cours 
de  notre  voyage.  Ils  nous  procurèrent  abon- 
damment de  quoi  vivre  en  montant  le  fieuve. 
Au  lever  du  foleil ,  un  jour  que  nous  fai- 
sons la  traverfée  du  Mifllffipi ,  l'un  de  ces 
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deux  Indiens  me  fit  remarquer  fur  la  furface 
de  l'eau  un  éclat  pareil  à  celui  du  diamant. 
A  mefure  que  nous  approchions ,  cet  éclat 
devenoit  plus  vif.  Je  fus  bien  furpris  de  voir 
de  près  un  ferpent  à  fonnettes.   Ce    monf- 
rrueux  reptile  traverfoit  le  fleuve,   quoique 
large  d'une  bonne  demi-lieue  dans  cet  en- 
droit. Lorfqu'il  fut  à  une  portée  de  mouCquet 
de  notre  bateau ,  le  Sauvage  me  demanda 
mon  fufil,  que  j'avois  chargé  à  plomb  ,  pour 
tuer  au  vol  des  outardes  5c  des  canards  fau- 
vages.  L'Américain  tira  fi  jufle  dans  la  tête 
du  ferpent ,  que  ce  brillant  efcarboucle  qui 
avoit  jeté  un  fi  grand  éclat ,  le  perdit  pour 
jamais.  Quelques  inftans  après,  l'animal  ve- 
nimeux reparut  à  nos  yeux,  flottant  au  gré 
de  l'onde  teinte  defon  fang.  Si  (es  yeux  écla- 
tans   n'avoient  pas  été  endommagés    par  le 
plomp  à  giboyer,  j'aurois  tâché  de  le  faire 
pécher  ,  pour  vous  l'envoyer  bien  empaillé* 
Les  fpectateurs  ayant  donné  des  appiau- 
diiTemens  à  l'Indien,   jamais  Hercule,  icrf- 
qu'il  vainquit  le  terrible  dragon  qui  vcilioit 
à  la  porte  du  jardin  des  Hefpérides  ,  ne  mon- 
tra une  fierté  pareille  àlafienne.  Pour  le  ré- 
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comp enfer  de  la  défaite  de  ce  dangereux 
animal ,  qui  alloit  infefter  les  terres  des  Es- 
pagnols nos  alliés  &  ci-devant  nos  compa- 
triotes ,  je  fis  préfent  au  Sauvage  chaffeur 
d'une  bouteille  de  tafia,  pout  célébrer  fâ 
vidoire  avec  fon  camarade.  A  notre  arrivée 
aux  Akanças  ,  où  cette  adion  a  fait  beau- 
coup de  bruit ,  &  fur  le  témoignage  avanta- 
geux que  nous  avons  rendu  de  la  dextérité 
de  ce  chaffeur,  il  a  été  décoré  du  titre  de 
Capitaine  des  hommes  rouges  ,  &  en  même 
temps  Chevalier  du  Serpent  à  fonnettes  ; 
c'efi-à-dire,  qu'on  lui  a  defïlné  <5c  piqué  au- 
tour du  corps  la  figure  d'un  ferpent,  dont  la 
tête  tombe  fur  un  endroit  que  les  Dames  me 
permettront  de  leur  laiffer  deviner. 

Vous  faurez  donc  ,  Monfieur ,  que  lorf- 
qu'on  paffe  le  pays  des  Natckeç ,  fur-tout 
dans  le  temps  que  les  eaux  font  balles ,  on 
voit  fouvent  de  nombreux  troupeaux  de 
bœufs  fau-vages  qui  viennent  s'abreuver 
au  fleuve.  Ce  fpe&acle  dédommage  am- 
plement les  voyageurs  de  l'ennui  que  caufe 
cette  pénible  route.  Le  feul  plaifir  dont 
ils  puïffent  jouir  dans  cette  yafle  &  délerte 
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région  ,  efl  celui  de  la  chatte  aux  animaux 
volatiles ,  amphibies  &  quadrupèdes.  Mais 
ce  divertifTement  penfa  nous  être  bien 
funefte. 

Le  zy ,  vers  les  huit  heures  du  matin, 
nous  traverfâmes  le  Mifîifîlpi  ;  quelques 
inftans  après  nous  vîmes  fur  une  bature  (  r  )  , 
à  cent  pas  de  laquelle  il  y  avoit  un  bois 
fort  épais  ,  des  chevreuils  ,  des  ours, 
des  vaches  fauvages  ,  avec  leurs  veaux  ,  qui 
paroifîbient  vouloir  tetter  leur  mère.  Nous 
crûmes  voir  des  géniiTes  &  de  jeunes  tau- 
reaux bondir  &  jouer  enfemble.  Le  patron 
de  notre  bateau  ,  qui  les  avoit  remarqués 
le  premier  ,  nous  dit  :  doucement  ;  leve\ 
rame  ,  mes  amis.  Bonne  capture  ?  jour  de 
Dieu  !  des  bœufs  fauvages  !  aux  armes  ; 
nous  voilà  tous  en  même  temps  dans  l'im- 

L 

patience  où  vous  jugez  que  doivent  être 
des  voyageurs  arTamés  à  la  vue  de  ces  trou- 
peaux champêtres.  Nous  nous  attendions 
à  réparer    avec    ufure   la   perte  que    nous 


(  i  )  C'eft  une  étendue  de  fable  ou  de  limon  que 
les  eaux  laifTent  à  découvert  en  baifïant. 
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avions  faite  à  l'entrée  de  la  rivière  Rouge. 
Un  ancien  ibldat  de  ma  Compagnie  ,  du 
paysdelaGaronne,&  dont  le  nom  de  guerre 
était  Sans-peur,  devenu  ,  depuis  la  réforme 
de  nos  troupes  ,  boucanier ,  c'efl-à-dire  , 
coureur  de  bois  ou  chafleur  de  profeÏÏion  , 
goûtoit  d'avance  le  plaifir  de  me  régaler 
des  filets  de  ces  animaux.  Il  fe  préparok 
à  m'orïrir  la  peau  d'un  ours ,  qu'il  craignoic 
même  de  percer  ,  parce  qu'elle  lui  paroiflbit 
d'un  beau  noir ,  &  aifez  grande  pour  mettre 
fous  mon  matelas  de  voyage.  Un  autre 
difoit  qu'il  ne  vouloit  tirer  que  fur  les  va- 
ches, (parce  que,  difoit-il  ,  la  chair  des 
taureaux  efl  coriace)  afin  d'avoir  leurs 
veaux  qui  font  fort  tendres. 

Nos  deux  Sauvages  les  écoutaient  en 
-filence.  Ils  commencèrent  enfin  à  rire  aux 
éclats  ;  nous  leur  en  demandâmes  le  fujet. 
Ils  nous  répondirent  qu'ils  ne  pouvoient 
s'empêcher  de  rire  ,  voyant  que  nous  allions 
donner  tête  baiffée  dans  le  piège  que  nous 
avoient  tendus  les  Sauvages  Chikachas  ,  nos 
ennemis ,  embufqués  dans  le  bois ,  près  de 
l'endroit  où  nous  nous  propofions  de  mettre 
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pied  à  terre  ;  que  ces  peuples  ,  connoiflant 
toute  l'ardeur  des  François  à  courir  après 
les  bœufs  fauvages ,  quelques-uns  d'eritr'eux 
s'étoient  revêtus  de  peaux  de  ces  animaux 
pour  nous   attirer  dans  la  forêt  ,    où  leur 
jdëflein  étoit  de  nous  lever  la  chevelure  ou 
de  nous  faire    prifonniers  ;    &  que  fi  nous 
ne  prenions  au  plus  vîte   le   large,     nous 
ferions  ,  fans  doute  ,    accablés   d  une  grêle 
de  flèches.  A  ces  paroles ,   qui  nous  frap- 
pèrent   a  étonnement  <3c   de  crainte,    nous 
obfervâmes   artentivement    l'allure   de    ces 
prétendus  ours ,  vaches,  veaux  &  chevreuils. 
Nous  reconnûmes  en  effet ,  à  leur  marche  & 
à  leurs  mouvemens,  que  ç'étoient  des  hom- 
mes majqués  en  bues.  Le  vol  que  nous  avok 
fait  le  crocodile  fur  la  rivière  Rouge  ,   fe 
retraça  aufla-tôt  à  mon  fouvenir  ;    6c  vous 
ju^ez  que  je  fus  très-enchanté  d'avoir  éprou- 
vé ce  petit  malheur  ,   puifqu'il  nous  obligea 
à   prendre  les  deux  Américains  à  qui  nous 
devons  la  vie  ;    tel  efl  l'enchaînement  des 
caufes  qui  influent  fur  l'exiftence  de  l'hom- 
me. Les  plus  petits  événemens  produifent 
fouvent  les  plus   grands  effets  ;  un  vil  ani- 
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mal,  l'horreur  du  genre  humain  ,    efè  la 

eaufe  éloignée  de  la   confervation  de  nos 

jours. 

Les  deux  Sauvages  furent  largement  ré- 
compenfés  ,  6c  nous  nous  hâtâmes   de  tra* 
verfer  de  l'autre  côté  du  fleuve.   Nos  gens 
n'ont  jamais  ramé  d'un  fi  o-rand  courage. 
Sans-peur  avoua  ingénuement  que  dans  cette 
circonflance ,  il  avoit  démenti  fon  furnom. 
Nous  allâmes  cabaner  à  fix  lieues  de  là  dans 
une  petite  Ifle  que  forme  le  Mimffipi.  C'é- 
roit  celle  ou  les  Soldats  de  mon  détache- 
ment me  reçurent  Gouverneur  lorfque  je  des- 
cendis ce  fleuve  en  1757.  Après  avoir  fait  de 
férieufes  réflexions  fur  le  péril  auquel  nous 
venions  d'échapper  ,  nous  réfolûmes  ,   pour 
éviter  toute  furprife  ,  de  faire  bonne  garde 
pendant  la  nuit  ;   comme  nos  gens  éroient 
fatigués  ,   je  fis  faire  une  chaudière  de  café 
que  j'avois  apporté  tout  moulu  de  la  Ville  , 
dont  chacun  but  plein  une  petite  calebaffe 
(  qui  fert  de  tafle  aux  Sauvages)  ,    pour  ne 
nous  pas  laiiTer  furprendre  par  le  Dieu  Mor- 
phée. 

Les  deux  jours  fuivans  ,  notre  navigation 
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fut  très-lente.  Le  vent  de  nord,  qui fouffloit 
avec  violence ,  nous  étoit  contraire.    Nous 
ne  fîmes  que  trois  lieues  en  deux  jours  & 
demi.  La  faute  en  fat  auffi  à  nos  Sauvages 
qui  ,    fiers   du    fervice  qu'ils  nous  avoient 
rendu  ,  prenoient  la  liberté  de  s  écarter  bien 
loin  du    rivage  >  pour  fe  donner  le  plaifir" 
de  lachaffe.  Nous  étions,  à  la  vérité     bien 
dédommagés  du  temps  que  nous  perdions, 
à  les  attendre ,   par  la  quantité  de  failans , 
de   gélinotes  ,  &  de  poules  d'Indes    qu'ils 
nous  apportoient. 

Lorfque  nous  ne  fûmes  plus  qu'à  quinze 
lieues  du  pays  des  Akanças ,  nos  deux  Sau- 
vages nous  quittèrent  pour  aller  annoncer 
notre  arrivée.  Quatre  jours  après  ,  un  In- 
dien Illinois  (  i  )  ,  qui  fe  trouva  alors  chez 
les  Akanças  ,  vint  au-devant  de  moi  dans 
une  pirogue  ,   m'apportant  des  rafraîchifle- 


(  i  )  C'étoit  le  Sauvage  que  l'Auteur  avoir  tenu 
fur  les  fonts ,  lorfque  le  Père  de  Guienne  ,  Jéfuite  , 
lui  conféra  le  baptême  ,  dans  le  temps  qu'il  étoit  en 
garnifon  au  Fort  de  Chartres,  en  1756,  au  pays  des 
Illinois. 
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mens  de  la  part  de  ces  Indiens.  Cet  Illi- 
nois me  dit  que  fa  langue  étoit  trop  ftérile* 
&  que  la  voix  lui  manquoic  pour  exprimer 
la  joie  qu'il  reiTentoit  de  me  revoir  ;  que 
les  Akanças m93Lttenàoient  avec  impatience, 
&  qu'ils  Te  préparoient  à  célébrer  mon  heu-* 
reufe  arrivée  par  des  fêtes  &  des  réjouiffances 
extraordinaires  ,  à  leur  manière. 

Audi-tôt  que  nous  fûmes  à  la  vue  de  la 
Bourgade  ,  ces  Sauvages  accoururent  en 
foule  vers  la  rivière ,  danfant  &  chantant  $ 
tenant  à  la  main  un  chichikoi  (i)  ;  je  ne 
manquai  pas ,  en  defcendant ,  de  répondre 
à  leur  civilité,  par  quelques  petits  préfens 
en  quincaillerie ,  dont  la  valeur  n'excédoit 
pas  une  piaftre  gourde. 

Voici  la  manière  dont  je  fus  reçu  :  on  me 
préfenta  d'abord  le  fameux  Calumet  de  paix, 
pour  fumer  ;  enfuite  le  Cacique  &  les  Chefs 
de  guerre  ,  me  ferrèrent  la  main  l'un  après 
l'autre ,  en  figne  d'amitié.  Après  cette  cé- 


(î  )  Efpece  de  gourde  remplie  de  graine,  dont 
ils  fe  fervent  pour  battre  la  rnefure» 
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rémonie,  on  me  porta  au  bain  ;  il  faut:, 
difent-ils,  fe  laver  &  fe  baigner  lorfqu'on 
a  fait  une  longue  route ,  afin  d'être  plus 
fain  6c  plus  frais. 

Le  pays  des  Akanças  efl  très-fréquente 
par  les  Indiens  occidentaux  qui  y  viennent 
prendre  les  bains  ;  car  il  y  a  certaines  eaux 
chaudes  qui  fortent  des  mines  du  Mexique, 
6c  qui  font  crès-eftimées  par  les  Médecins 
du  pays  ,  qui  prétendent  qu'elles  font  aufïï 
corroboratives. 

On  étendit  donc  une  grande  peau  de 
cerf,  paffée  en  blanc  ,  fur  laquelle  on  me 
fit  affeoir  ;  quatre  Guerriers  des  plus  vi- 
goureux la  prirent  chacun  par  un  bout  , 
&  la  foutenoient  avec  leurs  arcs. 

Au  fortir  des  bains  ,  on  me  conduific 
dans  la  grande  cabane  du  Confeil  de  la 
Nation  ;  c'efl-là  où  ces  Peuples  donncnc 
audience  aux  Députés  qui  viennent  en  Ca- 
lumet ,  c'efl-à-dire  ,  en  parlementaires. 

On  m'avoic  préparé  un  fiége  fait  d'un 
tronc  d'arbre  creufé  ,  couvert  d'une  peau 
de  tigre  ou  de  léopard  ;  &  l'on  mit  fous 
mes  pieds  des  peaux  de  loutres. 
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Après  m'avoir  félicité  de  mon  heureux' 
retour  dans  leurs  terres ,  les  femmes  6c  les 
filles  des  Guerriers  m'apportèrent  un  vafe  y 
ou  plutôt  une  gamelle  de  bois  ,  remplie  de 
/a garni  ré ,  ou  bled  d'Inde  concafTé  comme 
de  l'orge  mondé  r  &  cuit  avec  de  la  viande 
de  poules  d'Indes  fauvages ,  des  filets  de 
chevreuil  en  grillades ,  &  des  langues  d'ours 
boucanées.  Après  quoi  on  me  fervit  des 
fruits  du  pays ,  &  pour  boiffon  de  la  cajjine 
dans  une  calebaffe. 

Pendant  ce  repas ,  que  je  fis  avec  grand 
appétit ,  le  Chancelier  ou  l'Orateur  ,  com- 
pofa  une  harangue  ;  <3c  après  s'être  recueilli 
en  lui-même  ,  il  vint  me  la  réciter  ;  ce  dif- 
cours  contient  des  expreffions  fi  fingulieres, 
que  je  vais  vous  en  donner  la  traduction. 

Le  Porte-parole  fe  leva  ,  &  après  avoir 
falué  le  Cacique  &-  l'alTemblée  ,  parla  en 
ces  termes. 

»  Il  y  a  long-temps  ,  mon  père  ,  que 
:»  nous  n'avions  vu  ton  vifage  ;  toute  la 
^  Nation  eft  en  joie  de  voir  aujourd'hui 
»  que  tu  marches   fur  notre  terre  qui  efl 

a*  blanche 
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là  blanche  (i)  ,  puifqu'eile  n'a  jamais  été 
*>  teinte  de  ton  fang.  Tous  tes  enfans,  les 
»  Akanças ,  t'ont  pleuré  ,  parce  qu'ils  ne 
»  favoient  pas  ce  que  tu  étois  devenu  de- 
»  puis  quatorze  récoltes  &  fix  lunes.  Nous 
»  croyions  que  tu  étois  allé  au  pays  des 
»  ames  ;  mais  ce  qui  nous  fachoit  le  plus , 
»  c*efl  que  nous  ne  connoifîbns  point  le 
*  chemin  du  pays  des  e/pnts ,  &  que  nous 
»  étions  maîheureufement  privés  de  rece- 
»  voir  de  tes  nouvelles. 

»  Nous  efpérons  cette  fois  que  tu  ne 
*>  reparleras  plus  le  grand  lac  d'eau  falée 
3>  &  amere ,  pour  recourner  au  grand  vil- 
»  lage  des  François ,  où  tu  as  été ,  comme 
*>  nous  venons  de  l'apprendre  ,  renfermé 
»  dans  une  cabane  forte  [z)  ,   parce  que 


(  i  )  C'eft-à-dife  qu'ils  n'ont  jamais  tué  de  François. 

(2)  La  Baftille.  L'Auteur  fupporta  ce  revers  avec 
la  confiance  &  la  fermeté  qui  accompagnent  ordinai- 
rement l'innocence*  Les  calomnies  qu'on  avoit  écrite; 
contre  fa  perfonne ,  retombèrent  fur  ceux  qui  (  n 
av oient  été  les  miférables  inventeurs.  Le  Roi  s'étanc 
fait  rendre  compte  de  cette  affaire  en  fon  Confeil , 
au  rapport  d'un  célèbre  Magiftrat,  (M.  le  Noir, 
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*>  l'on  avoit  fait  voler  fur  Vécorce  parlante 
»  (le  papier)  de  mauvaifes  paroles  contre 
33  toi  ;  fi  tu  étois  relié  parmi  nous ,  tu  n'au- 
»  rois  pas  éprouvé  un  pareil  traitement; 
*>  ici  le  plus  fort  n'opprime  point  le  plus 
»  foible  ;  ici  le  méchant  ne  profpere  point, 
»  &  le  bon  n'eft  point  puni  ;  ici  les  hommes 
»  rouges  n'y  égorgent  point,  comme  les 
»  hommes  blancs ,  leurs  frères  ,  pour  de 
:»  la  terre  &  du  fer  jaune  (de  l'or),  qu'ils 
»  méprifent  ;  ici  la  terre  nous  nourrit  en 
»  la  cultivant  fans  peine  ;  ceux  à  qui  elle 
:»  donne  le  plus ,  n'entaiïent  point  leur  ré- 
:»  coite  de  patates  ,  d'ignames ,  &  de  maïs, 
&  ou  bled  d'Inde  ,  pour  le  conferver ,  ou 
&  plutôt  pour  profiter  du  malheur  des 
•»  autres,  afin  de  leur  ôter  la  fubfiflance  , 


actuellement  Confeiller  d'Etat ,  &  Lieutenant-Gé- 
néral de  Police ,  qui  remplit  les  vœux  de  la  Nation.) 
Sa  Majefté  eut  la  bonté  de  charger  M.  le  Duc  de 
Prafiin  ,  alors  Miniitre  de  la  Marine  ,  d'afllirer  cet 
Officier  de  la  fatisfadlion  qu'elle  avoit  de  fes  fervices» 
Après  cette  juftice  éclatante  ,  Sa  Majefté  lui  promit 
la  Croix  de  Saint-Louis  pour  la  première  promotion» 
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*>  comme  font  les  Européens  ;  au  contraire, 
fc>  les  Américains  ,  comme  tu  en  as  été 
:»  témoin  oculaire  ,  le  font  une  joye  &  un 
ta  plaifir  indicibles  ,  d'en  fecourir  la  veuve, 
»  l'orphelin,  les  vieillards  &  les  plus  pauvres; 
»  c'eft,  ici  où  l'on  peut  vivre  content ,  fans 
:»  être  agité  de  pallions  violentes  comme 
»  les  hommes  blancs  ,  fouvent  fouillés  de 
:»  meurtres  &  de  crimes  horribles  ;  ici 
»  tout  eil  fournis  à  la  volonté  du  grand 
:»  Efprit ,  ou  de  l'Etre  fuprême.  C'eft  ici 
:»  qu'il  efl  fervi  de  la  manière  la  plus 
»  agréable ,  dans  un  temple  fimple  &  fans 
»  appareil,  (au  pied  d'un  arbre  touffu  <5c 
*>  auiîî  ancien  que  le  monde  ,  d'où  découle 
»  une  gomme  aromatique  qui  lui  fert  d'en- 
»  cens)  fans  fubtilitéde  la  part  de  nos  J0/2- 
?  #&#/*  ou  Prêtres,  comme  nous  apprenons 
»  qu'il  efl  d'ordinaire  chez  les  autres  Na- 
*»  tiens.  Le  cœur  feul  l'adore ,  6c  lui  offre 
»  des  paroles  de  vérité  ;  ilfuffit  de  le  fentir 
?  ce  cher  bienfaiteur  ,  ce  Maître  de  la  vie. 
»  Nous  nous  flattons  que  tu  voudras  bien 
»  enfin  te  fixer  parmi  tes  enfans ,  les  guer- 
»  ners  Akanças  ,  qui  t'en  conjurent ,  ayant 

Gij 
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>3  befoin  de  tes  confeils  pour  les  conduire 
»  à  la  guerre,  &  les  faire  redouter  de  ces 
»  chiens  de  Chikachas  ,  devenus  nos  enne- 
>3  mis  implacables  depuis  qu'ils  ont  tué  6c 
à»  brûlé  des  François ,  avec  le  chef  de  la 
5>  prière  (un  Millionnaire). 

»  Tu  es  bien  le  maître  ,  étant  adopté 
*>  chef  de  guerre  ,  de  choifir  une  fille  de 
»  Cacique  pour  être  ta  femme.  Nos  guer- 
»  riers  iront  frapper  fur  l'ennemi  commun 
»  pour  faire  fur  eux  des  prifonniers  qui  te 
»  ferviront  d'efclaves  ;  les  ChafTeurs  tue- 
53  ront  du  petit  gibier  ,  &  les  Pêcheurs 
*>  prendront  dans  les  lacs  6c  les  rivières  les 
»  poifîons  les  plus  délicats  pour  te  faire 
»  vivre.  Les  garçons  joueront  devant  toi 
:»  à  la  raquette ,  &  les  jeunes  filles  danfe- 
>3  ront  &  chanteront  des  airs  agréables  pour 
"  te  réjouir.  Qui  ofera  attenter  à  ta  per- 
»  fonne  ,  nous  Faflbmmerons  à  coups  de 
»  maiTue  ,  fans  miféricorde. 

La  harangue  finie,  le  Cacique  &  l'orateur 
vinrent  m'embrafTer,  en  mouillant  mes  joues 
de  larmes  de  joie  &  de  tendreiTe.  Le  réful- 
tat  de  l'aflembiée  ayant  été  qu'on  célèbre-* 
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roit  une  fête  à  f  occafion  de  mon  arrivée 
chacun  fe  retira  pour  en  aller  faire  les  pré- 
paratifs. Cette  fête,  ou  plutôt  cette  baccha- 
nale ,  dura  toute  la  nuit,  Les  rues  de  la  Ca- 
pitale (i)  étoient illuminées.  On avoit planté 
en  terre  ,  de  difïance  en  diftance ,  des  bâ- 
tons de  bois  de  pin,  qui  font  fort  communs 
dans  certaines  contrées  de  ce  pays ,  6c  donc 
les  Sauvages  fe  fervent  pour  s'éclairer.  Le 
pin  fait  l'effet  d'une  torche.  On  danfa  jufqu'au 
jour.  Après  toutes  ces  réjouiffances  ,  les 
Akanças  parlèrent  beaucoup  du  piège  que 
nous  avoient  tendu  les  Chikachas  lorfque 
nous  montions  le  fleuve  de  MirTirTipi.  Ils 
n'en  furent  point  furpris,  connoiffant  par- 
faitement toutes  les  rufes  de  guerre  de  leurs 
ennemis.  Pour  me  venger  de  cette  fuper- 
cherie,  le  Cacique  affembla  le  Confeil.  Les 
Capitaines  &  les  Guerriers  furent  tous  d'avis 
qu'il  falloit  fe  munir  d'une  grande  quantité 
de  pieds  d'ours,  de  cerfs ,  de  chevreuils  ôç 


(  i  )  Peut-être  qu'un  jour  cette  Bourgade  devien- 
dra la  Capitale  d'un  puifTant  Empire  ,  comme  la  ca- 
bane de  Romulus  eft  devenue  celle  du  monde. 
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de  taureaux  fauvages ,  &  aller  aux  endroits 
de  charTes  des  Chikachas  ,  ou  une  partie  des 
guerriers  marqueroient  fur  le  fable  ou  fur  la 
terre  l'empreinte  des  pieds  de  ces  animaux, 
pour  attirer  l'ennemi  dans  ce  labyrinthe  ,  où 
ils  les  invefliroient  fans  qu'il  leur  en  pût 
échapper  un  feul. 

Le  Cacique  m'ayant  fait  part  de  ce  pro- 
jet ,  qu*il  fe  préparoit  d'exécuter  lui-même, 
je  lui  fis  mille  remerciemens  far  fon  zèle  à 
me  venger  des  Chikachas  ,  qui  ne  m'avoient 
cependant  fait  ni  mal  ni  peur  ,  ajoutant  que 
j'étois  trop  avare  du  fan  g  des  hommes  rou- 
ges, particulièrement  mes  amis  les  Akanças, 
&  que  j'avois  trop  envie  de  voir  tous  les 
chemins  blancs  (c'eft-à-dire  ,  de  voir  régner 
la  paix) ,  pour  les  expofer  au  moindre  dan- 
ger d'une  nouvelle  guerre";  que  j'étois  extrê- 
mement fenfible  à  la  part  que  Sa  Majeflé 
Akancienne  &  tous  les  braves  guerriers  de 
fa  nation  prenaient  à  mes  intérêts  ;  mais 
qu'ils  dévoient  réferver  leurs  bras  &  leur 
courage  pour  la  défênfe  de  la  Patrie ,  ne  fon- 
dant actuellement  qu'à  bien  goûter  le  plai- 
iir  de  les  revoir  tous  après  une  fi  longue  ab- 
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fence,  &  à  boire  de  l'eau  de  feu  à  la  fanté  du 
Roi  de  France,  notre  grand-pere  commun. 
Ces  paroles  eurent  l'effet  que  je  defirois. 
Les  Akanças  renoncèrent  à  leur  deflëin ,  & 
tout  fut  tranquille. 

Huit  jours  après  mon  arrivée  ,  ces  peu- 
ples me  donnèrent  le  diverti  iTement  de  la 
chatte  aux  taureaux  fauvages ,  dont  l'efpece 
eft  très-commune  dans  cette  partie  du  nou- 
veau monde ,  ainfi  que  les  bœufs  apportés 
d'Europe,  qui  font  devenus  fauvages  dans 
les  forêts.  Les  habitans  François  font  con- 
traints  de  les  tuer  à  coups  de  fufil. 

Les  Akanças  avoient  ceintré  ces  taureaux 
dans  une  grande  prairie  qu'ils  appellent 
Savanaj  les  chafleurs  étoient  montés  fur  des 
chevaux  d'Efpagne ,  dont  la  race  a  été  appor- 
tée d'Europe.  Les  uns  étoient  armés  d'une 
forte  lance  ;  les  autres  tenoient  une  longue 
perche ,  au  bout  de  laquelle  il  y  avoit  en 
forme  de  croiffant  un  fer  tranchant  &  bien 
affilé.  Le  chafTeur,  en  piquant  fon  cheval  à 
la  pourfuite  de  ces  animaux ,  tend  le  bras  en 
avant ,  &  leur  coupe  avec  cet  inftrument  les 
mufcles  du  jarret.  Auffî-tôt  ce  bœuf  abattu 
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<eft  affommé  à  coups  de  hache  ou  de  mafîue 
par  les  fauvages  qui  fuivent  à  pied.  La  lé- 
gèreté &  l'adreffe  des  Akanças  rend  cette 
partie  de  chalTe  très-curieufe  &  très-récréa- 
tive. Elle  n'offre  cependant  pas  toujours  un 
plaifir  pur  :  il  arrive  quelquefois  que  le  tau- 
reau ,  devenu  furieux ,  s'élance  fur  le  cheval, 
î'éventre  avec  {es  cornes ,  &  fait  courir  de 
grands  rifques  au  cavalier. 

Les  Sauvages  retirent  un  grand  avantage 
de  ces  bœufs  ;  ils  en  font  boucaner  h  chair , 
qui,  de  cette  manière ,  fe  conferve  fans  avoir 
étéfaiée.  Les  femmes  fondent  la  graiiTe  dans 
des  chaudières  de  cuivre,  pour  faire  des 
pains  de  fuif ,  qu'elles  vendent  ou  troquent 
aux  François  ou  aux  Anglois  pour  des  mar- 
chandifes  d'Europe.  Les  peaux  leur  fervent 
de  lits  6c  de  couvertures ,  ou  à  faire  des  robes 
d'hiver  ;  elles  en  filent  le  poil,  qui  eft  une 
laine  très-fine,  dont  elles  font  Ses  ceintures 
pour  couvrir  la  nudité  de  leurs  maris.  Elles 
en  font  auiTi  des  facs  pour  mettre  leurs  effets 
lorfqu'elles  font  en  voyage.  Les  cornes  de- 
viennent, par  le  travail  des  Sauvages,  des 
tuiliers    qu'ils   appellent  micouenes  ,  pour 
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manger  leur  fa  garni  té ,  ou  des  poires  à  pou- 
dre pour  la  chaiTe.  Les  nerfs  leur  tiennent 
lieu  de  corde  pour  tendre  leurs  arcs  ;  ils  en 
tirent  auflî  du  fil  pour  coudre  leurs  fouliers, 
que  les  femmes  font  avec  la  peau  de  cet 
animal.  Les  os  leur  fervent  de  poinçons  & 
d'alênes.  On  trouve  dans  la  partie  de  l'ouefl 
des  vaftes  prairies  où  paiffent  les  boeufs  fau- 
vages.  Les  peuples  couvrent  leurs  cabanes 
avec  les  cuirs  de  ces  animaux  ,  &  fe  fervent 
de  la  fiente  pour  faire  du  feu,  &  cuire  leur 
viande. 

Iln'y  a  point  de  pays  où  les  femmes  foient 
plus  laborieufes.  Outre  les  foins  de  la  cui- 
fine,  du  ménage  &  de  leurs  enfans,  elles 
font  obligées  d'aller  dans  le  bois  chercher  le 
gibier,  de  parTer  les  peaux  pour  faire  des 
fourrures  &  des  mitafles  (  1  ) ,  de  cultiver  un 
jardin,   où   elles  font  venir  des  girorfions , 


(  1  )  Efpece  de  bas  fans  pieds ,  faits  de  peaux  de 
chevreuils  paffees ,  qui  ferventaux  hommes  pour  aller 
à  la  chafTe  daqs  le  bois ,  6c  pour  les  garantir  des 
épines  &c  des  ronces ,  comme  aufli  de  la  morlure  de* 
ferpens  à  fonnettes. 
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efpece  de  citrouilles  ,  des  patates  >  des  pifta- 
ches  ,  des  melons  d'eau ,  du  maïs  &  des  cale- 
baffes  ,  dont  on  mange  le  fruit ,  &  dont  l'é- 
corce  fert  de  feau ,  de  gamelle  &   de  taffe. 

C'eil  un  charme  de  voir  ces  femmes  va- 
quer à  tous  leurs  ouvrages  fans  faire  la  moin- 
dre plainte,  s'y  adonnant  même  en  chantant 
6c  avec  un  plaifir  qui  éclate  fur  leur  vifage. 
Elles  font  du  refte  très-aimables  ,  &  ont  une 
grande  affedion  pour  les  François  ;  elles  les 
préfèrent  auxEfpagnols,  qu'elles  ne  peuvent 
fourTrir.  On  fait  que  plufieurs  de  nos  compa- 
triotes en  prirent  pour  femmes  dès  le  com- 
mencement de  leur  établiflement ,  au  défaut 
de  blanches. 

Au  bout  de  la  Savana,  il  y  a  un  beau  & 
grand  lac  d'eau  douce ,  rempli  d'excellens 
poiiîbns  ,  que  les  naturels  tuent  fort  adroite- 
ment. Les  armes  dont  ils  fe  fervent  font  des 
cannes  de  rofeau  aiguifées  par  un  bout ,  & 
qu'ils  font  durcir  au  feu.  Ils  attachent  cette 
efpece  de  dard  ou  harpon  au  bout  d'une 
corde  faite  d'une  écorce  d'arbriffeau  reiïem- 
blant  à  la  feuille  de  Valoes  ,  qu'ils  appellent 
pitre.  Ils  vont  fur  le  lac ,  dans  un  canot  ou 
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tronc  d'arbre  creufé  en  forme  d'une  huche  ; 
&,  fans" lâcher  la  corde  ,  ils  lancent  le  dard 
fur  le  poiflbn  avec  une  dextérité  mer- 
veilleufe  ;  le  poiflbn  bleffé  fumage  ,  &  le 
pêcheur  va  le  prendre  aufE-tôt  à  la  main. 

Vers  la  fin  de  l'automne ,  on  remarque 
fur  ce  lac  une  multitude  innombrable  d'oyes , 
d'outardes ,  de  farcelles ,  de  poules  d'eau,  & 
de  canards  de  toute  efpece.  Les  Akanças  % 
pour  faire  cette  chaffe ,  ont  ordinairement 
des  oifeaux  aquatiques  privés  ou  empaillés  , 
qu'ils  placent  fur  lafurface  de  l'eau.  Les  au- 
tres, trompés  par  l'appas  qui  les  attire ,  ne 
craignent  point  de  s'approcher.  Alors  les 
jeunes  Sauvages  ,  nageant  entre  deux  eaux 
comme  les  poiflbns  (  1  )  ,  faitiifent  ces  vola- 
tiles par  les  pattes,  les  attachent  à  leur  cein- 


(  1  )  L'Hiftoire  des  Indes  Occidentales  nous  ap- 
prend que  lorfque  les  premiers  vaifïèaux  desCaitillans 
abordèrent  à  la  Floride,  des  Sauvages  alloient  en 
plongeant  couper  les  cables ,  &  enlever  les  ancres 
de  leurs  navires,  qui  périiïbient  enfuite  à  la  côte. 
Ces  Indiens  faifoient  autant  de  cas  du  fer  de  ces  an«* 
cres  ,  que  les  Européens  en  faifoient  de  For  du  Pérou 
Se  du  Mexicme.  Et  voilà  les  hommes  ! 
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ture  par  la  tête ,  6c  les  apportent  vivans. 
Enfuite,  ils  leur  arrachent  les  plumes   des 
ailes,  6c  les  mettent  dans  l'enceinte  de  leurs 
habitations,  pour  les  manger  dans  iebefoin 
lorfque  la  chafTe  ne  donne  point. 

J'ai  déjà  dit,  dans  la  première  partie  de 
l'hifloire  de  mes  Voyages  ,  imprimée  en 
1768  ,  que  les  Akanças  font  non-feulement 
adroits  à  la  pêche  6c  à  la  chafTe ,  mais  très- 
indufirieux  pour  fe  procurer  tout  ce  qui  eit 
nécelTaire  à  la  vie.  J'ai  parlé  de  la  beauté 
Se  de  la  fécondité  de  leur  pays  ;  mais  je  n'ai 
décrit  que  la  partie  en-deçà  de  leur  rivière 
qui  fe  jette  dans  le  fleuve  de  Miffiflîpi.  Celle 
qui  s'étend  au-delà  n'eil  pas  moins  agréable, 
&  l'on  ne  fauroit  rien  imaginer  de  plus  char- 
mant. 

En  tirant  vers  le  nouveau  Mexique,  on 
voit  des  vallées  6c  des  plaines  couvertes 
d'arbres  d'une  telle  groiTeur,  que  dix  hommes 
pourroient  à  peine  les  embrafîer  en  fe  tenant 
parla  main.  Là,  ce  font  des  allées  femées 
d'un  gazon  frais  ,  qui  forment  des  berceaux 
couverts  de  vignes  fauvages  ou  de  îiànriej 
impénétrables  aux  rayons  du  foieil.  Ici ,  c* 
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font  dès  bouquets  d'arbres  fruitiers  plantés 
çà  &  là  par  la  nature,  fur  le  penchant  des 
collines ,  qui  offrent  une  perfpe&ive  mille 
fois  plus  gracieufe  que  les  compartimens 
les  plus  fymmétrifés.  Dans  quelques-uns  de 
ces  bocages  délicieux,  coulent  de  petits 
ruiffeaux  fortis  d'une  mêmefource,  &  qui , 
après  avoir  fait  mille  détours,  fe  réunifient 
pour  fe  jeter  dans  la  rivière.  Les  terres  font 
d'une  très -bonne  qualité.  Celles  que  les 
Akanças  enfemencent,  comblent,  prefque 
toutes  les  années  ,  les  efpérances  du  cultiva- 
teur. 

Cette  vafte  plaine  reifemble  à  un  verger  , 
qui  produit  en  abondance  toutes  fortes  de 
fruits ,  dont  plufieurs  font  inconnus  en  Eu* 
Tope.  Les  eaux  de  la  rivière ,  claires  &  lim- 
pides dans  la  belle  faifon  ,  invitent  à  fe  ra- 
fraîchir fur  fes  bords,  couverts  d'une  infinité" 
de  taureaux  fauvages,  de  cerfs,  de  che- 
vreuils, d'ours,  &  d'autres  animaux.  Je  vous 
avoue ,  Monfieur ,  que  fi  cette  belle  &  fertile 
contrée  n'eût  point  été  cédée  à  l'Efpagne  , 
j'aurois  été  bien  tenté  de  fixer  mon  féjour 
parmi  nos  bons  amis  les  Akanças,  &  je  fens 
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que  j'aurois  fuccombé  à  la  tentation  ;  mais 
l'amour  de  ma  chère  Patrie  l'a  emporté  fur 
tout  autre  motif. 

Ces  peuples  m'ont  paru  concernés  de 
cette  ceilion  ;  &  n'ayant  aucune  connoiiTance 
du  fyfiême  politique  des  Cours  Européen- 
nes, ils  m'ont  réitéré  ce  qu'ils  me  dirent  à 
mon  premier  voyage  :  que  les  premiers  hom- 
mes blancs  qu'ils  virent  ici  ,  étoient  des 
François  ;  qu'ils  les  reçurent  à  l'exclufion  de 
tout  autre  peuple  ;  mais  qu'ils  étoient  au- 
jourd'hui fort  étonnés  de  voir  que  nous  lest 
avions  abandonnés,  fans  cependant  nous  en 
avoir  donné  aucun  fujet  ;  qu'ils  ne  s'y  fe- 
roient  jamais  attendus  ,  s'étant  facrifiés  pour 
notre  Nation  dans  la  guerre  qu'elle  porta 
chez  les  Chikachas ,  qui  avoient  donné  re- 
traite aux  Natche?  après  le  mafTacre  de  nos 
compatriotes  établis  chez  ces  derniers. 

Vous  ne  fauriez  imaginer  l'accueil  que 
m'ont  fait  les  Sauvages,  dans  la  perfuafion 
où  ils  font  que  je  fais  parfaitement  la  méde- 
cine.   La  prétendue  réfurre&ion   (i)  d'un 

■— — ■      Il      l« I  II  I  Ml—— 

(  i  )    L'Auteur  en   parle   dans  l'hiftoire  de  fes 


-■ 
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chat  tigré ,  laquelle  ils  font  encore  bien 
éloignés  de  révoquer  en  doute ,  me  fit  re- 
garder comme  un  médecin  incomparable. 
Ils  ont  voulu ,  pour  me  retenir  chez  eux  , 
me  donner  une  femme  rouge,  alliée  d'un 
Cacique  de  leur  tribu.  On  accourut  en  foule 
pour  me  voir.  Tous  les  hommes  6c les  fem- 
mes des  peuplades  qui  étoient  à  la  chaiïe  i 
font  venus  m'apporter  du  gibier,  des  vo- 
lailles ,  de  toutes  fortes  de  fruits  du  pays, 
6c  des  plantes  médecinales  ;  car  tous  les  Sau- 
vages ,  les  femmes  même  6c  les  enfans ,  ont 
une  -connoifTance  des  (impies ,  la  néceiîké 
les  ayant  obligés  de  fe  fervir  de  ceux  qu'ils 
s'imaginoient  être  bons  pour  la  guérifon  de 
leurs   maladies  ,  ou  que  l'expérience   leur 


Voyages.  Il  raconte  à  quelle  occasion  ,  en  montant 
la  rivière  des  Allibamons,  il  prit  une  peau  de  chat 
tigré  ,  à  laquelle  il  avoit  attaché  ou  colé  des  yeux 
d'émail.  Il  mit  dans  cette  peau  un  écureuil ,  qu'il  fie 
marcher  ,  au  grand  étonnement  desSauvages.il  avoir 
auffi  mis  dans  cette  peau  une  vefïîe  de  cochon  remplie 
de  crin  ,  &  aux  deux  bouts  deux  petites  trompettes 
ou  anches  de  hautbois.  Cette  peau  imitoït  parfaite- 
ment le  cri  d'un  animal  plaignant  y  lorfqu'on  mar- 
choit  defTus. 
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avoit  fait  juger  tels.  Comme  c'eil  une  cnoie 
allez  naturelle  à  l'homme  de  chercher  les 
moyens  de  fe  conferver  en  fanté ,  ou  de  la 
recouvrer ,  s'il  l'a  perdue ,  puifque  c'eil  le 
bien  le  plus  précieux  des  humains,  il  n'eil 
pas  furprenant  de  voir  tant  d'émulation  . 
dans  tous  les  pays  du  monde  ,  pour  chercher 
le  foulagement  ou  la  guérifon  de  certaine 
maladie. 

Bien  loin  d'abufer  de  la  crédule  (implicite 
de  ces  peuples,  je  leur  ai  proteflé  que  je 
n'étoisni  magicien  ni  jongleur;  mais  toutes 
mes  proteftations  ont  été  inutiles.  Plus  ils 
voyoient  que  je  refufois  les  honneurs  dont 
ils  me  combloient,  plus  ils  s'obilinoient  à 
m'en  rendre  de  plus  grands,  attribuant  mes 
refusa  mamodeflie.  L'interprète  que  j'avois 
pris  ,  (parce  que  pendant  mon  féjour  en 
France,  j'ai  un  peu  oublié  la  langue  des 
Akanças  )  me  difoit  fans  ceffe  qu'il  falloît 
entretenir  ces  peuples  dans  leur  fauiTe  opi- 
nion ;  que  tant  que  je  pafferois  pour  un 
grand  jongleur  (  i  ) ,  j'aurois  une  autorité 


(  i  )  Les  Médecins  jouifTent  de  la  plus  haute  confé- 
dération parmi  les  Américains» 

abfolue 
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âbiolue  fur  eux  ,  &  que  je  ne  fercis  occupé 
toute  la  journée  qu'à  recevoir  des  préfens, 
"  En  coniéquence  ,  il  ne  ceffoit  d'un  côté  de 
leur  exalter  ma  prétendue  habileté  dans  la 
jonglerie  ,  tandis  que  de  l'autre  il  me  pref- 
foit  d'accepter  tous  leurs  dons,  jugeant  bien 
que  j'en  ferois  rejaillir  une  grande  partie, 
fur  lui. 

Ces  bonnes  gens  m'auroient  donné  de  l'or 
s'ils  en  avoient  eu  ;  mais  ils  penfoient  que 
ce  qu'ils  me  donncicnt  me  feroit  plus  utile  : 
d'ailleurs,  ils  ne  connoilTent  point  ce  pré-; 
deux  &  funefle  métal.  Quoiqu'il  y  aie 
beaucoup  de  mines  dans  leur  contrée,  ils 
n'en  exploitera  pas.  Je  vous  avoue  que  s'il 
leur  arrivoit  jamais  de  me  préfenter  de 
l'or ,  je  i'accepterois  volontiers  ,  onoiaue 
je  ne  fois  guerre  poiïedé  de  l'amour  des 
richeTes.  Je  dirai  hardiment  que  la  cu- 
pidité ne  m'a  jamais  rien  fai:  entreprendre 
contre  mon  honneur ,  &  k  devoir  de  mon 
état.  Je  dirai,  comme  mon  compatriote 
(S.  Bernard)  :  Jl  tout  V Univers  Je  bandait 
contre  moi  pour  me  faire  entreprendre  quel- 
que chofe  contre  la  Majefié  du  Roi,  je  n'en 
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ferais  rien  :  je  craindrai  le  Maître  de  la  vie  , 
&  ne  voudrais  ,  four  rien  au  monde  ,  offenja 
le  Roi  établi  par  lui.  Epîrre  170. 

Vous  favez,  mon  cher  camarade  ,  qu'à 
ïa  vue  des  dépradations  exercées  ici  pen- 
dant la  dernière  guerre ,  indigné  des  abus 
qu'on  ne  cefîoit  de  faire  de  l'autorité  au  mé- 
pris des  Ordonnances  &  des  règles  du  fer- 
vice  ,  las  de  m'oppofer  en  vain  aux  injuftices 
qui  s'y  commettoient ,  je  demandai  à  me 
retirer  &  à  paffer  en  France ,  ou  j'arrivai 
les  mains  pures  ,  ne  m'étant  point  enrichi 
aux  dépens  de  l'Etat  ni  des  habitans. 

Depuis  mon  arrivée,  chaque  jour  amène 
de  nouvelles  fêtes  ,  de  nouvelles  réjouif- 
fances  ,  &  la  variété  dans  les  jeux.  Je  fuis 
d'autant  plus  fenfible  aux  foins  que  prennent 
ces  bons  Akanças ,  pour  me  rendre  ce  fé- 
jour  agréable  ,  que  tout  ce  qu'ils  font  porte 
le  caradere  de  la  franchife  &  de  la  candeur. 
Les  tranfports  de  joie  qu'ils  font  éclater 
en  ma  préfence  ,  font  ceux  du  cœur, 

J'oferai  dire  qu'ils  goûtent  autant  de 
plaifir  à  donner  ,  qu'un  avare  en  éprouve 
à  recevoir. 
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Toujours  même  zèle  >  même  empreffe- 
ment  à  couvrir  ma  table  de  ce  qu'ils  peu- 
Vent  avoir  de  plus  délicat. 

On  m'a  régalé  ces  jours  pafîes  avec  des 
canards  fauvages  >  que  je  trouvai  d'auffi  bon 
goût  que  les  cannetons  que  je  mangeai  à 
Houen,  à  mon  paifage  pour  le  Havre.  Je* 
me  fuis  informé  d'où  provenoit  l'excellence 
de  ces  volatiles  aquatiques  ,  qui  ,  pour 
l'ordinaire  ,  fentent  le  marais  &  le  poiffon* 
J'ai  appris  des  habitans  François  qui  de- 
meurent dans  cette  contrée  ,  que  la  chair 
de  ces  canards  fauvages  n'eil  bonne  qu'au 
commencement  de  l'hiver  ,  c'efl-à-dire, 
pendant  le  temps  qu'ils  fe  nourriffent  de 
folle  avoine. 

Cette  efpece  de  grain  efl  très-commune 
chez  Iqs  Peuples  de  l'Amérique  Septen- 
trionale. Leurs  marais  &  leurs  lacs  en  font 
tout  couverts.  Ce  grain  s'élève  en  touffes, 
au  -  defTus  de  l'eau  ;  il  a  la  tige  extrême- 
ment haute.  Les  Sauvages  en  font  chaque 
année  d'abondantes  récoltes.  Ils  le  réduifenc 
en  farine  ,  ^dans  un  mortier  de  bois ,  de  la 
même  manière  qu'ils  pilent  le  maïs  pour 
faire  leur  fagamité.  H  i) 
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Les  Akanças  m'en  envoyèrent  en  prcfent 
plein  la  peau  d'un  chevreuil  faite  en  fac , 
lorfque  je  montois  le  fleuve  de  Mifîifîipi  , 
pour  venir  ici.  Nous  mangeâmes  de  cette 
farine  en  crêpe  &  en  bouillie  ,  que  je  trou- 
vai très-bonne  &  très-rafraîchifîante. 

Du  relie  ,  la  folle  avoine  n'exige  aucun 
foin  pour  germer  6c  pour  croître  ;  le  vent 
agitant  les  épis ,  fait  tomber  quelques  grains 
qui  fe  reproduifent  l'année  fuivante. 

Ne  pourroit-on  pas  arracher  des  marais 
de  notre  France  >  les  joncs  &  les  rofeaux 
qui  les  couvrent  ,  &  efTayer  de  les  femer 
de  ce  précieux  grain  ?  les  hommes  &  les 
animaux  y  trouveroient  leur  avantage.  Les 
'Officiers  qui  ont  fervi  dans  le  Canada,  ont 
fouvent  mangé  de  cette  farine  de  folie 
avoine ,  dans  leurs  voyages  de  long  cours. 
Ceux  que  la  paix  a  ramené  en  France  , 
pourroient  donner  à  Meilleurs  de  la  Société 
Royale  d'Agriculture  ,  des  éclairciflemens 
fur  la  manière  de  le  faire  venir.  Je  croirois 
fans  peine  qu'il  poufferoit  très-bien  dans  les 
terres  marécageufes ,  parce  que  le  climat 
4e  la  France  a  quelque  refTemblance  avec 
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le  climat  de  ce  pays-ci.  Celui  qui  réutfiroit 
dans  une  pareille  entreprife  ,  feroit  cent 
mille  fois  plus  utile  à  fa  patrie ,  que  celui 
qui  apporte  des  coquillages  qui  fervent  à 
embellir  les  cabinets  d'hiftoire  naturelle 
des  gens  riches  ,  qu'on  recherche  avec  des 
frais  immenfes  ,  &  dont  quelques  uns  même 
n'ont  point  de  prix. 

On  devroit  ériger  une  ïtatue  à  celui  qui 
le  premier  apporta  de  l'Amérique  en  Eu- 
rope cette  plante  alimentaire  ,  connue  fous 
le  nom  de  pomme  de  terre  (  i  )  ,  qui  ont 
réuffi  extraordinairement  dans  nos  climats  ; 
aufli  ce  végétal  a  fauve  la  vie  à  une  infinité 
de  pauvres  habitans  des  campagnes ,  qui 
en  ont  tiré  un  avantage  réel  dans  les  an- 
nées de  difette. 

Ne  voit-on  pas  dans  notre  patrie  ,   les 


(  i  )  Les  Anglois  font  les  premiers  qui  apportèrent 
du  Bréfil  du  plan  de  patate  ,  fous  le  règne  de  la 
Reine  Elifabeth.  Sa  récolte  ne  manque  jamais ,  parce 
quelle  eft  à  l'abri  des  gelées  &  des  ouragans  dans 
U  terre  ;  auffi  c'eïl  la  reffource  des  Habitans  des 
Ulcs  de  l'Amérique  ,  pour  nourrir  leurs  Efclaves. 

H  iij 
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payfans  manquer  fouvent  de  pain  ,  &  man* 
ger  des  racines  que  les  bêtes  de  ce  conti-^ 
nent  dédaigneroient  de  brouter  ?  Qui  les 
yéduit  à  cette  affreufe  extrémité  ?  c'efl  le 
luxe  de  nos  grandes  Villes ,  qui  leur  ôte  la 
nourriture  la  plus  précieufe ,  pour  la  faire 
voler  fur  les  têtes  évaporées  des  Coquettes 
&  des  Pecits^Maîtres  (  i  ).  II  faut  de  la 
-poudre  à  nos  perruques  ,  dit  le  Citoyen  de 
Genève  ,  voilà  pourquoi  tant  de  pauvres  n'ont 
pas  de  pain. 

Les  mauvais  alimens  dont  le  pauvre  peu- 
ple a  été  contraint  de  fe  nourrir  durant  la 
cherté  du  pain  ,  ont  caufé  de  fréquentes 
maladies ,  entr'autres  des  flux  de  fang  ou 
dyfenteries ,  dont  plufieurs  moururent.  Je 
fus  malheureufement  témoin  de   ce  trille 


(i)  L'Impératrice  Reine  de  Hongrie  &de  Bohême, 
rendit  en  1774  >  une  Ordonnance  qui  défend  aux 
Soldats  de  {es  troupes  de  fe  poudrer ,  &  leur  or- 
donne de  mettre  en  queue  leurs  cheveux. 

De  CopenJiague  ,  h  50  Septembre  177$.  Le  Gou- 
vernement de  Danemarck  vient  de  défendre  la  difti- 
lation  des  grains ,  àcaufe  de  leur  cherté.  Gazette  de 
France ,  du  27  O&obre  1775^ 
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fpe&acle  dans  une  contrée  ftérile  du  Duché 
de  Bourgogne  ;  le  progrès  en  fut  arrêté  par  la 
vigilance  d'un  Intendant  (i)  refpe&ableàtous 
égards  par  fon  amour  pour  le  bien  général 
&  pour  le  foulagement  de  l'humanité  fouf- 
frante  ,  puifqu'il  a  fait  foigner  &  médica- 
menter  ces  infortunés  ;  &  les  honoraires 
des  Médecins  &  Chirurgiens ,  ont  été  payés 
fuivant  fes  ordres  ,  par  le  Tréforier  géné- 
ral des  Etats  de  la  Province. 

Cette  poudre  ,  en  effet  ,  qui  fert  fi  bien 
notre  vanité  ,  n'efl:  autre  chofe  que  de  la 
farine  ;  on  s'en  fert  encore  pour  coller  les 
cartes  à  jouer ,  6c  a  bien  d'autres  ufages  de 
frivolité  qui  entretiennent  le  luxe  &  la  mol- 
lelfe  dans  l'Etat. 

Perfonne  n'ignore  qu'il  fe  confomme  en 
France  une  quantité  prodigieufe  de  bleds 
de  toute  efpece  ,  qu'on  employé  à  faire 
de  l'amidon  &  de  la  poudre  à  poudrer.  Voilà 
donc  une  fubfiftance  bien  réelle  enlevée  au 
Peuple  ,  qui  n'éprouve  que  trop  cette  trille 


(  i)  M.  Amlot,  actuellement  Miniilre  &  Secré- 
taire d'Etat. 
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vérité,  par  Pexcefîlve  cherté  du  pain.  Ca- 
lamité qui  fe  fait  fentir  dans  prefque  routes 
les  Provinces  du  Royaume. 

D'un  autre  côté  ,  malgré  Jes  précautions 
que  le  Gouvernement  a  prifcs  pour  remé- 
dier aux  inconvéniens  qui  remirent  du  mé- 
lange des  matières  étrangères  dans  l'ami- 
don ,  plufieurs  perfonnes  fe  plaignent ,  fur- 
tout  les  Cartiers ,  qu'on  y  met  de  la  chaux , 
du  plâtre  <5c  du  blanc  d'Efpagne  (i  ) ,  ce 
qui  occafionne  le  décolage  des  cartes.*  Ces 
minéraux  font  très-dangereux  dans  la  pou- 
dre à  poudrer.  Ils  caufent  des  démangeâi- 
fons  à  la  tête  ,  déracinent  les  cheveux  ,  6c 
nuifent  à  la  vue. 

Les  confifeurs  même  ,  qui  travaillent  à 
nos  tables  ,  ne  craignent  pas  de  nous  em- 
poifonner  avec  des  châteaux  &  des  bon- 
bons fucrés  de  toute  efpece  ,  dans  lefquels 
il  entre  un  grand  tiers  de  ces  matières  em- 
poifonnées  ,  que  nos  élégantes  croquent 
n or  cha 'animent ,  fans  fonger  qu'elles  ava- 


(i)  En  décomposant  de  la  poudre  ,  apportée  de 
France  en  Amérique ,  on  y  a  trouvé  de  ces  minéraux. 
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lent  un  poiibn  pernicieux  ,  quoique  les 
effets  n'en  foierst  pas  fi  prompts  que  ceux 
de  Yarfenic  &  du  fublimé  corrofïf. 

Or  ,  il  efl  démontré  phyfiquement  qu'on 
peut  faire  de  l'amidon  avec  toute  forte  de 
yég-étaux  ,  6c  fur  -  tout  ks  farineux  ,  tels 
que  les  racines  de  manioc  ,  les  ignames  , 
les  patates  9  le  maïs ,  &  cette  folle  avoine 
dont  je  viens  de  parler. 

Pourquoi  donc  ne  le  feroit  -  on  pas  ? 
Quelles  difficultés  pourroient  s'oppofer  à 
cette  entreprife  ?  Rien  ne  feroit  plus  aifé  que 
de  former  un  établiiTemenf  au  Mole  Saint- 
Nicolas  (1) ,  dans Tlfle  de  Saint-Domingue;. 


(  1  )  Ce  Mole  Saint-Nicolas  efl  un  Cap  qui  forme 
une  pointe  qui  s'avance  au  Nord  ;  il  fervoit,  durant 
Ja  guerre  dernière,  d'afyle  aux  Corfaires  Anglois , 
qui  alioient  enlever  aux  Habitans  du  Cul-de-Sac  8z 
de  la  cote  adjacente  ,  leurs  Efclayes  &  leurs  beiîiaux. 
M.  le  Comte  d'Eftaing  ,  dans  le  temps  qu'il  étoit 
Couverneur  de  Saint-Domingue  ,  y  fit  conftruire 
un  Fort  &  des  Cafernes ,  pour  une  garnifon  ,  &  y 
&fblit  un  Etat  Major.  Ce  Général  ,  toujours  actif 
pour  le  bien  du  fervice  ,  Tentant  de  quelle  impor- 
tance deviendroit  cet   établifîement  ,    qui  n'étoit 
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là  on  feroit  à  portée  de  tirer  du  continent 
de  l'Amérique  Septentrionale  ,  toutes  les 
matières  premières  qui  font  néceffaires  à 
cette  fabrication. 

Dès-lors  y  on  laifferoit  au  Peuple  fon  en- 
tière fubfiilance  ,  &  l'on  verroit  des  grains 
de  toute  efpece  abonder  dans  notre  patrie. 

Le  bled  ne  feroit  employé  qu'à  l'ufage 
irnpofé  par  le  befoin  ;  &  les  gruaux  ,  re- 
coupes Se  recoupettes  de  bon  bled  ,  que 
confomment  les  Amidonniers  ,  ferviroient 
à  l'engraifTement  desbeiliaux ,  dont  l'efpece 
devient  tous  les  jours  plus  rare  en  France 
à  caufe  du  vice  des  alimens  qu'on  leur 
donne  ;  je  tiens   d'un  Médecin  (  i  )  connu 


avant  lui  qu'un  repaire  de  Pirates  Anglois  en  temps 
de  guerre  ,  a  pouffe  le  zèle  jufqu'à  porter  lui-même 
des  pierres  &:  du  mortier  ,  pour  encourager  les  ou- 
vriers. Aufïî  a-t-il  joui  du  fruit  de  Tes  travaux  ,  car 
en  moins  de  dix  ans ,  ce  défert  fec  Se  aride  ,  efl 
devenu  un  beau  Port  irès-fréquenté  ,  une  Ville  riche 
&  marchande  ,  dans  laquelle  il  a  eu  Finduftrie  de 
faire  pafler  une  rivière  qui  en  étoit  très-éloigne'e. 
(  i  )  Ce  Médecin  eftimable  eftM.  Paulet ,  qui  vient 
de  publier,  par  ordredu  Roi,  des  recherches  les 
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avantageufement  du  Public ,  par  des  ou- 
vrages qui  ne  refpirent  que  le  bien  de  l'hu- 
manité ,  que  toutes  les  fois  que  les  beitiaux 
fe  nourrirent  de  mauvais  alimens  tirés  du 
règne  végétal ,  fufceptibles  de  corruption, 
tels  que  le  fon  de  froment  que  les  Amidon-» 
riers  donnent  aux  befliaux  après  en  avoir 
tiré  ,  par  la  putréfaction  ,  leurs  amidons  8c 
d'autres  fubftances  analogues ,  il  en  réfultera 
des  maladies  putrides  parmi  les  animaux  , 
Se  que  fufage  qu'on  pourroit  faire  de  leur 
chair  ne  pourroit  être  que  très-dangereux. 
Qu'on  ne  dife  point  qu'on  ne  fait  l'amie 
don  qu'avec  du  bled  gâté  ,  ou  des  farines 
échauffées.  Ne  fait-on  pas  qu'au  défaut  de 
celui-ci  on  fe  fert  du  bon  ?  Malgré  les  Ar- 
rêts &  les  fages  Ordonnances  de  Police  (1) 


plus  profondes  fur  les  maladies  des  beftiaux.  On  y 
jrouve  tout  ce  qu'on  peut  defîrer  fur  les  caufes  qui 
y  donnent  lieu, 

(1)  Sur  les  requifitions  du  Procureur- Général  , 
le  Parlement  de  Dijon  ,  toujours  attentif  à  ce  qui 
peut  contribuer  au  bien  des  Peuples  de  fon  reffort , 
a  proferit,  en  1772  ?  un  genre  de  fabrication  connu 
en  Bourgogne  fous  le  nom  de  cuirs  à  l'orge,  parce 
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rendus  à  ce  fujet ,  on  ne  laiffe  pas  que  de 
contrevenir  fou  vent  aux  Loix.  D'ailleurs, 
au  moyen  de  cette  nouvelle  fabrique ,  ces 
mauvaifes  farines  feront  employées  par  les 
Diilillateurs  à  faire  de  l'eau-de-vie,  àl'exem- 


qu'il  a  été  reconnu  qu'indépendamment  de  ce  que  la 
qualité  des  eaux  ne  favorifoit  pas  ce  genre  de  fabri- 
cation ,  les  cuirs  perdoient  d'une  part  beaucoup  au 
coup  d'œil ,  lorfqu'on  vouloit  leur  donner  le  temps 
nécefTaire  pour  fécher  ,  &  que  de  l'autre  ,  ces  cuirs 
fpongieux  &  mal  fabriqués  étoient  d'un  mauvais 
ufage.  ïl  eft  avoué,  par  les  meilleurs  Fabricans ,  que 
la  préparation  à  la  chaux ,  &  encore  mieux  à  la 
jufée  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  jus  fait  avec  de  la 
vieille  écorce  ,  dans  laquelle  les  cuirs  ont  féjourné  , 
eft  préférable  tant  pour  l'e'pargne ,  que  pour  la  qua- 
lité du  cuir.  Terminons ,  dit  M.  de  Courte-Epée ,  cette 
réflexion  de  M.  de  la  Lande,  notre  favant  compa- 
triote. 

Deux  boifTeaux  d'orge,  ou  même  deux  boifTeaux  & 
demi ,  que  prend  un  cuir  pefant  quatre-vingt  livres , 
nourriroient  un  homme  pendant  un  mois ,  dans  les 
Pays  où  l'on  met  de  l'orge  dans  le  pain  ;  ils  fervi- 
roient  du  moins  aux  beftiaux  ,  &  par  conséquent  à 
l'augmentation  de  l'entretien  des  hommes ,  de  la  cul- 
ture des  terres  &de  la  population  du  genre  humain. 

Abrégé  de  l'Kiftoire  du  Duché  de  Bourgogne. 
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pîe  des  Peuples  du  nord  de  l'Europe.  Cette 
liqueur  ,  outre  qu'elle  feroit  bonne  pour  tes 
Hôpitaux  6c  pour  tes  toilettes  de  Dames, 
pourroit  être  d'une  grande  utilité  aux  Ma- 
réchaux ferrans  ,  aux  Verni  fleurs  &  autres 
Ouvriers  qui  employent  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes. 

Que  ferions-nous  alors  de  toutes  nos  eaux- 
de-vies  ,    dira-t-on  ?    Nous  nous   en  fervi- 
rions  toujours  à  tous  tes  ufages  où  on  tes 
employé  intérieurement,  Sclefurplus,  nous 
les  exporterions  dans  le   Nord ,  avec  nos 
vins ,  dont  tous  les  Peuples  font  beaucoup 
de  cas  ;   il  en  rentreroit  de  l'argent  dans  le 
Royaume,  ou  d'autres  denrées  en  échange, 
comme  du  bois  de  ccnftrudion  ,  du  cuivre , 
de  la  cire ,    Se  tout  ce  qui  peut  être  rêver- 
fible  à  notre   avantage.    Ce  feroit -là  une 
autre  branche  de  commerce  lucrative  à  l'E- 
tat. Il  me  revient  à  ce  fujet  une  réflexion 
qu'il   faut   que    je    vous   communique.    Il 
croît  quantité    de    genièvre  dans  tes   deux 
Bourgognes ,  dans  tes  forêts  de  Fontaine- 
bleau ,    &   dans   beaucoup  d'autres  lieux. 
Les  Hollandois  ,  dont  l'induflrie  commer- 
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çante  6c  l'économie  font  une  vertu ,  vôffÉ 
tous  les  ans  en  France  en  chercher  les  grai- 
nes qu'ils  font  diftiller  chez  eux  ,  &  en  font 
une  eau-de-vie  qu'ils  nous   apportent  (  i  )  , 

T mmmmmmmmammtimmmmmmmtmÊÊimÈmmÊmmmmmÊmmÊmmmmmmmm^a    i  i 

(  i  )  Tout  le  monde  fait  que  les  Hollandois  autre- 
fois alloient  en  Normandie ,  &  y  achetoient  la  terre 
fous  prétexte   de  lefter  les  bâtimens  de  cette  Na- 
tion ;  ce  qui  obligea  Louis  XIV    à   défendre  aux 
Habitans  de  Bernay  ôc  autres  lieux  ,   de  vendre  la 
terre  aux  Etrangers  ;  mais  celle  qu'ils  prenoient  à 
•Ravene ,  près  de  Dunkerque   ,    étoit  celle  qu'ils 
employoient  à  faire  des  pipes  blanches ,  qu'ils  nous 
revendoient  enfuite ,  &  fur  lefquelles  ces  induftrieux 
Bataves  ont  fait  des  profits  immenfes  ;  e'eft  après 
ces  procédés  que  les  François  ont  établi  des  Manu- 
factures de  pipes  blanches  à  Rouen  &  à  Dunkerque, 
La  Louifîane  auroit  pu  autrefois  fournir  la  France 
de  tabac  &  de  riz.  Toutes  fes  terres  font  propres 
à  ces  denrées.  C'étoit  un  objet  de  plus  de  quinze 
millions  qui  paffoit  en  Angleterre  ,  avec  les  beurres 
&  les  viandes  falées  d'Irlande.   Il  n'eil  pas  jufqu'à 
nos  rebuts  même,  &  les  chiffons  de  toile  dont  on  fait 
ufage  dans  les  Papeteries ,  qui  ne  foient  recherchés 
des  Etrangers,  comme  les  meilleurs  qu'ils  connoiffent. 
Les  Hollandois  nous    les  enlèvent  au  préjudice  de 
nos  propres  Manufactures  ,  &  les  payent  (en  Bour- 
gogne ,  dit  M.  Courte-Epée ,  dans  fon  Abrégé  hiflo- 
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&  qu'ils  répandent  par-touc  l'Univers.   Que 
n'embrafîbns-nous  cette  branche  de  conv- 
merce  ?   Il   feroit  même  très -avantageux 
qu'on  cultivât  du  genièvre   dans  hs  terre» 
peu  fertiles  &  fablonneufes.  On  peut  l'ap- 
pliquer à  tant   d'ufages  différera  !   on  fait 
de  cette  graine  une  efpece  de   confiture, 
qui  eït,  très-bonne  pour  les  poitrines  foibles. 
Le  bois  de   ces  arbrilTeaux   fert    pour  des 
tifanes  fudorifiques  ;  &  la  fumée  de  ce  bois 
comme  fa  graine  a  la  propriété  d'embaumer 
&  de  purifier  l'air  des  Hôpitaux. 

Je  crois,  mon  cher  ami,  que  le  projet 
que  je  viens  d'expofer  en  peu  de  mots  , 
pour  fabriquer  l'amidon  fans  farines  ni 
gruaux,  augmenteront  ,  s'ilétoit  accueilli, 
la  reconnoiffance  des  Peuples  envers  le  Gou- 


rique  de  cette  Province  )  un  tiers  plus  que  les  chif- 
fons des  autres  pays  ;  foit  que  les  chanvres  que  nous 
cultivons  foient  de  meilleure  qualité ,  &  qu'ils 
ayent  des  fibres  plus  délie's  &  plus  propres  à  faire 
une  bonne  pâte  de  papier  ;  foit  que  les  cendres  de 
nos  bois ,  qu'on  employent  dans  nos  lelïîves ,  ne  fa* 
liguent  pas  autant  le  linge  que  celles  des  autres  pays, 
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vernement   (i  ).     Je  ne   doute   point    que 
vousnel'iyez  lu  avec  quelque  plaifir.  Vous 
y  avez  du  moins  reconnu  le  vrai  Citoyen , 
l'ami  de   l'humanité.    Je  me  fuis  toujours 
fait  une  loi  d'adopter  les  maximes  d'un  Au- 
teur  célèbre  (2)    que   j'ai  fans  ceflfe  fous 
les  yeux.  Voici  quelques  unes  de  fes  réfle- 
xions. J'écris  à  un  ami ,  &  je  ne  dois  pas 
craindre  qu'il  me  faffe  le  reproche  de  m'é- 
carter  de  mon  fujet.  D'ailleurs  ,  il  efl  ainfi 
que  moi  ,   perfuadé  qu'on  ne  fauroit  jamais 
fe  laffer  de  dire  &  de  répéter  les  bonnes 

chofes. 

:»   Une  des  premières  attentions  de  tout 
»  Gouvernement  fage  ,  doit  être  l'entretien 


Ci)  Ce  projet  pour  l'amidon  a  été  préfenté  à 
M.  Turgot  ,  Contrôleur-Général  des  Finances  ,  par 
M.  de  Brienne,  Archevêque  de  Touloufe ,  Prélat 
zélé  Citoyen  ,  qui  s'en  chargea  avec  plaifir ,  d'au- 
tant plus  qu'il  ne  tendoit  qu'à  remplir  les  vues 
bienfailantes  du  Monarque  chéri  qui  règne  aujour- 
d'hui ,  &  qui  fcmble  avoir  pris  pour  modèle  le  bon 
Roi  Henri  IV  ,  qui  ne  defiroit  vivre  que  pour  rendre 
fes  Peuples  heureux. 


(  2  )  Muratori. 


3> 
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»  &  l'abondance  de;  grains.  La  vie  des  ci* 
»  toyens  e(i  la  baie  de  la  félicité  publique  - 
»  &  comment  la  foutenir  &ns  pâln  ?  Toute 
»  dépenfe  eft  légère,  qunnd  il  eft  queflioiî 
*>  de  fournir  ce.foutlen  ;  dût-on  dépouillai 
»  un  État  de  tout  l'or  qu'il  poiTede.  Four 
»  que  les  habitans  d'une  Ville  foient  heu* 
»  reux,  il' faut  qu'ils  trouvent,  dans  les 
»  années  de  difette  comme  dans  celles  d'à- 
»  bondance,  une  quantité  de  grains  pro- 
n  portionnée  aux  récoltes  ôz  aux  befoins 
»  des  particuliers,  de  quelque  rang  qu'ils 
35  foient. 

»  Quelles  louanges  né  méritent  point  les 
»  magiïlrats  d'une  Ville  qui  fe  réfervent  tout 
»  le  droit  de  la  distribution  des  grains,  & 
»  qui  les  maintiennent  dans  le  même  pris 
»  durant  la  difette  comme  dans  l'abcn- 
»  dance!  La  perte  qui  en  réfultera  par  ha- 
»  fard  ne  peut  être  que  très-foible ,  &  le 
»  profit ,  au  contraire  ,  confidérable.  Mais 
»  de  quelque  façon  que  certe  partie  du 
"  Gouvernement  fjit  adminiftree ,  on  y  doit 
»  veiller  extrêmement  à  ce  que  l'avidité  de 
»  quelques  particuliers  ne  faife  pas  dans  cq 
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^  genre  des  profits  excefîifs  fur  le  peuple. 
»  Il  efl  jufte  cependant  que  les  Boulangers , 
:»  comme  les  marchands ,  faffent  un  profit 
»  honnête;  fans  cela,  en  voulant  prévenir 
y>  un  excès  t  on  tomberoit  dans  un  autre. 
3>  On  infpireroit  aux  premiers  le  defir  de 
»  fe  venger  ,    en  mettant  en   œuvre  des 
»  grains  gâtés  ,  en  cuifant  mal  le  pain ,  & 
»  en  diminuant  même  le  poids,  fi  les  Ma- 
»  giftrats  venoient  à  y  veiller  avec  moins 
»  d'attention.  Les  autres  cefleroient  défaire 
»  venir  des  grains  des  Pays  Etrangers,  &  le 
D>  pauvre  peuple  en  feroit  lavidime. 

»  Ce  qui  fe  dit  des  grains  doit  s'entendre 
as»  de  toutes  les  autres  fortes  de  denrées. 
:»  Si  le  pays  oir  Ton  fe  trouve  n'en  fournit 
»  pas ,  on  doit  s'en  procurer  d'ailleurs  la 
»  provifion  fuffifante  ».  Un  Roi  doit  s'ap- 
plaudir de  ne  trouver  fa  fortune  que  dans 
l'abondance  &  la  félicité  de  tout  le  Royau- 
me. »  Il  y  a  de  quoi  frémir  en  portant  les 
a  yeux  fur  l'article   des  bleds  pris  par  la 
:»  France  dans  le  Royaume  d'Angleterre  , 
»  depuis  un  demi-fiecle.  On  trouve  que  la 
a»  France  a  reçu  pour  huit  cent  miUions  de 
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*>  bled  dans  l'efface  de  cinquante  ans;  fom> 
35  me  exhorbitante,  qui  auroit  ruiné  toute 
*>  autre  PuiiTance  :  les  années  1746,  1747, 
>3  1749  &  1750  feulement,  ont  coûté  cent 
?5  qUatré-vingt  millions ,  qui  ont  paffé  dans 
i>  lés  Iflés  Britanniques ,  fans  que  la  France 
»  ait  rien  eu  de  réverfible  pour  fott  avan- 
>3  tage ,  puifqué  l'Angleterre  en  a  fait  tout 
»  le  tranfport  par  fes  vaifTeaux  &  Ces  équi- 
fc  pages.  L'exportation  du  bled  de  toute 
*>  efpece  efl  un  objet  fi  confidérable ,  qu'à 
33  peine  peut-on  croire  qu'un  Royaume 
»  comme  l'Angleterre  puifle  en  fournir  une 
^  fi  grande  quantité  ». 

Je  vous  laiffe  ,  mon  cher  ami ,  à  ces  réâ 
flexions  fages  &  vraiment  patriotiques  ; 
mais  il  me  vient  une  idée  qu'il  faut  que  je 
vous  communique  avant  de  terminer  cette 
Lettre.  Vous  avez  fervi  plus  de  douze  ans  à 
Saint-Domingue  ;  vous  y  avez  eu  une  Com- 
pagnie détachée  des  Troupes  de  la  Marine 
avant  l'incorporation  ,  vous  êtes  encore  en 
a&ivité  de  fervice  ,  &  c'efl  du  corps  de  ces 
Troupes  qu'on  a  toujours  tiré  les  Lieutenans 
de  Roi  des  Colonies  ;  que  ne  follicitez-vous 

Iij 
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ce  Commandement  ;  nous  pourrions  établir 
cette  fabrique  d'amidon  capable  de  fournir 
à  toute  la  France.  Les  porTefiions  immenfes 
que  vous  avez  en  Géorgie,  du  chef  de  Ma- 
dame votre  Époufe  ,  nous  fourniroient  des 
matières  premières,  fans  toucher  aux  vivres 
de  la  Colonie.  Jugez  de  ce  que  nous  enflions 
.défriché  &  planté  de  terreins  incultes  près 
du  Mole  Saint-Nicolas,  fi  nous  en  euflions 
demandé  la  conceflion. 

Je  fuis ,  &c. 
Du  Pays  des  Akanças>  le  5  Novembre  1770. 
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LETTRE    QUATRIEME. 

Au   MEME. 

Converjion  &    mort  du  Cacique  Tamathle- 

mingo ,  grand  Chef  à  Médaille  d'une  Tribu 

Allibamonne  ;  il  eft  enterré  avec  les  honneurs 

militaires.  L'Auteur  imite  les  Jongleurs 

Indiens,  llfaiturfe  cure  qui,  toute  Jimple 

qu'elle  eft,  pajfe  pour  un  prodige  parmi  les 

Sauvages.   Leur  fuperflition  à  Toccafion 

d'un    ïnoculateur   aceufé   de  forcellerie  ■ 

qu'on  veut  brûler.  Difcours  éloquent  d'un 

vieillard    Médecin  parmi    les    Akanças. 

Origine  du  mot  boucaner.  Propriété  de  la 

fumigation  pour  chajfer  les  rhumatifmes ,  lu 

goutte  &  la  gravelle.  Effet furprenant  d'une 

feuille  venéneufe  qui  caufa  la  mort  à  une 

jeune  Négrejfe. 


j 


S  viens,  mon  cher  camarade  ,  de  faire 
un  petit  voyage  dans  la  contrée  qu'habitent 
les  Allibamons.  Ces  peuples  ont  été  enchan- 
tés de  me  revoir,  &  m'ont  fait  l'accueil  le 

Iiij 
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plus  fatîsfaifanc  &  le  plus  gracieux.  Mais  je 
Vous  avoue  que  je  n'ai  pas  été  plus  fenfible 
à  la  joie  qu'ils  ont  fait  paroître  à  mon  arri- 
vée ,  qu'au  vif  regrec  qu'ils  m'ont  témoigné 
de  n'être  plus  fous  la  domination  des  Fran- 
çois. Ils  nous  font  fincerement  attachés ,  <5c 
m'ont  déclaré  qu'ils  fe  facrifieroient  volon- 
tiers pour  avoir  le  bonheur  de  fe  rallier  avec 
nous.   Ils  me  parloient  fans  ceffe  de  notre 
augufte  Monarque  ,  qu'ils  nomment  encore 
leur  père.  »  Nous  n'oublierons  jamais,  me 
35  difoient-ils,  les  dernières  paroles  de  notre 
5>  brave  Cacique».  C'étoit  Tamathlerningo% 
grand  Chef  à  Médaille,  dont  il  fut  honoré 
par  le  Roi.  J'en  ai   parlé  dans  la  féconde 
partie  de  mes  voyages.  Vous   avez  pu  y 
voir  qu'il  refufa  conflamment  tous  les  pré- 
fens  dont  les  Anglois  vouloient  le  combler  * 
difant    qu'il  ne    vouloit  rien    recevoir  des 
ennemis  de  fon  père  le  Roi  de  France.  Ah  ! 
fi  tous  les  Chefs  penfolent  de  même  !  Il  avoio 
pour  tous  les  François  un  cœur  de  père  ;  il 
Jes  appelloitfes  enfans,  parce  que,  diibit-il  f 
je  les  ai  vu  naître  fur  mes  terres.  Ce  Cacique 
s'étoit  élevé  à  ce  rang  fuprême  par  fa  feule 
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vertu  ;  les  Aîlibamons  ne  connoiflent  point 
la  noblefle  du  fang  ;  ils  ne  font  cas  que  de 
la  nobleffe  de  l'ame.  Ce  font  bien-là  vos 
principes  ,  mon  cher  camarade ,  à  vous  qui 
defeendez  en  ligne  direde  d'une  longue  fuite 
de  Rois  d'Angleterre,  atteftée  &  prouvée 
dans  la  forme  la  plus  authentique,  5c  qui  ne 
vous  reflbuvenez  de  votre  ilhi-ftre  naiffance 
(  dont  vous  ne  parlez  jamais  )  que  pour  vous 
affermir  de  plus  en  plus  dans  les  principes 
de  l'honneur  &  de  la  vertu. 

Vous  favez  qu'en  171 4.  les  Aîlibamons 
confirmèrent  fur  les  bords  de  leur  rivière  , 
pour  la  fureté  des  François ,  un  Fort  qui  fut 
nommé  dans  la  fuite  le  Fort  Touloufe.  J'y 
étois  en  garnifon  en  1759,  fous  le  comman- 
dement deM.Aubert,  Officier  non  moins 
honnête  que  vaillant ,  également  chéri  de 
fes  compatriotes  &  des  Sauvages  de  cette 
contrée. 

Lors  delà  cefîion  des  Aîlibamons ,  faite 
en  1762,  par  le  Roi  de  France  aux  An- 
glois ,  Tamathlemingo  devint  furieux  en 
apprenant  que  les  Troupes  de  cette  Nation 
venoient  en  prendre  poffemon.  Il  vouloit  à 

Iiv 
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toute  force  empêcher  les  François  de  fortïr 
de  fes  terres.  M.  le  Chevalier  de  la  Noue  , 
qui  commandoit  alors  dans  le  Fort,  prit  le 
parti,  pour  ne  point  attriiier  ce  chef  In- 
dien ,  de  faire  embarquer  la  nuit  tous  les 
François  avec  leurs  effets  fur  des  bateaux  du 
Roi ,  deilmés  à  ce  tranfport.  Ils  dépen- 
dirent la  rivière  des  Allibamons,  pour  fe 
replier  à  la  Mobile. 

Le  Cacique  ne  voyant  plus  les  François  , 
fe  livra  à  tout  fon  défefpoir.  Une  voulut  pas 
•  que  les  Anglais  profitaient  du  Fort  que  fa 
mm  avoit  bâti  pour  la  nôtre.  Il  ordonna 
en  conféquenee  à  fes  gens  d'y  mettre  le  feu  , 
âi/ifj  qu'aux  cafernes  &  à  toutes  les  maifons 
de   la  Bourgade.  Ses  ordres  furent   fur  le 
champ  exécutés.   Mais  [es  vœux  n'étoient 
pas  encore  fatisfaits,  Une  vouloit  point  vi- 
vre   féparé  de  fes  plus  chers  amis  ,  dût-il 
faire  le  facrifice  qui  coûtoit  le  plus  à  fon 
cœur.  Son  enthoufiafme  pour  notre  Nation 
.  triompha  dans  lui  de  l'amour  de  la  Patrie.  Il 
convoqua  une  afTemblée  générale,  où  tous 
les  Sauvages,  jufqu'aux  femmes  oc  aux  en- 
fans  ,  eurent  ordre  de  fe  trouver.  Là,  après 
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avoir  exprimé  dans  les  termes  les  plus  pa- 
thétiques fes  fentimens  à  l'égard  des  Fran- 
çois, dont  il  fit  un  pompeux  éloge,  il  pro- 
pofaà  fes  compatriotes  d'abandonner,  pour 
les  fuivre ,  leur  pays  natal,  un  des  plus  beaux 
cantons  de  l'Amérique  Septentrionale  (  1  )  , 
après  avoir  néanmoins  brûlé  toutes  leurs  ha- 
bitations, &  ravagé  toute  la  contrée.  Son 
avis  fut  unanimement  applaudi.  Les  cabanes 
des  Sauvages  furent  aufîl-tôt  abattues,  leurs 
jardins  totalement  détruits  ,  les  arbres  cou- 
pés ou  brûlés  ;  &  Tamathïemingo  partit  le 
même  jour  pour  la  Mobile ,  à  la  tête  de  tous 
fes  fujets  les  Allïbamons. 

Peu  de  temps  après  qu'il  y  fut  arrivé,  ce 
Cacique  tomba  malade.  Il  ne  put,  à  caufe 
de  fon  grand  âge,  réfifter  à  la  violence  du 
mal,  qui  empiroit  de  jour  en  jour.  Ses  for- 
ces entièrement  arToiblies  lui  ayant  fait  juger 
qu'il  étoit  près  de  fa  fin ,  il  demanda  à  être 
inflruit  dans  la  médecine  Françoife ,  c'eft-à- 
dire,  qu'il  fe  difpofa  à  recevoir  le  Baptême. 
---■■■  ■    , 

(  1  )  Le  pays  des  Allibamons  eft  limitrophe  de  la 
.  Caroline  méridionale  &  de  la  Floride  Efpagnole, 
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Ce  facrement  lui  fut  adminiflré  par  le  Père 
Ferdinand  ,  Capucin,  Millionnaire  Apoilo- 
lique  ,  &  Curé  de  la  Mobile.  Les  beaux  fen- 
timens  qu'il  fit  paroître  ,  remplirent  d'admis 
ration  tous  les  afllftans.  On  le  vit,  pénétré 
de  la  foi  la  plus  vive  6c  de  la  charité  la  plus 
pure ,  fe  faire  foutenir  par  deux  foldats  , 
pour  recevoir  à  genoux  ce  facrement,  ainfî 
que  le  faint  viatique. 

Après  la  cérémonie ,  Tamathlemingo  dit 
qu'il  étoit  bien  content  de  mourir  chrétien , 
parce  que  ,  difoit-il,  il  feroit  au  pays  des 
âmes  à  côté  des  François.  Il  demanda  qu'on 
l'enterrât  avec  la  Médaille  dont  le  Roi 
J'avoit  décoré  en  considération  de  fon  atta- 
chement à  fa  perfonne.  Puis ,  fe  tournant 
vers  fon  fils,  Ces  parens  &  les  plus  notables 
de  fa  Nation  qui  l'environnoient ,  il  réunit 
toutes  les  forces  de  fon  ame  pour  les  exhor- 
ter vivement  à  imiter  fon  exemple ,  en  abju- 
rant l'erreur  de  leur  Manitou  pour  embrafler 
le  Chriftianifme,  afin  qu'ils  fulTent  encore 
amis  des  François  dans  le  pays  des  Efprits  f 
où  ils  feront  unis  éternellement.  Il  leur  re- 
commanda fur-tout  de  ne  jamais  quitter  la 
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farole  Françoife ,  de  leur  garder  une  fidé- 
lité   à  l'épreuve  de   tout    événement ,   un 
attachement  inviolable    jufqu'au  tombeau  , 
où  il  alloit  bientôt  defcendre,  pour  rendre 
compte  de  toutes  fes  actions  au  Maître  de 
la  vie.  *  J'ai  vécu  en  homme ,  ajouta-t-îî , 
?o  je  vais  mourir  de  même  ».   Ces  paroles 
firent  couler  des  larmes  de  ceux  qui  Fentou- 
roient  ;    &  le  jeune  Tamathlemingo  ,   qui 
l'avoit  écouté  attentivement,  étoit  comme, 
ravi  d'admiration.  Quelques  momens après, 
ce  bon  Cacique  expira,  le  i  ±  Décembre  1 76  3 . 
Il  montra  jufqu'au  dernier  foupir  une  cons- 
tance &  une  fermeté  héroïque. 

Le  jour  qui  précéda  fa  mort ,  il  aflembla 
les  principaux  chefs  de  guerre  des  AMba- 
mons ,  pour  donner  à  fon  fils  en  leur  pré- 
fence  toutes  les  initru&ions  qu'un  bon  Ca- 
cique f  un  bon  père,  auffi  affectionné  à  fes 
fujets  qu'à  fes  enfans,  pouvoit  être  capable 
de  donner  pour  le  bonheur  des  uns  &  des 

autres. 

Tamathlemingo  avoit  toutes  les  qualités 
du  cœur  qui  auroient  honoré  un  homme  po- 
licé :  il  étoit  fenfible,  reconnoiffant ,  gêné- 
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reux,  équitable,  amifincere  &  magnanime, 
détenant  la  rufe  &  la  duplicité ,  incapable 
de  fe  laifTer  corrompre  par  la  flatterie  & 
par  les  préfens.  Il  avoit  de  l'intelligence, 
l'efprit  vif,  pénétrant,  5c  étoit  doué  du 
don  de  la  parole.  Aufli  emporta-t-il  à  fa 
mort  les  regrets  des  Européens  &  de  tous 
£cs  compatriotes,  qu'il  avoit  gouverné. avec 
beaucoup  de  fagefle  &  de  jugement.  On  ne 
pouvoit  lui  reprocher  qu'un  feul  défaut  : 
c'étoit  un  amour  exceffif  pour  les  liqueurs 
fpiritueufes ,  &  fur-tout  pour  le  Taffia  (i), 
dont  l'ufage  immodéré  abrège  confidérable- 
ment  la  vie.  Un  grand  nombre  de  François 
Sz  de  Sauvages  en  ont  fait  ici  la  trifte 
épreuve.  Cette  violente  liqueur  brûle  le 
fang  (2)  deileche  les  humeurs,  de  même 


(  1  )  Liqueur  forte ,  tirée  de  gros  firop  de  lucre 
par  diftiilation. 

(  2  )  iSlote  de  V Editeur.  On  trouve  un  fait  curieux 
dans  le  Journal  de  Verdun  ,  du  mois  de  Juin  174p. 
Une  Dame  d'environ  quatre-vingts  ans ,  e'tant  afïife, 
"il  y  a  quelques  mois,  dans  fon  fauteuil ,  auprès  de  fon 
feu ,  fa  femme-de-chambre  s'abfenta  un  moment  ;  à 
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que  dans  les  climats  chauds  les  ardeurs  du 
foleil  defTechent  la  terre ,  &  font  fouvent 
périr  les  plantes  qu'elle  porte. 


fon  retour ,  elle  trouva  fa  maitrefTe  tout  en  flamme  : 
elle  crie,  on  vient,  quelqu'un  veut  abattre  le  feu 
avec  fa  main ,  le  feu  s'y  attache  ;  on  jette  de  l'eau 
en  abondance,  le  feu  n'en  devient  que  plus  vif,  5c 
ne  s'éteint  point  que  toutes  les  chairs  de  la  Dame  ne 
foient  confumées.  Nulle  apparence  que  le  feu  du 
foyer  eût  pris  aux  habits  ;  la  Dame  étoit  dans  la 
même  place  où  elle  fe  tenoit  d'habitude  ;  le  feu 
n'étoit  point  extraordinaire  ,  &  elle  n'étoit  point 
tombée. 

Notez  qu'elle  s'e'tcit  mife  à  l'eau-de-vie  pour 
toute  boiiTon  depuis  plufieurs  années.  Sa  dofe  étoic 
de  quatre  pots  par  mois. 

M.  Le  Cat,  célèbre  Chirurgien  de  Rouen,  & 
Membre  de  l'Académie ,  à  qui  on  expofa  le  fait  dans 
une  Lettre,  commence  par  obferyer  qu'il  n'eft  pas 
nouveau  ,  quoique  fort  iîngulier  ;  &  après  avoir  rap- 
porté quelques  autres  exemples  ,  il  établir  &  prouve 
par  divers  phénomènes,  que  tous  les  animaux  portent 
en  eux-mêmes  un  principe  d'incendie  ;  qu'ils  font  pé- 
nétrés, environnés  même  d'une  matière  fulphureufe, 
phofporale, ignée,  en  unmotd'un  feufubtil,  auquel^ 
fi  on  en  ajoute  de  nouveaux  ,  par  l'ufage  continu  des 
liqueurs  fpiritueufes ,  comme  le  vin,  &  fur- tout  l'eau- 
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Tamathlemingo  avoir  été  traité  durant 
tout  le  cours  de  fa  maladie  aux  frais  de  Sa 
M  ajefté  très-Chrétienne.  M.  de  Velle,  Lieu- 
tenant de  Roi,  &  Commandant  alors  à  la 
Mobile,  lui  fit  rendre  après  fa  mort  les 
honneurs  militaires  qu'on  rend  à  un  Général 
d'armée.  Il  fut  enterré  au  bruit  dé  l'artillerie' 


de-vie ,  il  en  réfuïtera  autour  de  nous  une  efpece 
d'atmofphere  prefquè  auffi  inflammable  que  la  matière 
de  l'efprit-de-vin,  qu'embrafe  le  feu  de  l'électricité. 

Cette  atmofphere  ,  qui  s'étend  vraifemblablement 
à  ptufîeurs  pieds  de  diûance  de  notre  corps,  ne  man- 
quera donc  pas  de  s'embrafer  à  l'approche  d'une 
flamme  quelconque ,  &  de  porter  l'incendie  dans 
nos  liqueurs  fulphureufes,  aufquelîes  elle  eft  conti- 
nue ;  à-peu-près  comme  une  lumière  approchée  de 
la  fumée  d'une  bougie  nouvellement  éteinte  la  rallu- 
me dans  le  moment. 

Jean  Pequet ,  Médecin  de  Dieppe  ,  avoit  l'efpric 
vif  &  actif  ;  mais  cette  vivacité  le  jetoit  quelquefois 
dans  des  opinions  dangereufes.  Il  confeilloit  comme 
un  remède  univerfcl  l'ufage  de  Teau-de-vie  :  elle  fut 
pour  lui  une  eau  de  mort ,  en  avançant  fes  jours  , 
qu'il  auroit  pu  employer  à  l'utilité  publique.  Il  mou- 
rut à  Paris,  en  1674.  Il  avoit  été  Médecin  du  célèbre 
Fouquet.  Dictionnaire  hiflorique* 
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de  la  place  ;  toutes  les  Troupes  (de  la  gar- 
ttifon  qui  n'étoit  pas  encore  évacuée]  fe 
mirent  fous  les  armes  ,  &  firent  trois  dé- 
charges de  leur  moufqueterie  fur  fa  fofle. 
Tous  les  Allibamons  qui  affilièrent  à  ces 
funérailles  ,  étoient  dans  un  excès  de  fur- 
prife  &  de  joie ,  voyant  qu'on  inhumoit 
avec  tant  de  pompe  leur  Chef,  qui  avoit 
abjuré  leur  religion  &  leur  Manitou.  Le 
jeune  Tamathlemingo  avoit  été  fi  vivement 
touché  du  difeours  de  fon  père  mourant, 
qu'ils'empreffad'embrafTer  le  Chriftianifme, 
Il  fut  inflruit  par  le  Père  Ferdinand,  & 
reçut  le  Baptême  avec  des  témoignages  ex- 
traordinaires de  joie  &  de  fatisfa&ion, 
M.  d'Abbadie,  Commandant  général  de  la 
Louifiane,  <3ç  qui  étoit  venu  à  la  Mobile 
pour  y  faire  les  préfens  dûs  aux  Sauvages 
Chactas ,  ayant  été  parrain  du  nouveau  pro- 
félyte,  fit  célébrer  une  fête  à  cette  occa- 
fion  ;  il  y  eut  de  la  mufique ,  des  danfes, 
&  l'on  fit  beaucoup  de  décharges  d'artille- 
rie. Les  Indiens  idolâtres  de  la  contrée  pri- 
rent auffi  part  à  la  réjouiflance* 

Je  fuis  perfuadé  que  fi  dans  ces  temps 
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des  Millionnaires  avoient  porté  l'Évangile 
à  ces  peuples ,  ils  auroient  recueilli  des 
fruits  abondans  de  leur  million.  Les  Fran- 
çois qui  ont  ici  des  habitations,  m'ont  dit 
que  les  Allïbamons  montroient  le  plus  vif 
empreffement  6c  l'ardeur  la  plus  fincere  à 
recevoir  le  Baptême.  C'efl  dommage  que 
ces  pauvres  Sauvages  ne  foient  plus  des  nô- 
tres ,  &  que  leur  contrée  foit  paifée  fous  la 
domination  des  Anglois  ;  car  ils  fuivent  na- 
turellement une  maxime  de  Jefus-  Chrift  , 
qui  recommande  le  mépris  des  richefles  : 
on  y  auroit  bientôt  vu  établir  le  culte  de 
l'Eglife  Romaine. 

La  tribu  de  Tamathlemlngo ,  fuivie  des 
habitans  François,  fe  retira,  bientôt  après 
la  mort  de  ce  Cacique  ,  dans  le  pays  qu'elle 
habite  préfentement.  Elle  fut  très-bien  ac- 
cueillie des  Aknnças ,  en  confédération  de 
fon  alliance  avec  nous.  La  plus  parfaite  in-* 
telligence  règne  entre  les  deux  Nations. 
Elles  fe  donnent  mutuellement  des  fecours 
dans  le  befoin.  Il  y  a  même  quelques  princi- 
paux membres  du    Confeil  qui  paroiffent 

portés 
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portés  à  le  réunir  fous  un  même  Chef,  & 
à  ne  faire  qu'un  feui  peuple; 

Quoique  vous  connoifîîez  affez  ,  mon  cher 
camarade,  le  caradtere,  les  mœurs  &  l'ef- 
prit  des  Indiens  Septentrionaux,  vous  ne 
trouverez  pas  hors  de  propos  le  nouvel 
exemple  que  je  vais  vous  citer  de  la  {impli- 
cite de  ces  Américains.  Voici  une  fcene  oi\ 
je  jouai  un  rôle  qui  vous  paroîtra  allez  co^ 
mique,  mais  qui  fut  très-intéreffante  pour 
ces  peuples,  fur-tout  pour  le  Sauvage  que 
j'arrachai  des  bras  de  la  mort. 

Vousn'ignorez  pas  que  j'ai  autrefois  paile, 
chez  les  Xllibamons  ,  pour  Jongleur,  ou 
plutôt  pour  un  grand  Magicien.  Vous  avez 
dû  juger,  par  ce  que  j'avois  fait,  que  les 
Sauvages  ne  font  pas  éloignés  de  croire 
qu'il  y  a  des  forciers  &  des  hommes  à  pro- 
diges. Les  effets  de  ce  qu'ils  appellent  î*& 
decine  ou  magie  leur  paroiffent  miraculeux, 
parce  que ,  ne  découvrant  pas  les  caufes  tou- 
tes (Impies  de  ces  effets  purement  naturels  , 
ils  font  perfuadés  que  cet  ouvrage  furpalTe 
les  forces  de  l'homme.  Ajoutez  à  cela  la 
fubtihté  de  kms  Jongleurs,  qui ,  pou*  ren- 
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dre  leur  art  plus  eftimable  &  plus  fublime  , 
leur  font  accroire  qu'il  y  a  du  myflere  dans1 
leur  médecine.  Je  me  trouvai  dernièrement 
«dans  une  de  leurs  bordes ,  où  feus  occafion 
*le  faire  une  cure  qui  leur  parut  une  chofe 
Uc  valeur y  c'e/t-à-dire,  furnaturelle. 

Un  Sauvage  but  un  jour  une    fi  grande 
quantité  de  Taffia ,  qu'elle  le  plongea  dans 
l'ivreffe.  La  nuit  l'ayant  contraint  de  quitter 
fes  camarades  de  bouteille,  il  ne  put  gagner 
fa  cabane  que  long-temps  après.  Aufîi-tôt 
qu'il  y  fut  entré ,  il  alluma  de  la  braife  qui 
avoit  été  mouillée,  &  s'endormit.  Sans  doute 
que  la  vapeur  maligne  de  cette  braife,  pro- 
duifant  le  même  effet  que  le  charbon ,  lui 
monta  au  cerveau,  6c  l'étourdit  (  1  ). 

Le  lendemain ,  {es   parens  le  trouvèrent 


On  lit  dans  Fulgofe  ,  liv.  0.  chap.  12  ,  &  dans  Vo- 
lateran,  liv.  23  ,  que  l'Empereur  Jovien,  prefîe  de 
fe  rendre  à  Rome  en  temps  d'hiver,  fut  contraint, 
par  l'exceffive  rigueur  du  froid ,  de  s'arrêter  dans 
une  petite  Bourgade  nommée  Dadaftane*  qui  eft 
entre  la  Galatie  Se  la  Bithinie.  Il  y  coucha  dans  une 
chambre  nouvellement  enduite  de  chaux,  où  l'on 
avoit  brûlé  beaucoup  de  charbon  pour  la  faire  fécher. 
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immobile  &  fans  connoilTance.  Surpris   & 
Concernés ,  ils  ne  doutèrent  pas  qu'il  ne  fût 
mort  :  l'un  d'eux  fe  rappella  que  j'avois  au- 
trefois reifufeité  un  chat  tigré.  Ils  viennent 
fondant  en  larmes,  me  prier  d'aller  lui  ad- 
miniiïrer  les  fecours   de  mon  art.  Je    me 
tranfportai  à  la  cabane.  Je  vois  ce  Sauvage 
etenau ,  ne  donnant  aucun  figne  de  vie    6c 
fans  la  moindre  apparence  de  pouls.  Toui 
fon  corps  étoit  glacé.  J'avois  beau  le  pin- 
cer ,  il  ne  donnoit  aucune  marque  de  fenfi- 
fcilité.  Ses  parens ,  fes  amis,  tous  les  fpeda- 
teurs  le  pleuroient  déjà  comme  mort.  Ce- 
pendant {es  membres  n'avoient  pas  la  roi- 
deur   de  ceux  qui  font  privés  de  la  vie  ;  & 
la  facilité  que  je  trouvais  à  faire  agir  fes 
mâchoires  ,  me  fit  juger  qu'il  ne  l'étoit  pas. 
Ce   qui    me  perfuada  que  mon  jugement 
étoit  bien  fondé,  c'eft,  qu'en  lui  paffant  1<* 
main  fur  la  région  du  cœur,  j'y  fentis  en- 
core  un  mouvement  quoiqu'extrêmement 


Vers  Iè  minuit,  il  fut  étouffé  par  la  vapeur  maligne 
du  charbon.  Il  étoit  dans  la  trente-unième  année  dq 
fon  âge ,  &  dans  le  huitième  mois  d^  fon  règne* 
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foible.  Je  conçus  alors  l'efpérance  ,  ou  pouf 
mieux  dire,  je  me  crus  afflué  de  le  tirer 
promptement  de  cet  accès  léthargique.  Je 
vous  avoue  que  je  fus  enchanté  de  cet  évé- 
nement ,  dont  la  fuite  alloit  me  donner  un 
nouveau  relief  parmi  ces  Américains, 

Je  me  préparai  donc  au'Ti-tôt  à  exercer 
la  grande  jonglerie  ;   &  pour  la  faire  avec 
tout  l'appareil  convenable ,  je  me  décorai 
des  marques   glorieufes  du  Doélorat,    en 
m'attachanr.  au  menton  une  grande  barbe 
pofliche.  J'endolTai  une  longue  robe,  faite 
de  peaux  de  loutres  couiues  enfemble.  Je 
Couvre  mon  chef  d'un  large  bonnet ,  dont 
la  pointe    fembloit   menacer    le    ciel  ;     je 
charge  mon  nez  de  grandes  lunettes  ,   pour 
me  donner  encore  un  air  plus  important. 
Je  prends  un  livre  (  i  )  d'une  main  ,  &  de 
l'autre  une  loupe.    Je  vais,    je  viens  ,    je 
cours  ,  je  m'agite  par  degrés,  feignant  (à 


(  i  )  La  première  Bible  fut  imprime'e  à  Mayence  , 
en  1455  ;  &  ceux  qui  vinrent  a  Paris  vendre  les 
premiers  exemplaires ,  paiTerent  pour  magiciens.  Oa 
mettoit  de  la  magie  par-tout. 
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la  manière  des  Jongleurs  Sauvages  )  d'évo- 
quer FEfprit.  Il  me  faifit,  il  me  tranfporte. 
Me  voilà  hors  de  moi.  Ma  démarche  efl 
fougueufe  &  incertaine  ;  un  mouvement 
convuliif  &  comme  involontaire  agite  tous 
mes  membres  ;  je  pouffe  ,  par  intervalles  ,• 
des  élans  étouffés.  Je  fais  mille  contorfions 
hideufes.  Tantôt  de  mes  mains  tremblantes, 
je  feuilleté  mon  livre  avec  précipitation  ; 
tantôt  je  lance  vers  le  ciel  des  regards  ef- 
farés ;  tantôt  je  regarde  le  foleil  avec  une 
loupe.  Tous  les  fpe&ateurs  ,  ravis  &  exta- 
fiés,  font  dans  le  plus  refpedtueux  filence. 
lis  ne  me  regardent  plus  comme  un  homme 
ordinaire. 

Soyez  étonné,  mon  cher  camarade,  que 
j'aie  joué  un  rôle  aufîi  fingulier  avec  une 
gravité  admirable  ,  fans  m'être  abandonné 
à  des  éclats  de  rire  ;  je  le  fuis  encore  moi- 
même.  Cependant  le  calme  revient  peu-à- 
peu  dans  tous  mes  fens.  Mon  vifage  reprend 
fon  air  paifible  &  ferein.  Je  m'avance  à 
pas  comptés  ,  &  je  leur  dis  d'un  férieux 
impofant  :  puifque  vous  croyez  que  votre 
frère  eft  au  pays  des  âmes,  vous  ne  devez 
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donc  pas  craindre  que  je  lui  fa(Te  du  ma!. 
Je  fis  auffi-tôt  étendre  le  Sauvage  dans  la 
rue  ,  &  j'ordonnai  de  jeter  plufieurs  cale- 
baffes  d'eau  fraîche  fur  la  poitrine  du  ma- 
lade. Au  bout  de  trois  quarts  d'heure  ,  il 
proféra  quelques  mots  ;  il  reprit  infenfible- 
ment  fes  efprits  ,  6c  fe  mit  fur  fon  féant  (i  ). 
Ah  !  fi  vous  aviez  entendu  les  cris  de  joie 
&  d'admiration  que  pouffèrent  les  Sauvages! 
Tout  retentiffoit  de  leurs>pplaudilfemens 


(  i  )  Il  eft  heureux  pour  ce  Sauvage  que  cette  idée 
niife  en  pratique  par  M.  Fizes ,  célèbre  Médecin  de 
Montpellier  ,  dans  la  guérifon  qu'il  opéra  d'un  Gert- 
tîlhomme  Efpagnol  ,  foit  venue  dans  l'efprit  de 
l'Auteur  ;  mais  il  eft  malheureux  pour  plufieurs  per- 
fonnes  étouffées  depuis  fon  retour  ,  de  la  vapeur 
du  charbon ,  que  l'extrait  de  cette  lettre  n'ait  point 
été  imprimée  en  1772  ;  elle  étoit  alors  entre  les 
mains  de  M.  Pingeron  ,  ci-devant  Capitaine  d' Artil- 
lerie ,  au  fervice  de  la  République  de  Pologne , 
qui  la  garda  plus  d'un  an.  Elle  pafla  enfuite  entre 
les  mains  du  fieur  Lejay  ,  Libraire  ,  qui  s'étoit 
chargé  de  la  donner  aux  Journalises  pour  l'annon- 
cer. Peut-être  auroit-elie  fervi  à  rappeller  quelques 
perfonnes  à  la  vie. 
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réitérés.  Je  les  voyois  s'empreifer ,  fe  pouf- 
fer ,  fe  frapper  même  pour  venir  me  con-. 
fidérer  de  plus  près.  Ils  me  dévoroient  des 
yeux  ,  faifis  du  plus  grand  étonnement.  Ta 
es  un  véritable  Jongleur  >  s'écrioient-ils  en 
me  faifant  mille  carefTes  :  oh  que  ta  médecine 
a  de  valeur  !  Le  bruit  qui  fe  répandit  de 
cette  cure  attira  de  tous  cotés  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  habiles  Do&eurs  Indiens,  qui 
vinrent  pour  me  voir ,  6c  même  me  conlul- 
ter ,  comme  la  perle  des  Jongleurs.  En  mon 
abfence  ,  on  confultoit  Sans -peur,  qui  ne 
laiffoit  pas  que  de  faire  fon  profit  de  cec 
hafard ,  qui  étoit  une  bonne  aubaine  pour 
lui. 

Le  prétendu  mort  refïiifcité  f  m'adopta 
fur  le  champ  pour  fon  père.  Il  ne  trouvoit 
point  d'expreiTions  aîTez  fortes  ,  pour  me 
témoigner  toute  fa  reconnoiflance.  Il  ne 
ceflbit  de  me  dire  qu'il  ne  me  quitteroit 
jamais  ,  parce  que  fans  moi ,  il  auroit  été 
au  Pays  des  âmes  >  où  il  avoit  déjà  un  pied. 
Après  m'avoir  fait  les  remerciemens  les  plus 
affectueux ,  il  s'offrit  pour  être  mon  Chaf- 
feur  ,  voulant ,  difoit-il  ,  me  faire  vivre , 
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puifque  je  lui  avois  rendu  la  vie  (  1  ); 
Comme  il  avoit  appris  qu'un  crocodile 
avoit  manqué  de  m'enrraîner  dans  la  rivière 
de  Tombekbé  ,  lorfqu'en  1759,  comman- 
dant un  convoi  par  eau  ,  j'écois  campé  ou 
cabane  fur  Tes  bords  ,  ce  Sauvage  engagea 
fes  compatriotes  à  chanter  la  chanfon  de 
guerre  ,  pour  détruire  ces  amphibies.  Les 
AlUbamons  ,  qui  en  avoient  ci-devant  un 
pour  Manitou  ,  c'eft-à-dire  ,  Dieu  pénate, 
le  jetèrent  dans  le  feu,  &  lui  fubftituerenc 
un  Karankrau  (efpece  de  vautour  ).  Depuis 
ce  jour ,  ils  font  la  guerre  aux»  crocodiles 
avec  le  plus  vif  acharnement  (2). 


(  1  )  On  peut  dire  que  fi  les  Sauvages  font  cruels 
ék  vindicatifs  envers  leurs  ennemis ,  ils  font  aufïi 
reconnoiffants  ;  ils  n'oublient  jamais  le  bien  qu'on 
leur  a  fait  ,  &  rien  au  monde  ne  peut  les  faire 
changer  contre  leur  bienfaiteur  :  bien  differens  en 
cela  de  la  plupart  des  Européens ,  comme  on  l'a  vu 
à  l'occafîon  de  M.  Denoyer. 

(2)  Les  Sauvages  autrefois  n'ofoient  tuer  des  cro- 
codiles ,  de  peur  de  s'attirer  de  grands  malheurs  ; 
ainfi  la  fuperftition  faifoit  que  ces  animaux  multi* 
plioient  extrêmement. 
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Quelques  jours  après  cette  merveilleufe 
opération  ,  je  vis  arriver  ici  un  Révéren- 
diiîîme  Padre  &  créole  du  Mexique.  En 
parlant  de  la  (implicite  de  ces  Peuples  igno- 
rans  &  crédules ,  je  lui  racontai  la  fcene 
qui  venoit  de  fe  pafTer.  La  converfation 
tomba  fur  la  magie.  Ce  bon  Mifîionnaire 
me  foutint ,  avec  toute  l'éloquence  dont  il 
étoit  capable  ,  que  les  Indiens  étoient  fort 
adonnes  au  fortilege  ,  &  que  par  le  pouvoir 
du  Démon  ,  avec  qui  ils  étoient  en  relation, 
ils  faifoient  d'étranges  chofes.  Vous  voyez 
bien  ,  Monfieur  ,  que  ce  Padre  ignare  étoit 
bien  perfuadé  que  le  Démon  apparoiiToir 
aux  Sauvages  ,  qui  lui  rendoient  un  culte  , 
<5c  qu'il  ajoutoit  foi  à  tous  les  conte/ qu'on 
lui  faifoit  des  forciers.  Il  me  dit  que  lor£ 
qu'il  étoit  Curé  d'une  Bourgade  Indienne  , 
dans  la  contrée  des  Adayes  ,  il  avoit  vu 
plufieurs  perfonnes  mourir  de  langueur,  & 
dire  en  mourant  qu'elles  avoient  été  enfor- 
celées  par  une  femme  âgée  de  plus  de  cent 
ans.  Cette  vieille  femme,  difoit-il ,  qui, 
avant  que  ces  perfonnes  tombaient  mala- 
des ,  les  avoit  menacées  de  les  faire  mourir  , 
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leur  apparut  autour  de  leur  cabane  ,  en 
leur  faifant  les  mêmes  menaces  ;  6c  cepen- 
dant perfonne  ne  la  vit  que  ces  malades. 

Je  répondis  à  ce  Moine  Mexicain  ,  que 
la  chofe  étoit  impofîible  ;  que  j'étois  même 
furpris  qu'il  ajoutât  foi  aux  apparitions  noc- 
cures  &  aux  fables  des  gens  fimples  &  fu- 
perftitieux  ,  qui  croyoient  voir  réellement: 
des  fantômes  ;  que  la  caufe  de  ces  vifions 
n'étoit  qu'une  fièvre  chaude,  qui  rendoit 
Vuide  le  cerveau  des  malades.  J'ajoutai  que 
le  Chrift  étant  venu  fur  la  terre  pou? 
fauver  tous  les  hommes ,  avoir  entièrement 
détruit  l'empire  du  Démon  &  des  forciers  ; 
qu'à  l'égard  des  idoles  qui  avoient  paru 
parler,  c'étoit  une  rufe  des  Prêtres  ido- 
lâtres ,  intéreffés  à  entretenir  les  Peuples 
dans  l'erreur. 

Cet  Apôtre  des  Indes ,  entêté  dansfafaçoa 
de  penfer  ,  &  qui  m'auroit  volontiers  livré 
au  tribunal  redoutable  de  l'Inquifition ,  s'il 
en  avoit  eu  le  pouvoir  ,  fit  aufli-tôt  paroître 
devant  moi  un  de  fes  profélytes  qu'il  avoit 
baptifé  ,  lequel  l'avoit  averti  qu'il  y  avoic 
au  pied  d'une  montagne  une  caverne  ©u 
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étoît  une  idole  qui  parloit.  Je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  rire  ;  &  pour  toute  réponfe  , 
j'appellai  quelques  Indiens  chrétiens  ,  étant 
réfolu  de  m'éclairer  par  mes  propres  yeux  , 
$c  de  confondre  l'idolâtrie  ;  je  leur  dis  que. 
s?ils  l'étoient  véritablement  ,  ils  n'avoient 
qu'à  me  conduire  au  lieu  où  étoit  l'idole , 
Se  venir  avec  moi  combattre  le  diable  leur 
ennemi  <3c  le  père  du  menfonge  ,  pour  con- 
vaincre les  payens  de  leur  erreur ,  en  leur 
faifant  voir  le  peu  de  puifTance  de  leur 
Manitou.  Ma  propofition  les  fit  trembler. 
Ils  me  confeiilerent  de  ne  point  m'expofer 
au  danger  ,  me  difant  qu'infailliblement 
l'idole  ,  ou  ces  Prêtres  idolâtres  ,  me  fe- 
roient  mourir  ,  fi  j'étois  affez  téméraire: 
d'aller  les  troubler  dans  leur  culte.  Je 
Jeur  répliquai  que  je  me  moquois  d'eux 
&  de  leur  faux  Dieu  ;  qu'il  s'agifloit 
de  la  gloire  du  Maître  de  la  vie ,  que  pour 
cet  effet  ,  ils  ne  dévoient  pas  balancer  à 
m'accompagner  ,  6c  qu'ils  priflent  leurs  ar- 
mes pour  tuer  du  gibier ,  afin  d'avoir  de 
quoi  vivre  en  route. 

Nous  partîmes  le  lendemain  au  lever  du 
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foleil,  au  nombre  de  neuf,  y  compris  mon 
grenadier  Sans-peur.  Nous  traverfâmes  une 
\àftefavana  remplie  de  taureaux  fauvages  > 
dont  nous  tuâmes  un  jeune  ,  que  nous  fîmes 
boucaner  ,    pour  manger  au  befoin.  Tous 
ces  endroits  font  déferts  &  cultivés  par  les 
feules  mains  de  la  nature.  Il  y  a  bien  de 
Ja  différence  de  la  population  d@  l'ancien 
monde  à  celle  du  nouveau.  Je  me  reffou- 
viens  d'avoir  lu  dans  le  quatrième  tome  du 
Voyage  autour  du  monde  ,  traduit  de  l'Ita- 
lien de  Gemelli  ,   que  s'étant  rendu  à  Nan- 
k'm  ,    ville  impériale  ,    &  autrefois  la  ca- 
pitale de  l'Empire  Chinois ,   il  nous  allure 
qu'elle  a  au  moins  quatorze  lieues  de  cir- 
cuit ,  compris  ks  fauxbourgs ,    6c  fi  peu- 
plée ,  que  l'Evêque  de  Nankin  ,   &  d'autres 
JMifTionnaires  dignes  de  foi ,  l'avoient  affuré , 
pour  le  favoir  d'un  Mandarin  bien  informé, 
qu'il   y  avoit  huit   millions  de   portes   ou 
maifons  qui  payoient  tribut  ;   que  ne  pre- 
nant  que    quatre    perfonnes    pour    chaque 
maifon  ,  on  eftimoir  cette  Ville  peuplée  de 
trente-deux  millions  d'ames.  S'il  n'y  a  poinc 
d'exagération  dans  ce  fait ,  il  y  auroit  plus 
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de  monde  à  Nankin  >  que  dans  toute  l'A- 
mérique Septentrionale. 

Cependant ,  pour  difpofer  le  Lefleur  à 
concevoir  aifément  la  grande  multitude  de 
peuple  de  ce  vafte  empire  ,  comme  Ted 
aujourd'hui  Pékin,  il  lui  fait  obferver  qu'afiri 
que  la  jeunefîe  ne  fe  corrompe  pas  fi  aifé- 
ment ,  comme  elle  fait  ailleurs ,  on  n'y 
fouffre  point  de  courtifannes  publiques ,  & 
qu'on  punit  févérement  celles  qui  font  re* 
connues  pour  telles.  Que  fuivant  la  maxime 
chinoife ,  un  jeune  homme  tomberoit  dans 
le  mépris  ,  s'il  ne  fe  marioit  pas  ;  que 
quand  il  y  auro.it  dix  garçons  dans  la  maU 
fon  ,  ils  fe  marient  tous  ,  &  prennent  autanç 
de  femmes  qu'ils  en  peuvent  entretenir  ; 
quelques  uns  en  ayant  jufqu'à  cent ,  y  com- 
pris les  concubines. 

Le  célèbre  Père  Grimaldi  ,  Jéfuite  très-» 
accrédité  alors  à  la  Cour  de  Pékin ,  depuis, 
plus  de  trente  ans ,  a  afïuré  M.  de  Gemelli  % 
que  dans  la  vieille  &  la  nouvelle  ville  de 
Pékin ,  compris  les  feize  fauxbourgs  ,  & 
ce  qui  étoit  fur  les  barques ,  dont  les  c«b 
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naux  font  toujours  couverts  ,  il  y  avoît  au 

moins  feize  millions  d'habitans. 

Pour  détromper  l'incrédulité  de  ceux  qui 
auroient  de  la  peine  à  croire  que  le  terri- 
toire de  la  Chine ,  quelque  vafte  que  ioit 
l'Empire  ,  pût  produire  fuffifamment  des 
grains  pour  nourrir  la  multitude  innombrable 
de  fes  habitans  ,  M.  Gemelli  levé  toutes 
les  difficultés  en  nous  apprenant  que  les 
terres  de  la  Chine  produifent  deux  moifïbns 
fort  abondantes  tous  les  ans ,  fans  jamais 
les  laifler  repofer  ,  qu'on  les  feme  &  moif- 
fonne  de  fix  mois  en  fix  mois  ;  &  qu'ont 
l'a  afliiré  que  la  feule  Province  de  Chiari- 
ton ,  lorfqu'on  y  fait  une  bonne  moiffort 
dans  l'année  ,  fuffifoit  à  nourrir  tout  fort 
peuple  pendant  dix  ans ,  les  autres  à  pro- 
portion. D'ailleurs ,  il  a  vu  qu'il  n'y  avoic" 
pas  un  feul  petit  canton  de  terre  flérile  ni 
inculte ,  ce  qui  doit  être  attribué  à  la  vi- 
gilance des  Peuples ,  &  à  la  bonne  policef 
de  l'Etat. 

Mais  revenons  à  mon  hifloire  ,  inter- 
rompue, par  cette  digreflîon.  -Au  bout  de 
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h.  favana ,  il  y  avoir  une  rivière  que  nous 
parlâmes  au  gué  ,  où  nous  eûmes  de  Feau 
jufqu'à  la  ceinture.    Après  nous-  enrrâmes 
dans  un  périr  bois  planté  de  fafîafras ,  dont 
les  Prêrres  payens  brûloienr  les  racines  pour 
parfumer  leur  Manitou.    Nous  trouvâmes! 
du  côté  du  nord-oueft  un  chemin  battu  qu® 
nous  fuivîmes  pendant  l'efpace  d'un  demi* 
quart  de   lieue.  Là ,  nous  vîmes  des  offe- 
mens  d'animaux  qu'on  avoit  égorgé  y   fans 
doute  ,  pour  des  facrifices  ;  ce  qui  nous  fit 
jucrer  que  nous  n'étions  par  éloignés  de  ce 
lieu  de  ténèbres.    En  effet ,   à  une   portée 
de  carabine  ,  nous  apperçûmes  des  débris 
de  pots  de  terre  dans  lefquels  les  Jongleur? 
faifoient  brûler  de  l'encens  qu'ils  offroierïf 
à  leur  Manitou.    A  cinquante   pas  de  là  , 
nous  trouvâmes  ce  que  nous  cherchions. 

L'idole  éroit  placée  fur  une  efpece  d'au? 
tel  de  pierre  brute.  Elle  étoit  faite  d'un 
bois  qui  croîr  dans  la  Baye  de  Campêche  , 
&  qui  ferr  aux  Européens  pour  la  teinture. 
Vous  favez  qu'il  eft  extrêmement  dur. 
Ils  avoienr  peint  leur  idole  avec  du  ver* 
millon  pour  lui  donner  un  air  plus  rerrible. 
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Le  haut  de  Ton  corps  étoit  de   forme  fin* 
maine  ,  &  le  bas   repréfentoit   celle   d'un 
caïman  ;  fon  vifage  étoit  hideux,  fesyeux 
hagards  ;    elle  portoic  fur    Ton  front  une 
paire  de   cornes  de   bouc  fauvage    ;    elle 
tenoît  autour  de  fon  bras  droit  un  ferpent 
à  fonnettes  ,  &  du  gauche  \  un  dard  ;  elle 
avoit  fur  fon  dos  des  ailes  de  parchemin 
peintes  en  noir  >  &  confiantes  en  la  forme 
de  celles  de    chauve-fouris  ;    l'autel    étoit 
couvert  de  miel ,  de  fruits  fecs  ,  de  maïs  > 
de  mil  &  de  langues  d'ours  boucanées.  Nous 
enlevâmes  toutes  ces  offrandes ,  au  grand 
fcandale  des  Prêtres  &  des  Sauvages  payens. 
J'étois  impatient  d'entendre  de  mes  pro- 
pres oreilles    parler  l'idole.   Je  témoignai 
au   chef  des  Jongleurs  combien    je  ferois 
charmé  d'être  moi-même  le  témoin  de  ce 
prodige,    qui   faifoit  tant  de  bruit  dans  le 
pays.  Le  Prêtre  s'empreffa  à  combler  mes 
defirs.  Il  interrogea  l'idole  ;  <5c  l'idole  pa- 
rut répondre  directement  à  (es  queftions, 
Les   fimples   Américains   étoient    remplis 
d  etonnement  &  de   refped  ;    ils  auroienc 
été  bien  plus    furpris ,   s'ils  avoient  vu  le 

méchanifme 


!   i 
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méchanifme  de  M.  de  Vaucanfori.  Vous 
jugez  bien  que  je  ne  fus  pas  la  dupe  dé  ces 
impoiteurs. 

Je  vifitai  toutes  les  cavités  du  rocher, 
&  je  découvris  leur  fourberie  (  i  ).  Ces  ru-* 
fés  Jongleurs  âvoient  pratiqué  dans  le  ro- 
cher une  fente  imperceptible.  Ils  y  avaient 
mis  un  de  ces  rofeaux  qui  croiffent  à  la 
baffe  Louiiiane  ,  fur  les  bords  du  fleuve 
Miffiffïpi ,  <Sc  qui  viennent  exrrêmèmenè 
gros  &  longs.  Ils  av oient  fait  paffèr  un  boue 
de  cette  canne  dans  le  corps  de  l'idole  , 
l'autre  bout  répondoit  dans  un  petit  réduit 
obfcur  taillé  dans  le  roc*  C'eft-là  qu'un 
Acolyte  fe  tenoit  caché ,  &  répondoit  par 
le  tuyau  aux  queftions  que   fon  collègue 


(  i  )  Note  de  V Editeur.  Acofla  remarque ,  liy.  y ',■ 
chap.  2.6  y  Hiftoirë  des  Indes  Occidentales ,  qu'il  f 
àvoit  des  Prêtres ,  dans  la  ville  de  Mexico  ,  qui  fe 
vantoient  de  conférer  fouvent  avec  leurs  Dieux  > 
mais  que  ce  n'étôir  jamais  qu'après  s'être  frotés  d'un 
certain  onguent  qu'il  décrit  ,  fi  abominable  &  fi 
infect,  qu'alors  les  bêtes  mêmes  les  fuyoient  ;  il  lea 
fendoit  fans  peur ,  fort  cruels  ,  &  apparemment 
leur  donnoit  des  vidons  de  leurs  faux  Dieux 
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faifoit  à  l'idole,  AuiTi-tôt  que  j'eus  décou- 
vert le  ftratagême  ,  je  fis  le  fignal  convenu 
à  Sans-peur  7  qui  avoit  apporté  une  hache. 
Il   mit  en  pièce  le .  Manitou  ,    enfuite   le 
brûla,   &   les   Indiens    Chrétiens  poferent 
en  la  place  une  croix.  Je  fus  bien  fécondé 
par  ces  néophites   ou  nouveaux   convertis. 
Alors  je  représentai  vivement  aux  Sauvages 
que  l'objet  de  leurs  adorations  n'étoit  qu'un 
bloc  de  bois  façonné  par  la  main  des  hom- 
mes ;  que   fi   leur  Manitou  avoit  quelque 
puiiîance  ,  il  le  feroit  voir  dans  ce  moment  ; 
que  puifqu'il  ne  le  faifoit  pas  ,    c'étoit  un 
Dieu  imaginaire  ,    digne  de  leur  mépris  „ 
&  qu'ils  dévoient  ouvrir  les  yeux  en  recon- 
noiffant  le  Dieu  des  chrétiens  pour  le  vrai 
Dieu  du  ciel.  La  connoilTance  que  j'ai  du 
génie  des  Indiens  fauvages  &  fuperflitieux, 
me  donnoit  de  jufies  raifons  d'appréhender 
quelque  cataftrophe  ;  car  des  Indiens  ,  pa- 
reils des  Prêtres  idolâtres  ,  &  qui ,  par  leur 
initiation  au   myftere  ,     avoient  part  aux 
offrandes  que  donnoient  leurs  fimples  com- 
patriotes ,  répétaient  fans   ceffe  à  ces  fu- 
perflitieux  Américains  ,   que   puifque    ce 
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morceau  de  bois  avoit  parlé ,  ainfi  qu'ils 
en  été  plnfieufs  fois  les  témoins ,  ils  dé- 
voient croire  que  leur  Dieu  réfidok  dans  le 
corps  de  l'idole  ,  &  que  par  cette  raifon  > 
elle  méritoit  d'être  adorée  ;  proteftant  que 
ceux  qui  avoient  ofé  porter  leurs  mains  fa-' 
crilegesfur  ce  Manitou,  mourroiertt d'une 
mort  funefte,  moi,  fur  -  tout  ,  qui  étoit 
l'auteur  de  cette  grande  profanation,  j'eus 
beau  réitérer  mes  repréfentations  ,  &  leur 
citer  en  preuve  la  découverte  que  je  venois 
de  faire  :  chez  tous  les  Peuples  du  monde,  la 
prévention  eft.  une  chofe  étrange  ;  &  il  efl 
prefque  impoiîible  de  faire  revenir  les  hoirie 
mes  de  leurs  préjugés.  Ne  voit-on  pas  en  Eu- 
rope même  des  gens  qui  favent ,  à  n'en  pou- 
voir douter ,  qu'ils  ont  été  trompés  par 
des  charlatans ,  avouer  cependant  quelque- 
fois qu'ils  ont  été  guéris  par  l'art  de  ces  char- 
latans même  ?  &  c'efl  cet  aveu  qui  donné 
du  crédit  à  tant  de  fourbes  6c  ignorans 
empiriques. 

Je  viens  d'être  témoin  de  l'impreiîion 
qua  produit  ,  fur  l'efprit  de  ces  Peuples, 
finocuiation  de  la   petite  vérole.  On  faic 

Lij 
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que  les  Ânglois  font  lés  premiers  qui  l'ont 
mire  en  pratique  dans  leurs  Colonies  du 
nouveau  monde. 

Les  Akanças?  enfoncés  dans  les  terres 
du  continent  >  ne  connoiffoient  point  cette 
maladie  avant  l'arrivée  des  Européens  darfs 
leur  pays  ;  c'eft  ainfi  que  nous  avons  rendu 
en  petit  à  l'Amérique  >  ce  qu'elle  nous 
avoit  donné  en  gros.  La  petite  vérole  ne 
s'étoit  pas  fait  fentir  depuis  long-temps" 
dans  leur  tribu  ,  avant  l'aventure  que  je 
vais  vous  raconter.  Je  vous  attelle  d'avancé 
la  vérité  du  fait ,  qui  seU  paffé  fous  mes 

yeux. 

Un  Sauvage  des  Àîlibamoris ,  nommé  AI- 
ïehci ,  c'efl-à-dire  ,  Jongleur ,  ayant  été 
témoin  de  l'inoculation  pratiquée  par  les 
Anglois  de  la  Caroline  ,  s'avifa  de  vouloir1 
les  imiter  ;  c'efl  pourquoi  il  retourna  chez 
les  Indiens  avec  une  pacotille  de  croates 
de  petite  vérole ,  dans  l'intention  de  les  ino- 
culer. De-là  il  vint  ici  pour  y  faire  la  même 
opération. 

Cet  Allekci  s'annonça  d'abord  comme 
portant  une  médecine  efficace ,  pour  pré- 
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lerver  de  la  petite  vérole  ,  &  d'une  infinité 
de  maux  ;  après  avoir  expofé  ,  à  la  manière 
des  charlatans  ,  les  rares  avantages  qu'elle 
procureroit ,  il  déclara  qu'il  alloit  elfayer 
de  remplir  le  principal  &  le  plus  utile  ob- 
jet de  fes  vues ,  c'eft-à-dire ,  de  prévenir 
une  des  plus  cruelles  &  des  plus  dangereufes 
maladies  >  mais  qu'il  étoit  d'une  nécemté 
abfolue  que  les  perfonnes  qui  auroient  re- 
cours à  lui  ,  fuiviffent  ponctuellement  fes 
ordonnances  &  le  régime  qu'il  prefcriroit  ; 
quelles  dévoient  fe  réfoudre  à  garder  la 
diète,  à  prendre  des  racines  purgatives  & 
des  vomitifs  pour  fe  préparer;  ajoutant  qu'il 
falloit  une  grande  confiance  pour  fupporter 
l'opération. 

Les  Américains  ne  font  pas  moins  avides 
de  nouveauté  que  les  Européens.  D'ailleurs, 
pleins  de  force  &  de  courage  ,  on  les 
voit  fouffrir  la  douleur  avec  une  fermeté 
merveilleufe.  Quelques  -  uns  d'entr'eux  fe 
firent  inoculer  ;  maismalheureufement  pour 
l'Inoculateur  ,  fa  médecine  ne  produifit  pas 
les  mêmes  effets  à  l'égard  de  tous  ceux 
auxquels  ils  les  adminiftra.    Deux  de  Ces 

L  iij 
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inocules  moururent  des  fuites  de  l'opéra- 
tion. Un  troifieme  perdit  un  œil,  &  devint 
liideux.  Ces  accidens  jetèrent  l'épouvante 
vc  l'indignation  parmi  les  Akanças.  Ils  fe 
crurent  dès  ce  jour  des  vidimes  dévouées 
à  un  mal  épidémique  qui  ,  jufqu  a  notre 
arrivée  dans  leur  pays ,  leur  avoit  été  in- 
connu. Bien  loin  d'attribuer  la  mort  de  leurs 
compatriotes  à  la  difpofition  ou  à  l'in- 
tempérance des  malades ,  ils  l'attribuèrent 
à  la  drogue  empoifonnée  de  YAHehci ,  ou 
plutôt  à  un  fort  qu'il  avoit  jeté  dans  leur 
corps  (  i  ),  Il  fe  fit  une  grande  rumeur  dans 
toute  la  Bourgade.  Tous  crioient  contre 
î'Inoculateur ,  &  demandoient  une  prompte 
vengeance.  Le  Confeil  des  anciens  alTern-r 
jblé ,  délibéra  que  le  Jongleur  qui  étoit  venu 


(  I  )  Galien  fut  foupçonné  de  magie  à  Rome  pour 
avoir  détourné  ,  en  moins  de  deux  jours ,  une  fluxion 
de  poitrine  ,  par  le  moyen  d'une  faignée.  Naudt, 
ApoU  pag.  44. 

Le  procès  d'Enguerand  de  Marigni  étoit  principa- 
lement fondé  fur  l'image  de  cire  conjure'e ,  par  le 
moyen  de  laquelle  il  étoit  aceufé  d'avoir  voulu  tuer 
le  Roi,  JDemonom.  de  Bodîn,  p.  16, 
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chez  eux  étant  un  forcier  ,  il  falloir ,  fans 
différer,  l'afTommer  à  coups  de  maiTue  ,  & 
le  brûler  enfuite  avec  toute  fa  médecine , 
afin  de  préferver  le  relie  de  la  Nation  d'un 
fléau  qu'elle  ne  redoutoit  pas  moins  que 
nous  ne  redoutons  la  peite  en  Europe. 

On  fehâte  d'élever  un  bûcher,  On  le  faifit 
de  YAUekci ,  il  eft  conduit  au  lieu  du  fup-- 
plice  ,  efcorté  des  parens  des  défunts  &  du 
Sauvage  privé   d'un  œil ,  qui  devoir  faire 
les   fondions  de  bourreau  (  1  ).  Attiré  par 
la  foule  &  le  bruit,  j'accourus  fur  la  place. 
Le  trille  fort  de  l'Inoculateur   me  toucha. 
Je  demandai  à  haute  voix  qu'on  fufpendît 
l'exécution,  parce  que  je  voulois  plaider 
la  caufe   du  prétendu   forcier,    plus   mal- 
heureux que  coupable.  Mais  j'avois  affaire 


0* 


(  1  )  Chez  les  Sauvages ,  les  parens  du  mort  font 
en  droit  de  tuer  le  Médecin  charlatan  ,  s'il  eft  foup- 
çonné  de  lui  avoir  administré  un  mauvais  remède. 
Mais  s'il  arrive  que  le  malade  recouvre  la  fanté ,  on 
xécompenfe  largement  le  Médecin  :  les  Sauvages  font 
à  cet  égard,  plus  reeonnoiflans  que  les  hommes 
policés. 

Li» 
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k  des  peuples  fuper/litieux ,  qui  me  répon- 
dirent quec'étoit  un  méchant  homme,  qui 
étoit  venu  dans  leur  pays  à  defTein  de  les 
çmpoiformer  ;  que  fa  médecine  étoit  bien 
différente  de  la  mienne  qui  giiériffoit  les  ma- 
lades &  refîufcitait  les  morts;  que  c 'étoit  le 
Maître  de  la  vie  quim'aveit  envoyé  dans  leur 
pays  ;  mais  que  ce  Jongleur  dangereux  con- 
veribit  avec  le  mauvais  efprit  qui  ne  fait 
fcire  que  du  mal ,  tuoit  ceux  qui  jouifîbienc 
d'une  parfaite  fanté  ,  ou  les  rendoit  dirTor- 
mes;  que  d'ailleurs  ,  ils  avoient  des  raifons 
pour  croire  qu'il  avoir  été  fufeité  par  les  CM- 
hachas  ,  leurs  ennemis  mortels ,  pour  venir 
tes  détruire  par  ceilratagême  magique  (i). 


(I)  Les  Indiens  de  Saint-Domingue  prenoienc 
ïTabord  les  navires  &  les  voiles  pour  des  ouvrages 
de  magie  ,  &  les  EfpagnoJs  pour  des  diables  qui 
Vendent  les  détruire  avec  les  foudres  &  les  tonnerres 
àç  leurs  arquçbufes ,  canons  &  piftolets.  Diâion. 
Crit*  î,  z»  p.  çpj, 

Apollonius  fut  aceufé  de  magie  ,  fous  Domirien. 
Ce  Prince  ordonna  qu'on  lui  coupât  les  cheveux  & 
h  b?rbe  ;  je  m  m' att  indois  y  as ,  dit  ce  Philofophe 
en  riant  ,  que  m, s  cheveux  &  les  poils  de  ma  barbi 
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Avant  de  leur  répliquer,  je  commençai 

par  faire  un  petit  préfent  aux    parens  des 

morts;  &  je  donnai  au  borgne,    qui  étoic 


durent  courir  quelque  rifque  dans  cette  affaire» 
L'Empereur  ,  irrité  de  cette  raillerie  ,  commanda 
qu'on  lui  mît  les  fers  aux  pieds  &  aux  mains,  &  qu'on 
le  menât  en  prifon.  Si  je  fuis  Magicien,  ajouta 
Apollonius ,  comment  viendre{'V0us  à  bout  de  m'en* 
chaîner?  Un  efpion  de  l'Empereur  étant  venu  le 
trouver  dans  la  prifon  ,  ôç  feignant  de  plaindre  fon 
fort ,  lui  demanda  comment  fes  jambes  pouvoient 
fupporter  les  entraves  qui  le  ferroient  :  je  n'en  fais 
rien,  répondit  Apollonius,  car  mon  efprit  ejî ail- 
leurs. Dictionnaire  hiftorique. 

Il  n'elt  pas  étonnas:  que  des  Sauvages  foient  for- 
tement perfuadés  qu'il  y  a  des  forciers  ,  puifque 
chez  les  peuples  policés ,  il  efl  encore  des  hommes 
qui  croyent  à  la  magie.  Eft-il  polïîble  que  dans  notre 
liecle ,  on  renouvelle  ces  affreufes  feenes  qui  fem- 
iloient  devoir  être  oubliées,  aïnfî  que  le  fiecle  d'i- 
gnorance qui  les  avoit  enfantées.  Durant  le  cours 
de  l'année  1775  ,  des  lettres  de  Kalifcfi  en  Pologne, 
jious  ont  cité  un  exemple  de  cette  barbarie  ,  en 
nous  apprenant  qu'un  Gentilhomme  avoit  fait  brûler 
neuf  vieilles  femmes  aceufées  de  magie,  &  d'avoir, 
par  un  fortilege ,  rendu  ftériles  les  terres  des  can- 
tons qu'elles  habitoient.  Galette  d'HollanJr. 


■ 
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principalement  chargé  de  l'exécution  ,  une 
bouteille  âetajpa,  qu'il  but  dans  le  moment 
avec  d'autres.  L'ivrelTe  011  le  plongea  cette 
liqueur  le  mit ,  ainfi  que  je  l'avois  prévu  , 
hors  d'état  de  faire  fes  fondions  ;  ce  qui  me 
donna  le  temps  de  folliciter  la  grâce  du 
Jongleur. 

Je  repréfentai  aux  vieillards  les  plus  res- 
pectables ,  que  le  malheureux  qu'ils  venoient 
de  condamner  n'étoit  ni  coupable  ni  forcier  , 
comme  ils  fe  l'imaginoient  ;  que  s'il  l'étoic 
réellement,  ilfauroit  bien  fe  fouftraire  aufup- 
plice  ,  en  les  faifant  tous  mourir  fur  l'heure  ; 
que  puifqu'ilsnVavoient  donné  leur  confiance, 
ils  dévoient  s'en  rapporter  à  moi ,  qui  étois 
très-fur  que  fa  médecine  n'étoit  point  un  for- 
rilége ,  parce  que  dans  l'ancien  monde  les 
hommes  blancs  s'en  fervoient ,  &  que  j'en 
avois  vu  moi-même  faire  ufage  avec  quel- 
que fuccès  ;  que  parmi  eux  on  ne  tue  point 
les  Médecins ,  dont  l'intention  efl  toujours 
bonne  ,  quelque  ignorans  qu'ils  puirTent  être; 
mais  qu'ils  ne  peuvent  pas  difpofer  de  nos 
jours  comme  le  Maître  de  la  vie ,  qui  la 
donne  6c  qui  l'ôce  quand  il  lui  plaît  ;  que 


dans  V Amérique  Septentrionale.     171 
d'ailleurs ,  ceux  de  leurs  compatriotes  qui 
étoient  morts  dans  le  courant  du  traitement, 
setoienttués  eux-mêmes,  puifque,  contre 
l'ordonnance  de  l'Inoculateur  ,  ils  s'étoient 
baignés  dans  le  temps  de  l'éruption.  A  l'é- 
gard de  celui  qui  étoit  privé  d'un  œil ,  je 
leur  montrai  un  François  coureur  de  bois , 
qui  fe  trouva  par  hafard  dans  ce  canton.   Il 
jétoit  borgne  &  marqué  de  la  petite  vérole. 
Je  me  fervis  de  cet  exemple  pour  les  faire 
revenir  de  leur  prévention  contre  le  Jongleur 
Indien.  Je  leur  dis  encore  que  le  Médecin 
blanc  qui  avoit  inoculé  le  François  borgne 
n'avoir  point  été  tué;  qu'au  contraire  il  avoir 
été  très-bien  payé  de  fes  peines  ;  &  qu'ils 
dévoient  en  cela  imiter  les  hommes  blancs, 
plus  éclairés  que  les  rouges,  qui  n'ont  pas 
Vécorce  parlante  pour  s'inflruire   fur  l'art  de 
la  Médecine. 

Un  vieillard  ,  qui  étoit  le  chef  &  le  doyen 
de  la  Jonglerie,  me  répliqua  à-peu-près  en 
ces  termes  : 

»  La  Médecine  que  cet  homme  a  appor- 
5>  tée  dans  notre  Nation  n'efl  point  natu- 
*»  relie  ;  c'efl  tenter  la  pui (lance  du  grand 
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30  Efprit.  Tu  as  beau  prendre  fon  parti,  il 
33  n'en  a  pas  moins  tué  deux  de  nos  gens 
33  qui  fe  portoient  très-bien.  Tu  ne  difcon- 
>5  viendras  pas  que  s'il  ne  fût  venu  ici   ap- 
35  porter  cette  contagion,  nous  aurions  deux 
33  braves  guerriers  de  plus  pour  défendre  la 
*>  Patrie  :  l'autre  ne  feroit  point  difforme  , 
33  &  auroit  encore  fes  deux  yeux.  Le  papier 
33  babillard  a  grand  tort,  s'il  enfeigne  aux 
»  hommes  blancs  une  pareille  Médecine. 
33  II  y  a  bien  long-temps  que  je  fais  la  Mé- 
»  decine ,  moi  :   je  n'ai  pas  comme    eux 
33  Véccrce  parlante  ;  mais  le  Maître  de  la  vie 
33  m'a  donné  du  talent ,  6c  m'a  rendu  dépo- 
sa fitaire  de  plufieurs  racines  précieufes  donc 
»  je  me  fers  avec  fuccès.  Tous  ceux  qui  en 
33  ont  fait  ufage,  ont  vécu  long-temps.  Les 
33  François  même  qui  ont  eu  confiance  en 
33  moi,  en  ont  relTenti  les  falutaires  effets. 
33  J'en  connois  aufii  de  ces  racines  qui  fonc 
3>  très-pernicieufes ,  &  non  moins  nuifibles 
33  à  la  fanté  que  la  poudre  que  cet  Allekci 
33  a  apportée  ici  ». 

En  même  temps  il  prit  la  graine  d'une 
plante  dont  j'ignore  le  nom ,  &  dont  lui  feul 
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âvbit  la  connoiftance  ;  il  en  fit  avaler  à  un 
boulet  d'Inde,  qui  mourut  fur  le  champ. 
a  Ne  méfiterois-je  pas  la  mort,  continua- 
is t-il ,  fi  au  lieu  de  donner  la  bonne  méde- 
»  cine,  je  faifois  prendre  la  mauvaife  ?  » 

Je  lui  répondis  qu'il  penfoit  très-bien,  & 
qu'il  raifonnoit  avec  juftèffe.  Je  le  louai 
beaucoup  fur  la  profondeur  de  fon  jugement 
6c  fur  la  pénétration  de  fon  efprit.  J'afFe&ai 
de  lui  dire  que  je  le  regardois  comme  un 
véritable  Médecin.  Il  fut  extrêmement  fen^ 
fible  à  cet  éloge.  La  flatterie  eflle  plus  fût 
moyen  d'obtenir  quelque  chofe  des  Sau- 
'  vages  (  i  ).  Je  le  priai  dé  repréfenter  à  fes 
frères  que  le  Jongleur  qui  étoit  venu  dans 
leur  pays  n'étoit  point  forcier ,  mais  plutôt 
digne  de  pitié,  &  de  faire  en  forte  qu'on  më 
le  livrât. 

Pour  l'engager  à  m'accorder  fa  grâce  ,  je 
tirai  de  ma  poche  une  loupe,  avec  laquelle 
je  fis  du  feu  en  la  préfeutant  aux  rayons  du 


(  i  )  Je  penfe  que  tous  les  hommes  font  fauvages 
fur  cet  article.  Tu  maduli ,  diloic  un  Pape  à  un 
flatteur ,  ma  tu  mi  piàée; 
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foleil,  Le  vieillard,  étonné  de  ce  nouveau 
prodige ,  me  demanda  avec  infiance  ce  verre 
ardent.  Je  lui  fis  entendre  que  c  ecoit  une 
chofe  de  trop  grande  valeur,  pour  que  je 
me  déterminaffe  à  la  lui  céder.  Il  me  répon- 
dit que  fi  je  la  lui  donnois ,  il  fe  flattoit  dé- 
faire abolir  l'arrêt  de  mort  prononcé  contre 
l'Inoculateur,  pour  qui  je  prenois  un  fi  vif 
intérêt.  Je  refufai  encore ,  afin  de  redou- 
bler  fesdefirs.  Il  réitéra  fes  prières.  Enfin 
je  la  lui  donnai ,  à  la  condition  qu'il  s'étoit 
impoféeé 

Auffi-tôt  qu'il  l'eut  entre  les  mains,  il 
s'empreffade  faire  la  même  expérience  que 
moi.  Il  alluma  au  foleil,  par  le  moyen  de" 
cette  loupe,  des  feuilles  lèches,  avec  les- 
quelles il  mit  heureufement  le  feu  au  bûcher 
préparé  pour  brûler  le  Jongleur  Se  fa  paco-^ 
tille.  Un  Sauvage  ayant  regardé  le  foleil 
avec  ce  verre  ardent ,  dit  qu'il  avoit  vu  com- 
me un  grand  lac  de  feu. 

La  fentence  du  Jongleur  fut  changée  en 
une  défenfe  expreffe  de  ne  jamais  revenir 
fur  les  terres  des  Akanças.  Leur  Chef,  pour 
prévenir  la  contagion  du  mal ,   défendit  à- 
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tous  fes  fujets,  fous  les  peines  les  plus  ri- 
goureufes,  d'avoir  aucune  communication 
avec  les  Tribus  où  règne  la  petite  vérole. 
On  ne  doit  pas  même  recevoir  celles  qui 
viendront  avec  le  Calumet,  c'e(l-à-dire  ,  en 
parlementaire. 

Vous  jugez  fans  doute,  ainfi  que  moi, 
que  la  conduite  de  ce  Cacique  efi  apurement 
très-fage,  &  mérite  de  grands  éloges.  Le 
fait  que  je  viens  de  vous  rapporter  donne 
lieu  à  bien  des  réflexions ,  dignes  d'être 
pefées  par  ceux  qui  veillent  à  la  conferva- 
rion  de  l'efpece  humaine. 

Je  vous  ai  dit  que  les  Jongleurs  font  ici 
les  fonctions  de  Prêtres,  de  Médecins,  de 
Chirurgiens,  <Sc  veulent  fe  faire  p aller  pour 
Devins.  Ces  peuples  n'ont  pas  la  moindre 
connoifiance  de  l'anatomie  ,  ni  des  inftru- 
mens  dont  fe  fervent  les  anatomiftes  pouf 
faire  des  amputations.  Ils  ne  peuvent  pas 
même  comprendre  comment  un  homme 
peut  vivre  privé  d'un  membre.  Ils  font  en- 
core bien  plus  étonnés  lorfqu'on  leur  die 
qu'il  y  a  dans  l'ancien  monde  des  hommes 
auxquels  on  a  ravi  la  faculté  de  produire 
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leurs  femblabies,  pour  les  faire  gardiens  de 
la  chajleté  des  femmes  ,  ou  pour  leur  confer- 
ver  la  voix  enfantine  f  i  ). 

Ces   Américains  n'approuvent  pas    rtori 
plus  l'ufage  où  font  les  Européens  de  mu- 
tiler les  animaux  domeitiques.  L' Auteur  de 
la  Nature,  difent-ils,  n'a  rien  fait  en  vain. 
Il  a  donné  deux  oreilles  au  chien  pour  lui 
fervir  d'ornement,  au  bœuf  6c   au  cheval 
une  longue    queue   garnie  de  crins,   pour 
chaffer  les  maringouins  &  les  mouches  qui 
les  tourmentent  cruellement  y  en  leur  fuçant 
le  phu  pur  de  leur  fang,  êc  contre  lefquels 
ils  avoient  nécessairement  befoin  d'être  dé- 
fendus. Si  nous  les  leur  ôrons,  nous  gâtons 
l'ouvrage  du  grand  Efprit,  qui  a  tout  fait 
avec  fagefle.  C'eft.  à  l'homme ,  chétive  créa- 
ture, d'admirer    l'ouvrage    du  Maître  du 
monde;  puifque  tous  les  êtres  qui  exigent 
fur  la  terre,  dans  l'air  &  fous  l'eau  font  des 
chofes  de  valeur,  c'eft-à-drre,  des   chefs- 


Ci  )  Un  Pape  philofophe  (Benoît  XIV)  a  com- 
mencé d'abolir  dans  tes  Etats  cet  ufage  barbare  ôt 
digne  des  Asiatiques. 

d'ceuvre 
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d'œuvre  dans  leur  efpece*  Ils  difent  auffi 
que  la  faignéé  n'eft  pas  nécelTaire ,  parce 
qu'il  faut  conferver  le  fang  comme  étant  la 
fource  de  la  vie. 

Il  eft  vrai  que  la  nature  a  fait  naître  les 
Sauvages  dans  un  pays  où  ils  ne  font  jamais 
expofés,  comme  les  Européens,  à  avoir  les 
membres  écrafés  fous  des  édifices  en  pierre , 
emportés  ou  fracalfés  par  les  effets  funeftes 
de  la  poudre  à  canon ,  d'une  bombe  ou  d'un 
boulet*  Ils  font  auffi  à  l'abri  des  accidens 
caufés  par  une  voiture  quelconque  g  n'en 
connoifTant  d'aucune  efpece. 

Leurs  armes  offenfives  &  défenfîves  font 
des  mafTues,  des  lances  faites  d'un  bois 
dur  ,  des  arcs  6c  des  flèches.  Lorfqu'lls  font 
blefles  à  la  guerre ,  &  que  la  flèche  efî 
reliée  dans  lableifure,  les  Jongleurs  ne  ba- 
lancent pas  à  l'arracher;  mais  fi  elle  eflbien 
avant  dans  le  corps ,  ils  la  font  paffer  d'outre 
en  outre  ,  parce  que  s'ils  la  retiroient  tout 
naturellement,  cette  flèche,  faite  d'une  ef- 
pece de  pierre  à  fufil  taillée  en  langue  de 
ferpent,  déchireroit  les  chairs.  Cette  opé- 
ration faite ,  le  Jongleur  fuce  la  plaie ,  la 
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nettoyé  avec  une  eau  vulnéraire  compofée 
de  plantes  du  pays,  de  racines,  d'écorce 
d'arbre  &  de  différentes  fortes  de  fimples 
qui  ont  une  vertu  admirable.  Ils  foufflent 
enfuite  fur  la  plaie  une  poudre  qui  la  fait 
fécher ,  &  une  autre  qui  la  fait  cicatrifer  y 
ne  fe  fervant  ni  de  charpie ,  ni  de  plu- 
mafTeau  ;  ce  qui  fembleroit  prouver  que  la 
nature  feule  guérit  toutes  les  plaies. 

Les  Sauvages  fe  font  aurTi  boucaner ,  c'eil- 
à-dire,  paffer  par  une  forte  de  fumigation. 
L'étymologie  de  ce  mot  vient  des  Indiens 
fauvages  antropophages ,  qui  ,  après  avoir 
coupé  par  quartiers  les  prifonniers  qu'ils 
avoient  faits  à  la  guerre ,  les  mettoient  fur 
des  claies  fous  lesquelles  ils  allumoient  du 
feu.  Ilsnommoient  ces  claies  Barboka  (1) , 
le  lieu  boucan ,  &  l'action  boucaner,  qui 
fignifie  rôtir  &  fumer  tout  enfemble.  Nos 
aventuriers  François  adoptèrent  ce  mot  , 


(  1  )  Les  Créoles  &  les  blancs  de  l'Amérique  ap- 
pelaient faire  un  barboka ,  une  efpece  de  fête  cham- 
pêtre, où  le  plat  de  fondation  eft  un  cochon  maton 
que  Ton  fait  griller  tout  entier  fur  les  charbons. 
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lorfqu'ils  s'établirent  parmi  les  Sauvages 
pour  chaîTer.  Ils  firent  boucaner  de  la  vian- 
de ;  ils  nommèrent  le  lieu  de  l'adion  bou- 
can 9  &  les  acleurs  boucaniers. 

Cette  fumigation  eft,  je  penfe,  infaillible 
pour  chafTer  les  rhumatifmes  ,  la  goutte  , 
la  gravelle  &  d'autres  infirmités ,  pourvu 
qu'on  applique  le  remède  avant  que  le  mal 
ne  foit  invétéré.  J'ai  été  moi-même  témoin 
de  l'épreuve  qu'a  fait  un  Européen  de  cette 
méthode  de  boucaner.  Il  y  avoit  environ  fix 
femaines  qu'il  avoit  au  pied  droit  une  at- 
teinte violente  de  goutte  ,  avec  des  dou- 
leurs les  plus  aiguës.  Il  réfolut  de  fe  mettre 
entre  les  mains  d'un  fameux  Jongleur  de  la 
nation  appellée  Tonika ,  qui  le  traita  de  la 
manière  fuivante. 

Il  fit  bouillir  dans  une  chaudière  toutes 
fortes  de  fimples  ,  des  feuilles  de  laurier 
rouge  6c  blanc,  du  baume ,  de  la  citronnelle, 
des  racines  de  bois  de  fafTafFras ,  avec  des 
branches  de  pin  &  de  cirier,  arbrifTeau  qui 
croît  dans  la  Caroline  méridionale  &  dans 
la  Louifiane, 
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Ce  Sauvage  Médecin  plaça  enfuîte  h 
chaudière  fous  une  efpece  de  dôme  fait  avec 
des  cerceaux  ,  fur  lefquels  il  étendit  une 
peau  de  cerf  paffée  pour  concentrer  la  fu- 
mée des  racines  &  des  herbes  odoriférantes. 
Il  fit  mettre  au  goutteux  le  pied  malade 
immédiatement  au-deiTus  de  la  chaudière  ; 
il  répéta  plufieurs  fois  cette  opération ,  & 
l'Européen  fe  trouva  parfaitement  guéri. 
Je  l'ai -vu  depuis  aller  à  la  chaiïe  ,  &  vaquer 
à  toutes  fes  affaires  fans  reifentir  la  moin- 
dre incommodité.  Vous  voyez  vous-même , 
mon  cher  ami,  que  ce  remède  efl  tout 
naturel.  Il  efl  aifé  de  concevoir  que  les 
efprits  les  plus  fubtils  &  lesfels  volatils  des 
fimples ,  enlevés  par  la  vapeur ,  pénètrent 
entièrement  les  humeurs  coagulées  qui 
caufent  la  douleur.  L'effet  de  cette  fumiga- 
tion étant  d'empêcher  l'humeur  goutteufe 
de  fe  fixer  fur  aucune  partie ,  en  la  rendant 
fluide,  la  fait  circuler  plus  aifément,  dif- 
fout  les  vifcofités  d'une  lymphe  épaifÏÏe.  A 
l'égard  de  la  gravelle  ,  dont  tant  de  gens 
ont  le  malheur  d'être  affligés ,  cette  mé- 
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thode  efl  la  plus  fïïre  &  la  meilleure,  à 
caufe  qu'elle  fait  évacuer  l'urine  par  les 
pores  (i  ). 

C'efl  avec  un  plaifir  inexprimable  que 
je  vous  fais  part  de  cette  découverte  :  rien 
n'en1  plus  cher  au  monde  que  la  conferva- 
tion  de  P.efpece  humaine  ;  l'homme  fenfible 
doit  fans  doute  en  faire  le  principal  objet 
de  fes  recherches.  Que  jem'eftimerois  heu- 
reux fi  le  remède  que  je  viens  de  vous  in- 
diquer pouvoit  contribuer  à  la  guérifon  ou 

»  ii 

(  i  )  A  Paris ,  une  perfonne  qui  ne  pouvoit  uriner 

fans  reflentir  les  douleurs  les  plus  vives,  fut  tout 
d'un  coup  foulagée  de  cette  cruelle  maladie  par  la 
méthode  de  cette  fumigation.  Elle  lui  fut  ordonnée 
par  M.  Paulet,  qui  confacre  fi  utilement  &  avec 
un  zèle  infatigable  toutes  fes  veilles  pour  foulager 
les  maux  qui  aflïégent  l'humanité. 

11  eft  tout  fimple  que  la  vapeur  des  plantes  fudori- 
fîques  &  diurétiques  provoque  la  fueur ,  &  paftànt 
dans  le  corps  à  travers  les  pores  de  la  peau  ,  doit 
nécessairement  faciliter  la  fortie  des  pierres  en  dila- 
tant le  canal  de  l'urètre  fans  lui  caufer  des  irrita- 
tions comme  pourroit faire  la  fonde,  en  crifpant  cette 
partie ,  qui  eft  extrêmement  fenfible  &  délicate  ;  ce 
qui  caufe  l'inflammation  &  la  gangrené  :  le  malade 
fuccombe  après  avoir  bien  foufFert, 
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du  moins  au  foulagement  des  goutteux  ! 
Je  me  féliciterois  d'avoir  atteint  le  but  que 
je  m'étois  propofé. 

Les  perfonnes  attaquées  de  ce  mal  pour- 
ront fans  danger  faire  l'efTai  de  ce  remède  , 
puifqu'il  eiî  fort  naturel  6c  fort  fimple. 
Tous  les  François  qui  ont  été  boucanes  f 
s'en  font  très-bien  trouvés  (  i  ). 

Il  y  a  bien  des  gens  en  Europe  qui  pen- 
fent  que  les  Sauvages  ne  peuvent  point  em- 
poifonner  les  flèches  (2).  Ce  que  j'ai  dit  du 
vieillard  Jongleur  peut  me  fournir  une 
preuve  du  contraire.  Si  d'après  ma  propre 
expérience   j'avois   encore   befoin  d'autres 


(  1  )  Note  de  l'Éditeur.  La  méthode  de  l'Auteur 
eft  adoptée  par  d'habiles  Médecins  &  par  d'experts 
Chirurgiens  qui  fe  font  honneur  de  leur  art.  Elle  ne 
déplaira  pas  non  plus  à  divers  Lecteurs  dans  toutes 
fortes  d'états  &  de  conditions ,  par  l'intérêt  qu'ils 
doivent  y  prendre. 

(  2  )  On  a  connoiflance  des  efTais  faits  à  Leide 
en  1744 ,  avec  des  flèches  empoifonnées ,  rapportées 
du  nouveau  monde  par  M.  de  la  Condamine,  qui 
piqua ,  en  préfence  de  feu  M.  Mushembroek  &  de 
MM.  Van-Swieten  &  Albimus  ,  deux  poulets  qui  ex- 
pirèrent quelques  minutes  après. 
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autorités ,  je  pourrois  citer  la  relation  d'un 
célèbre  Chirurgien  qui  a  habité  long-temps 
l'Amérique,  &  fur-tout  l'Ifle  de  la  Tortue. 
Voici  ce  qu'il  rapporte  au  fujet  de  la  plante 
vénéneufe  qui  croît  dans  ce  lieu,  &  avec 
laquelle  on  peut  afîiirément  empoifonner 
des  flèches ,  qui ,  en  effleurant  feulement  l'é- 
piderme  des  hommes  &  des  animaux ,  les 
font  mourir  promptement. 

n  Une  Dame  de  l'Ifle  de  la  Tortue  avoit 

3>  une  jeune  Efclave  noire  fort  jolie  :  elle 

»  fut  long-temps  pourfuivie  par  un  garçon 

d>  du   lieu ,  qui   étoit   aufli  Efclave  ;    mais 

»  n'ayant  point  d'amitié  pour  lui ,  elle  le 

»  maltraita  de   paroles ,  &  lui  dit  qu'elle 

»  s'en  plaindroit  à  fa  maitrefle.  Trois  jours 

»  après,  ce  garçon  furprit  la  jeune  Né- 

»  greffe  qui  repofoit  fur  une  nate  pendant 

»  la  chaleur  du  jour.  Comme  l'endroit  où 

»  elle  dormoit  étoit  ouvert ,  il  y  entra  ,  & 

»  s'approchant  de  la  fille,    il  lui  mit  des 

>3  feuilles  d'une  plante  entre  les  deux  or- 

»  teils.  Quelque  temps  après ,  la  Dame  ap- 

»  pella  fa  Négreffe ,  mais  en  vain.  Elle  fut 

»  obligée  de  la  chercher  ;  6c  l'ayant  trou» 
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»  vée ,  elle  la  pouffa  fortement  pour  l'é- 
^  veiller.  Mais  cette  malheureufe  Efclave 
»  dormoit  d'un  fommeil  dont  on  ne  re^ 
^  vient  jamais.  Sa  maitrefle  ,  voyant  un  ac- 
»  cident  fi  fîmefte  ,  me  fit  appeller ,  &  me 
p  raconta  le  fait  comme  je  viens  de  le 
»  rapporter.  Elle  l'avoit  appris  d'un  petit 
S*  enfant  qui  avoit  vu  le  Nègre  amoureux 
P  mettre  la  feuille  aux  pieds  de  la  Négreffe. 
P  Je  fis  l'ouverture  du  cadavre,  pour  voir 
3>  s'il  n'étoit  point  empoifonné.  Je  ne  trou- 
?>  vai  aucune  trace  du  poifon;  je  pris  les 
33  feuilles  qu'on  avoit  trouvées  entre  les  or- 
*  teils,  pour  en  faire  l'expérience  fur  un 
«  chien  endormi.  Il  en  mourut  de  même. 
s>  J'en  Bs  autant  fur  un  autre  qui  ne  dormoit 
»  pas;  mais  il  n'en  reflèntit  aucun  mal.  Tous 
P  les  affiitans  furent  ainfi  que  moi ,  étonnés 
»  de  voir  la  force  du  poifon  de  cette  redou- 
fc  table  plante  ■». 

Cette  Lettre  eflun  peu  longue ,  parce  que 
je  ne  vouloîs  pas  féparer  des  faits  qui  ont 
beaucoup  de  rapport  les  uns  avec  les  autres, 
&  qui  peuvent  flatter  votre  curiofité. 

Je  fuis,  &c, 

'Au  Pays  des  Akanças ,  U  13  Décembre  1770, 
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LETTRE  CINQUIEME. 

Au   MÊME, 

Courte  defeription  des  mœurs  des  Akanças. 
'Propriété  de  lafameufe  racine  appellée  par 
les  Sauvages  Gareul-Oguen  ,  &  par  les 
Chinois  &  les  Tartans  Genz-eng.  Précis 
hifiorique  de  ce  qui  arriva  dans  Vljle  d'Am- 
boine  ,  à  Dom  Pedre  d'Acuhna ,  Amiral 
Portugais.  Efpece  de  Comédie  donnée  à 
V Auteur  f  par  les  Akanças  ,  qu'ils  ap- 
pellent la  danfe  de  chajfe  des  bues  faur 
vages.  Harangue  de  M.  de  Boisbriand 
au  Peuple  Illinois.  Cruauté  que  commi- 
rent trois  François  fur  une  famille  Indienne* 

JV1.E  voici  enfin  ,  Monfieur,  au  comble 
de  mes  vœux.  J'ai  reçu  votre  lettre  avec 
un  plaifir  au-deffus  de  toute  exprefîïon. 
Je  l'ai  lue  ,  relue  &  la  relis  encore  la  plume 
à  la  main.  Je  vois  l'ame  de  mon  ami  peinte 
jdans  cette  précieufe  lettre.  Toujours  mêmes 
fentimens;  toujours  même  langage.  L'hom- 
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me  vrai  n'en  connoît  jamais  qu'un  ;    auflï 
parlez-vous  toujours  celui  de  la  franchife. 
Je  m'étois  imaginé  que  vous  aviez  dit 
adieu  aux  Mufes.  Je  fuis  enchanté  de  m'être 
rrompé ,  puifque  vous  voulez,  jufqu'à  la  fin 
de  votre  vie ,  cultiver  les  lettres  par  amufe- 
ment.    La   petite    pièce   qui   accompagne 
votre  lettre  ,  eft  toute  charmante.  Le  plan 
en  efl  ingénieux  ;  l'intrigue  bien  conduite, 
le  dénouement  exactement  tiré  du  fond  du 
fujet.  J'ai  trouvé  le  ftyle  aifé ,  gracieux, 
fleuri  dans  certains  endroits ,  énergique  dans 
d'autres ,   en  un  mot   toujours  propre  aux 
chofes  que  vous  traitez.  La  poéfie  efl  fim- 
ple,  douce  ,  harmonieufe;  mais  autant  que 
je  puis  m'y  connoître  ,  un  peu  trop  négligée 
vers  le  milieu.  Je  fens  bien  qu'elle  devoit 
l'être  dans  cet  endroit  ;  mais  feulement  jus- 
qu'à un  certain  point ,  &  il  me  paroît  que 
vous  avez  été   au-delà.    Voilà    pourquoi 
cette   négligence  ,    qui  auroit  produit  un 
très-bel  effet  ,   fi  elle  n'avoit  été  un  peu 
trop  affe&ée  ,   m'a  paru   un  défaut.    Ce 
morceau  trop  dépourvu  dornemens  ,  eft  ,  à 
mon  avis ,  un  peu  fec  &  languiffant.  Il  y 
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a  d'ailleurs  dans  la  pièce  des  images  tout- 
à-fait  riantes. 

La  defcription  du  ruiffeau  qui  coule  au- 
près de  la  cabane  ,  offre  des  idées  neuves. 
Les  carafteres  font  parfaitement  deffinés  , 
&  forment  un  contrafle  des  plus  piquants. 
J'aime  avoir  lagroif.ere  fimplicité  du  bon 
Nicaife  ,   figurer  avec  la  fineffe  de  dame 
Margot.  Et  la  petite  Jeannette  ?    elle  ne 
fut  pas  fi  fotte  ,  toute  ingénue  qu'elle    eft. 
Vraiment ,  mon  cher  ami ,  c'eft  bien  dom- 
mage que  vous  ayez   refferré  dans  votre 
porte-feuille  un  badinage  fi  joli.  Il  ne  for- 
tira  pas  du  mien  ,    puifque  vous  l'exigez. 
Mais  il  ne  fera  pas  moins  vrai  (foit  dit  en 
paflant  &  fans  flatterie  )  que  vous  faites  un 
vol  au  public.  Quoique,  encore  une  fois, 
vous  ne  vous  occupiez  des  beaux  arts   que 
pour  votre  plaifir ,  il  a  droit  de  revendi- 
quer tout  ce  qui  fort  de  votre  plume  (  1  ). 


(I)  M.  Douin  s'eft  occupé  dans  le  fein  de  la  paix. 
Il  a  donné  au  Public  une  Tragédie ,  un  Opéra  , 
une  bagatelle  fous  le  nom  A'Almanach  de  Flore, 
qui  plut  beaucoup  au  feu  Roi  ;  un  petit  livret  avec 
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Oui  ,  tout  ce  qui  peut  l'amufer  ou   fSrf 
traire,  lui  appartient  inconreftablement.  ' 
Je  vois,  par  le  détail  que  vous  me  faites 
de  vos  amufemens,    que  vous  n'avez  rien 
changé  à   la  distribution  de  vos  momens. 
Des  bras  d'une  femme  aimable ,  que  vous 
avez  été  chercher  au  nouveau  monde ,   & 
que  vous  chériiTez  autant  qu'elle  mérite  de 
l'être  ,  vous  allez  à  votre  cabinet  ;  de  votre 
cabinet  ,  vous  allez  parcourir  les  fociétés 
aimables  &  utiles  :  de-là  ,   votre  goût  & 
votre  penchant  vous  attire  aux  fpeftacles. 
Vous  êtes  dans  cette  bruyante  ville  de  Pa- 
ris ,  au  milieu  d'un  cercle  de  plaifirs  dé- 
cens qui  fe  renouvellent  tour-à-tour. 


foixante-deux  eftampes  d'un  defTein  précieux  ,  in- 
titulé  Etrenncsd'Efope  aux  François.  \\  feroit  à 
fouhaiter  que  cet  Officier,  qui  a  parcouru  une  grande 
partie  du  globe  ,  voulut  mettre  au  jour  les  voyages 
qu'il  a  faits ,  tant  en  Afîe  qu'en  Amérique.  Le  Pu- 
blic  les  verrbit  peut-être  avec  autant  de  plaifir 
que  d'intérêt ,  M.  Douin  ayant  accompagné  M.  Du- 
pleix  dans  le  temps  de  fes  glorieufes  expéditions,. 
&  dans  le  temps  que  la  Compagnie  floritfbit  dans 
l'Inde  ,  &  que  le  nom  François  étoit  refpedé  des 
Rois  &  des  Peuples  d'Afie. 
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Mais  que  fait  mon  ami  ,    vous  écriez- 
vous  avec  une  curieufe   inquiétude  ?    que 
fait  mon   ami  parmi   une    nation  d'hom- 
mes   qu'on    nomme    fauvages  ?    Gardez- 
vous  de   le  plaindre  ,    cher  camarade.  Il 
jouit  du  plus  charmant  fpe&acle  dont  on 
puifle  jouir  ;  contemplant  l'Auteur  de  tant 
de  merveilles.    Il   goûte  avec  un  plaifir 
inexprimable  tout  ce  que  peut  lui  procurer 
ce  nouveau  monde.  Il  s'occupe  à  herbori- 
fer ,  tantôt  dans  des  vallons ,  dans  des  fo- 
rêts ,  tantôt  fur  des  collines  ,  ou  dans  des 
plaines  incultes  ,    bornées  par  des  lacs  & 
des  rochers.  Il  fait  les  plus  utiles  réflexions 
dans  une  contrée  où  la  nature  a  prodigué 
des  richeffes  qu'elle  a  refufées  aux  autres 
parties  de  la  terre.    Outre  les  mines  d'or 
&  d'argent  qu'elle  y  a  placées ,  elle  y  fait 
croître  les  plantes  les   plus  précieufes  & 
les  plus  falutaires. 

Les  animaux  qui  vivent  dans  le  nord 
fourniffent  des  fourrures  rares  &  recher- 
chées. Ces  tréfors  attirent  l'attention  de 
l'Europe  ,  qui ,  dans  fon  fyftême  politique, 
ne  néglige  point  les  productions  de  l'Ame- 
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rique.    Ses   habicans   groÏÏiers  en  ignorent 

toute  la  valeur.  Leurs  mœurs  fîmples  nous 

retracent  peut-être  le  tableau  des  premiers 

hommes.  Tout  préfente  ici  de  quoi  inté- 

reffer  le   Philofophe  ,   le  Naturalise  &  le 

Commerçant, 

Le  long  féjour  que  j'ai  fait  dans  ce  pays, 
m'a  mis  à  portée  de  le  connoître  ,  &  de 
m'inftruire  de  tout  ce  qui  concerne  les  ufages 
&  coutumes  des  peuples  qui  habitent  les 
rives  du  grand  fleuve  de  Miffiflipi.  Quelques 
voyageurs  exacts  ,    en  confidérant  les  pro- 
ductions de  cette  terre  ,  ont  marqué  leur 
etonnement  de  ce  qu'on  les  négligeoit.  Ils 
ont  fait   entrevoir  les   avantages  que  fin- 
duflrie  &  l'activité  pourroient  en  retirer. 
J'ai  fuivi  leurs  obfervations,  &  j'y  joins  celles 
que  j'ai  eu  occafion  de  faire  fur  les  pro- 
ductions de  ce  climat.   On  ne  fauroit  trop 
repérer  ce   qui  eft  utile.    D'ailleurs  ,    les 
petits  détails  dans  lefquels   je  vais   entrer 
feront ,   fans  doute  ,   intéreifans  pour  tout 
être  qui  penfe. 

Je  le  dirai  encore  ;  les  Sauvages  ,  trop 
peu  connus  ,  ne  méritent  pas  l'efpece  d'à- 
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vilifTement   où  ils  font  dans  l'opinion  géné- 
rale. Leurs  Bourgades  ,  peu  nombreuses , 
reconnoiffent  des  chefs.  Chez  quelques-uns , 
il  y  a  des  diflin&ions  établies.  Leurs  guer- 
riers font  fenfibles  à  la  gloire ,  &  redoutent 
l'infamie.  La  plupart  des  vices  civilifés  leur 
font  inconnus.    Leurs  loix  ,    auflî  fimples 
que  leurs  mœurs  ,  mettent  un  frein  à  ceux 
qui  fe  font  glifles  parmi  eux.  Ils  ont  une 
religion.  Dans  plufieurs  endroits ,  elle  eft 
fans  cérémonie.    Mais   par-tout  on  trouve 
toujours   l'idée  d'un  Etre  fuprême.  Tous 
les  hommes  en  reconnoiffent  la  nécefîité  ; 
&  les  erreurs  abfurdes  de  l'idolâtrie  monf- 
trueufe  auxquelles  plufieurs   Nations  font 
livrées  ,    prouvent   toujours  l'univerfalité 
de  cette  croyaace.  Dans  tous  les  temps  & 
dans  tous  les  lieux  ,   les  Peuples   ont  re- 
connu fexiflence  de  la   Divinité  ,  6c  fenti 
le  befoin  qu'ils  avoient  de  fon  appui.  Avec 
des  idées  auffi  pures ,   ces  Peuples  ne  fau- 
roient   adopter  des  ufages   qui  paroiffent 
contraires  à  la  nature  ,  &  qui  font  puifés 
dans  la  fociété  de  ceux  qui  en  font  très- 
éloignés. 
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Il  me  fouvient  d'avoir  lu  dans  plufieurs 
Auteurs  ,  que  les  Sauvages  alloient  con- 
fulter  le  diable  fur  les  myfleres  6c  fur  leur 
véritable  nature  ,  6c  qu'ils  fe  régloient  fur 
fa  réponfe.  Je  puis  vous  aflurer  fur  ma  pro- 
pre expérience  que  cela  eft  abfolumenc 
faux.  Bien  loin  de  fouhaiter  d'avoir  une  fi 
grande  familiarité  avec  le  Prince  des  ténè- 
bres ,  ils  adrelTent ,  dans  les  affaires  diffi- 
ciles ,  tous  leurs  vœux  à  leur  Manitou  ou 
faux  Dieu ,  fans  jamais  penfer  à  Satan  ni 
à  Çès  fuppots  ,  qu'ils  craignent  beaucoup. 
D'après  cette  crainte,  qui  eft  générale  parmi 
ces  Peuples,  6c  qui  leur  eft  infpirée  dès 
l'enfance,  voudroient -ils  le  confulter,  6c 
agir  en  conféquence  de  Ces  réponfes  ?  Ce 
que  j'ai  trouvé  de  bien  louable  parmi  des 
hommes  que  nous  avons  la  barbarie  d'ap-* 
peller  barbares  ,  c'eil  qu'il  n'y  a  point  chez 
eux  de  pauvres  qui  aillent  importuner  les 
autres  pour  vivre ,  ni  de  ces  mendians  de 
profefTion  qui  fe  mettent  des  plantes  6c 
des  feuilles  corrofives  fur  leurs  membres  h 
pour  les  enfler  6c  y  faire  des  playes  , 
afin  d'exciter  la  compaffion  des  paflans, 

ce 
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êè  qui  fait  que  ces  miférables  prennent 
du  goût  pour  une  vie  fainéante  6c  à 
charge  à  la  fociécé  ,  comme  en  le  voit 
chez  les  Peuples  de  l'Europe,  il  ei!  hon- 
teux que  ceux-ci  n'imitent  point  les  Amé- 
ricains, chez  lefquels  la  veuve  &  l'orphelin 
font  nourris  au  dépens  du  public.  Ceux 
qui  ne  peuvent  point  travailler  à  de  pé- 
nibles exercices  ,  font  employés  à  chaiïer 
&  épouvanter  les  étourneaux  qui  viennent 
manger  leur  récolte  de  mais ,  lorfqu'il  eft 
encore  tendre.  Quelques-uns  font  des  har- 
pons pour  tes  pêcheurs  ,  des  arcs  &  des 
flèches  pour  les  chafTeurs  ;  &  de  cette  ma- 
nière, ils  né  font  pas  inutiles  à  la  foeiété 
dont  ils  font  membres, 

Les  accouchemens  font  ici  fort  commodes 
pour  les  hommes.  Les  femmes  ne  reftenë 
pas  long-temps  couchées  ;  &  Ton  ne  fait 
qu'une  très-petite  dépenfe  en  l'honneur  du 
nouveau  né.  Je  me  trouvai  un  jour  ,  par; 
hafard ,  dans  un  lieu  où  une  femme  rouge 
étoit  en  travail  d'enfant.  Je  ne  lui  entendis  pas 
pouffer  le  moindre  cri ,  ni  faire  la  moindre 
plainte  ,  même  au  plus  fort  de  la  douleur, 
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qui  ne  dura  tour  au  plus  qu'un  quart- d'heure^ 
après  lequel  temps  elle  alla  fe  laver  avec 
fon  enfant. 

Les  femmes  Indiennes  s'accouchent  en* 
tr'elles.  La  nature  les  a  inftruites  dans  cet 
art.  Elles  difent  que  les  Européennes  font: 
bien  plus  indécentes  que  les  Américaines  f 
quin'employent  pas  le  miniftere  deshommes 
pour  cette  opération,  qui  regarde  directe-' 
ment  les  femmes ,  inflruites  à  cet  effet  par 
la  dextérité  de  leurs  mains,  plus  petites  que 
celles  des  hommes.  On  ne  connoît  point  ici 
tout  cet  attirail  de  menues  hardes,  comme 
des  langes  ,  des  bandeaux,  des  béguins,  ôcc* 
cependant  les  enfans  croiffent  extrêmement 
vite ,  &  font  mieux  conflitués  &  plus  fains 
que  les  nôtres.  Auffi-tôt  que  l'enfant  eflné, 
on  l'enveloppe  dans  une  peau  fine  &  paflee  , 
&  on  le  porte  au  Jongleur,  ou  facrificateur  , 
qui  lui  donne  le  nom  d'un  animal ,  tel  que 
le  renard  ,  le  tigre ,  l'ours  ,  &c. 

Je  me  rappelle  qu'en  1759  ,  lorfque  je 
montois  la  rivière  de  la  Mobile  pour  aller 
au  pays  des  Allibamons ,  je  m'arrêtai  dans 
une  petite  Bourgade  Indienne,  nommée 
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-Tenjfa.  Le  patron  de  mon  bateau  nie  fie 
Remarquer  une  Femme  rouge  qui  venoit 
d'accoucher  de  deux  enfans ,  d?un  garçori 
blanc  ou  rrietif \  6c  d'une  fille  noire.  La 
Couleur  de  cette  dernière  frappa  tellement 
la  mère ,  qu'elle  la  jeta  dans  la  rivière ,  ôt 
nourrit  6c  éleva  le  blanc  :  voilà  ,  comme 
Vous  voyez ,  Monfieur  ,  dans  un  individu 
trois  nuances  différentes  ;  une  mère  rouge 
bu  cuivrée  ,  lin  enfant  blanc  ou  metif,  ôc  une 
fille  noire. 

Ce  phénomène  n'en:  point  nouveau  eii 
Amérique.  Je  crois  avoir  lu  quelque  part 
qu'une  femme  de  la  Virginie  accoucha  d'uni 
enfant  blanc  $  6c  vingt-quatre  heures  après  , 
d'un  autre  qui  étoitnoir  (  1  ) ,  ce  qui  prouvoit 
manifeftemerit  au  mari  l'infidélité  de  fort 
époufe.  Mais  cette  rufée  Angloife  trouva 
encore  le  moyen  de  fe  juflifier  du  crime 
d'adultère  qu'elle  avoit  commis  avec  un 
efclave    Nègre ,   en   difant    qu'après    que 


(  1  )  Quand  on  dit  noir ,  c'eft-à-dire  d'une  teinté 
tendante  au  noir  ;  car  les  enfans  nègres  naiflenC 
frlanes  ?  Se  noireifïent  par  degre's. 
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fort  mari  fut  forti  d'auprès  d'elle ,  un  Negf  e 
alla  la  trouver  dans  fon  lit ,  armé  d'un  poi- 
gnard ,  la  menaçant  de  lui  percer  le  fein  fi 
elle  réfifloit.  Elle  fauvaainfi ,  fans  avoir  fait 
la  Lucrèce  ,  fa  vie  &  fon  honneur  aux  yeux 
des  hommes,  &  fut  ab  fou  te  du  procès  que' 
fon  mari  lui  avoit  intenté  en  juftice. 

La  curiofité  efl  naturelle  à  l'homme.  Ce 
penchant  ,  fi  utile  lorfque  l'objet  en  efl 
éftimable  ,  m'a  porté  à  lire  dans  le  livre 
de  la  nature.  Je  me  fuis  adonné ,  non  à  la 
recherche  des  mines  d'or  ,  mais  à  celles 
des  fimples  qui  croiffent  dans  cette  partie 
du  monde.  J'ai  trouvé  dans  ces  forêts  une 
racine  que  les  Sauvages  appellent  gareul- 
oguen ,  qui  fignifie  dans  leur  langue  cuiife- 
d'homme.  Les  Chinois  &  les  Tartares  la 
nomment  gen^-eng  ,  qui  fignifie  la  même 
chofe.  Ne  doit-on  pas  conjecturer  de  cette 
dénomination  commune  chez  ces  différens 
Peuples  ,  que  l'Amérique  Septentrionale 
tient  à  la  Tartarie  ,  ou  à  quelque  pays 
contigu ,  ou  à  l'un  &  l'autre  ?  Comment 
en  effet  leurs  habitans  auroient-ils  donné 
le  même  nom  à  la  même  plante  ? 
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Le  pays  de  la  Louifiane  efl  fitué  dans  la 
partie  la  plus  nord-oued  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale ,  vis-à-vis  la  Tartarie ,  dont 
quelques-uns  croyent  que  font  venus  les, 
premiers  habitans  de  ce  nouveau  monde. 
Si  la  partie  occidentale  de  l'Amérique  ne 
forme  pas  un  même  continent  avec  la  Tar- 
tarie ,  elle  n'en  fauroit  être  féparée  que 
par  Un  petit  détroit.  Les  peuples  les  plus 
proches  de  la  Tartarie ,  fuivent  les  faifons 
&  font  paître  leur  bétail  de  la  même  ma- 
nière que  les  Tartares.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
de  letymologie  des  mots  corrompus  &  qu'on 
ne  rétablit  jamais  qu'en  les  forçant.  Il  s'agit 
de  leur  lignification. 

Le  genç-eng  efl  fi  précieux  aux  yeux  des 
Chinois ,  qu'ils  Tachettent  fouvent  le  poids 
de  l'or  ,  &  quelquefois  plus.  Le  Roi  de 
Siam  envoyé  tous  les  ans  en  Tartarie  un 
détachement  de  dix  mille  Soldats  pour 
cueillir  cette  plante  ,  dont  la  récolte  efl 
interdite  aux  particuliers.  Les  Médecins 
Chinois  ont  décoré  cette  racine  des  titres 
les  plus  pompeux.  Us  la  qualifient  de  pre- 
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miere  plante  du  monde ,  de  recette  d'imr 

mortalité  ,  d'efprit  pur  de  fa  terre. 

Elle  croît  naturellement  dans  les  forêtsr 
de  la  Louifiane  &  du  Canada.  La  Com- 
pagnie des  Indes  en  a  tiré  de  ces  deux  Co- 
lonies une  grande  quantité,  qu'elle  a  fait 
tranfporter  en  Afie,  &  qu'elle  a  vendu  fur 
le  pied  de  celui  de  Tartane  ,  aux  Négor 
cians  Chinois.  Ce  commerce  auroit  duré 
long-temps ,  &  auroit  apporté  des  richeiïes 
immenfes  dans  le  Canada  6c  dans  la  Loui- 
flane ,  û  l'avidité  de  quelques  particuliers 
ne  l'avoit  tout-à-çoup  fait  tomber.  Ces  Né- 
gocians  7  au  lieu  d'en  faire  la  récolte  aq 
mois  de  Septembre  ,  qui  efl  le  temps  de  fa 
parfaite  maturité  ,  le  cueilloient  au  mois 
de  Juin.  Ce  genç-eng ,  qui  avoit  perdu  fa 
bonne  qualité  &  toute  fa  force  ,  tomba 
bientôt  dans  le  diferédit ,  refta  invendu  ; 
&  les  marchands  perdirent  pour  toujours 
la  confiance  des  Chinois. 

La  connoiiTance  de  cette  racine  m'a  été 
donnée  par  Attakilabemingo  ,  doyen  &  chef 
des  Jongleurs  du  pays  des  Akançaç,  Ce  bon 
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homme -eft  âgé  de  plus  de  cent  ans ,  puif- 
qu'il  avoir  connoiffance  d'avoir  vu  M.  de 
la  Salle  ,   lorfqu'en   1683  cet  Officier  dëf- 
cendit  le  Mifliffipi  pour  découvrir  l'embou- 
chure de  ce  fleuve.  Ce  Sauvage    Médecin 
m'a  allure  qu'il  étoit  parvenu  à  un  âge  fi 
avancé  par  le  moyen  d'une  boiflbn  faite  du 
fuc  du  gen{-eng  ,    6c  que   les  François  qui 
en  avoient  fait  ufage  ,   en  avoient  aufii  ref- 
fenti  les  bons  effets ,  puifque  pendant  leur 
féjour  au  pays  des  Ahanças ,  ils  n'avoient 
eu  befoin  ni  de  Médecins ,   ni   d'Apothi- 
caires Européens  (  1  )■• 

Il  eft  furprenant  qu'aucun  Botaniile  ne 
fe  foit  jufqu'à  préfent  étudié  à  connoître  la 
vertu  &  les  propriétés  des  fimples  dont  les 
Sauvages  compofent  tous  leurs  remèdes. 
Je  crois  fermement  que  les  fimples  feroient 


(  1  )  L'Académie  des  Sciences  de  Paris  s'exprime 
jdnfi  ,  année  1718,  art.  Çen{-eng  1  Ses  principales 
vertus  font  de  purifier  le  fang ,  de  fortifier  l'efto- 
mac  ,  de  donner  du  mouvement  au  pouls  foible  ,  de 
réveiller  la  chaleur  naturelle ,  &  d'augmenter  l'hu- 
meur radicale. 
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plus  falutaires  6c  plus  efficaces  ,  même  fur 
les  Européens  qui  habitent  l'Amérique  ,  que 
les  médicamens  qu'on  nous  apporte  d'Eu- 
rope. Quand  nous  les  recevons,  la  plupart 
font  gfoés  ,  &  ont  perdu  leur  plus  grande 
force.  D'ailleurs,  il  fe  fait  un  changement 
fenfible  dans  notre  tempéramment  à  caufe 
des  alimens  du  pays  ,   &  de  l'air  que  nous 
refpirons.  Il  paroit  certain  que  les  remèdes 
de  ce  continent  opéreroient  plutôt  &  plus 
radicalement  la  guérifon  de  nos  maladies. 
Le  thé  arnériquain  a  naturellement ,  auffr- 
bien  qu'à  la  Chine  ,   l'odeur  de  violette.  II 
eu  vrai  qu'il  l'a  moins   forte  ,   foit  parce 
qu'il  a  été  cueilii  avant  fa  parfaite  maturité  p 
ou  trop  long-temps  après  que  les  feuilles 
ont  été  mûres  ,  foit  parce  qu'on  les  a  ex- 
pofées  au  foleil ,    qui  fait ,   par  fa  chaleur  , 
évaporer  leur  odeur  naturelle ,  comme  on 
le  voit  dans  les  fleurs  d'oranges  &  de  ci- 
tronniers ,  les  rofes ,  les  jafmins  &  les  tu- 
béreufes.    Les  fleurs  expofées  au  foleil  ne 
rendent  prefque  pas  d'odeur  ,    tandis  que 
la  nuit ,  le  foir  &  le  matin  elles  embaument 
J'air.  Il  ell;  cependant  confiant  que  le  thé 
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de  l'Amérique  a  naturellement  cette  odeur 
de  violette  ;  &  il  ne  feroit  pas  difficile  de 
lui  en  donner  autant  qu'à  celui  de  la  Chine. 
Il  s'agiroit  de  chercher  avec  un  peu  plus 
d'application  quel  efi  le  temps  propre  à  le 
cueillir  ,  &  la  manière  de  le  faire  fécher. 

Selon  le  rapport  du  Père  Labat ,  un  Chi- 
rurgien d'un  vaiiTeau  de  Nantes,  qui  char- 
geoit  au  Cul- de -Sac  de  la  Trinité  de  la 
Martinique,  avoit  amalfé  une  quantité  con- 
fidérable  de  thé  du  pays  ,  qu'il  vendit  très- 
bien  en  France  fur  le  pied  de  celui  de  la 
Chine.  Tous  ceux  qui  en  avoient  acheté 
s'en  louoient  beaucoup  ,  &  auroienr  per- 
fifté  dans  le  même  fentiment ,  fi  le  vendeur 
n'eût  eu  l'imprudence  de  dire  que  ce  thé 
venoit  de  la  Martinique ,  &  qu'il  avoit  eu 
feulement  la  peine  de  le  cueillir  &  de  le 
faire  fécher  far  un  linge  au  foleil  ,  en  le 
remuant  fouvent ,  afin  qu'il  fechât  plus  vite 
&  plus  également.  Il  ne  lui  en  fallut  pas 
davantage  pour  décrier  fa  propre  mar- 
chandife.  Dès-lors  on  y  trouva  des  défauts 
qu'on  n'y  avoit  point  remarqué  ,  6c  dontoa 
ne  fe  feroit  peut-être  jamais  apperçu.  Tant 
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il  efl  vrai  que  l'imagination  préoccupée  a 
fouvent  plus  de  part  que  la  raifon  à  nos 
jugemens  !  »  J'ai  ufé  ,  ajoute  enfuite  ce 
j^Oéfuke  ,  pluHeurs  fois  de  ce  thé  ,  &  j'en 
»  ai  fait  prendre  à  des  gens  qui  pafîbient 
:»  pour  connoiiTeurs.  Cependant  ils  n'ont 
»  jamais  pu  diilinguer  le  thé  de  la  Marti" 
:»  nique  de  celui  de  la  Chine  ,  quoique  je 
»  les  euffe  avertis  que  de  deux  talfes  qu'on 
»  leur  préfentoit ,  il  y  en  avoit  une  dos 
»   Mes  Françoifes. 

Ce  que  j'ai  dit  dans  cette  lettre  fur  le 
commerce  du  gen{-eng ,  que  l'imprudence 
&  l'avidité  de  quelques  Négocians  de  la 
Compagnie  des  Indes  fit  tomber  ,  m'a  fait 
reiTouvenir  de  ce  qui  arriva  à  l'Ifle  d'Am- 
boine  ,  une  des  Moluques  ,  à  un  Amiral 
Portugais,  lorfque  cette  Nation  ,  autrefois 
fi  conquérante  ,  découvrit  ces  Mes  fameufes, 
dont  les  Hollandois  fe  font  depuis  emparés 
exclusivement,  C'efl  d'un  de  fes  defcen- 
dans ,  que  j'ai  connu  à  Lifbonne  ,  que  je 
tiens  cette  anecdote. 

Dom  Pedre  d'Acuhna  (  c'étoit  le  nom  de 
l'Amiral)   découvrit  que  les  Mes  d'Am- 
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fccine  produifoient  en  abondance ,   &  fans 
culture  ,  la  mufcade  ,  le  macis  &  le  gérofîe , 
que  les  Vénitiens  &  les  Marfeillois  alloient 
acheter  à  grand  frais  à  Alexandrie  ,  &  ven- 
doient  en  Europe  au  poids  de  l'or.  Il  de- 
manda au  Roi  Liliboi ,  dont  l'Empire  se- 
tendoit  jufqu'aux  Mes  de  Céran  &  de  Ban* 
da ,  de  charger  fa  flotte  d'épices  ,  en  payant 
en  retour  de  ces  marchandifes  ,    un  prix 
de  grande  valeur  pour  les  Amboiniens  ,  mais 
bien  peu  confidérable  aux  yeux  des  Portu-* 
gais.  C'étoit  de  très-mauvais  couteaux  ,  des 
cifeauxde  même  qualité  ,  de  petits  miroirs, 
du  vieux  linge  ,  de  la  vieille  ferraille  ,  &  des 
grains  de  verre  de  toutes  couleurs,    qu'on 
appelle  dans  le  commerce  raifade  &  verro- 
terie. 

Le  Roi  d'Amboine  étoit  le  père  de  fes 
Peuples.  Il  fut  ravi  de  trouver  une  pareille 
occafion  de  les  enrichir.  Il  carefTa  beau- 
coup l'Amiral  d'Acuhna  ,  le  combla  d'hon- 
neurs extraordinaires  ,  au  point  qu'il  lui 
permit  d'entrer  à  fon  audience  publique  à 
cloche-pied  ,  <3c  qu'il  tourna  vers  le  Portu- 
gais fon   cul  royal,  quand  l'audience  fut 
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finie ,  pour  difpenfer  l'Amiral  de  s'en  re- 
tourner à  quatre  pattes ,  comme  le  porte 
Tétiquette. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  La  Reine  mère , 
âgée  de  cent  vingt-trois  ans  (  i  ) ,  mâcha  à 
moitié  un  Btthel  (  2  ) ,  6c  le  mit  elle-même 
de  fa  main  majefhieufe  &  tremblante  dans 
la  bouche  de  l'Amiral.  Le  hafard  favorifa 
même  le  Seigneur  Portugais  jufques-là, 
que  la  dernière  dent  de  la  Reine,  que  la 
maflication  du  bethel  avoit  enlevée  de  fon 
antique  alvéole ,  pafla  de  fa  bouche  royale 
dans  celle  de  l'heureux  d'Acuhna. 


(1)  On  vit  long-temps  à  Amboine.  M.  Gemini," 
dans  fon  voyage  autour  du  monde  ,  nous  parle  d'un 
Indien  qui  mourut  vers  le  commencement  du  précé- 
dent fiecle ,  âgé  d'environ  quatre  cents  ans*  Jour- 
nal de  Verdun  ,  Février  1720. 

(2)  Les  Indiens  mêlent  des  feuilles  de  cette 
plante  avec  des  noix  tfAreck  &  un  peu  de  chaux. 
Us  appellent  ce  mélange  ladon.  En  mâchant  le 
bethel ,  ils  en  tirent  un  certain  fuc  rouge  qu'il» 
avalent.  Puis  ils  crachent  un  marc  rouge  qui  leur 
relie  dans  la  bouche  ,  après  qu'ils  ont  tiré  toute  lit 
vertu  de  la  drogue. 
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La  Cour  fouriok  à  l'Étranger  ,  en  fré- 
miflant  de  rage  de  le  voir  comblé  de  faveurs 
aum  inouïes.  Mais  le  bon  Roi  Liliboi  en- 
richiffoit  fes  Peuples ,  il  écoit  heureux  ;  & 
fes  bontés  pour  l'Amiral  augmentoient  cha- 
que jour. 

Cependant  la  récolte  faite ,  la  flotte  Por- 
tugaîfe  ne  fe  trouva  qu'à  moitié  chargée. 
L'Amiral  obtint  la  permiffion  d'hiverner  à 
Amboine ,  afin  d'y  attendre  le  retour  de  la 
faifonpour  achever  Ton  chargement.  Quatre 
mois  fe  parlèrent  fans  trafic ,  parce  qu'il  n'y 
avoit  plus  d'épices.  Mais  bientôt  les  vivres 
vinrent  à  manquer  aux  Portugais  ;  nouvelle 
branche  de  commerce  pour  les  heureux 
Amboiniens.  Les  Portugais  furent  con- 
traints de  rouvrir  leurs  tréfors.  Les  grains 
de  verre  &  la  vieille  ferraille  recommen- 
cèrent à  fortir  de  leurs  vaiffeaux.  Les  avides 
Indiens  forçaient  nature ,  &  couroient  jus- 
qu'à Poulo  ,  Cambelu  ,  &  même  à  trente  & 
quarante  lieues  de  diftance  ,  pour  en  appor- 
ter à  la  flotte  des  bœufs,  des  poules ,  ou- 
tardes ,  bled  d'Inde ,  riz  ,  patates,  ignames , 
bananes ,  millet ,  &  autres  comeftibles  de 
toute  efpece. 
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Bientôt  les  vivres  devinrent  chers  ;  &  tel 
bœuf  qui  deux  mois  auparavant  fe  vendoié 
pour  une  vieille  chemife,  avoit  monté  à  un 
miroir  de  fix  fols  ,  un  &  même  deux  cou- 
teaux à  manche  de  corne;  6c  fouvenf  même 
étoit-on  obligé  d'y  ajouter  quatre  ou  cinq 
vieux  clous  rouilles.  Les  Àmboiniensnégo- 
cians  chantoient  vi&oire.  Ils  accumuloient 
des  richeflfes  immenfes.  Les  Pigrl  (  i  )  fai- 
foient  la  quête ,  en  mangeoient  une  partie  i 
6c  âpres  avoir  troqué  le  relie  avec  leà  Por- 
tugais pour  des  richeifes  Européennes ,  ils 
employ oient  fagement  leurs  fonds  en  mai- 
fons  dans  la  Capitale  6c  en  belles  terres  {ei- 
gneuriales;  le  tout  fans  préjudice  àkurvœd 
de  pauvreté. 

Les  Grands  affermèrent  leurs  terres  à 
proportion  du  prix  des  denrées,  c'eft-à- 
dire,  qu'ils  triploient  leurs  baux.  Le  peuplé 
croyoit  être  riche,  parce  qu'il  les  voyoit 
porter  le  luxe  au  point  d'orner  leurs  élé- 
phans  de  colliers  de  verre ,  dont  quelques 


(  i  )  C'eft  ainfï  qu'on  appelle  à  Amboine  certains 
moines  mendians* 


ââYis  t Amérique  Septentrionale,  loj 
MM,  provenant  d'un  vieux  luftre  de  Lif- 
bonne,  étoient  gros  comme  des  œufs.  Leà 
guinguettes  étoient  toujours  pleines  les  jours 
de  Tamajfah  (  i  ).  On  y  buvoit  le  thari  ou 
Vin  de  palme  avec  Q&ch  ;  quand  on  avoit 
bien  bu,  on  oublioit  qu'on  avoit  eu  faim  la 
Veille  ,  &  qu'on  auroit  faim  le  lendemain* 

Cependant  les  femmes  qui  travaillaient , 
qui  mangeoient  peu  &  qui  ne  buvoient  que 
de  l'eau,  les  enfans,  qui  ne  travailloient  pas 
6c  qui  euffent  bien  voulu  manger ,  deman- 
dèrent du  riz  ou  l'équivalent  à  leurs  maris 
6c  à  leurs  pères.  Ceux-ci  déferterent  leurs 
maifons  pour  fe  dérober  aux  fureurs  de  leurs 
femmes  &  aux  cris  aigres  de  leurs  enfans. 

Sept  à  huit  mille,  tant  maris  que  pères  f 
fe  trouvèrent  àfTemblés  fur  la  grande  Place  t 
devant  le  Palais  du  Roi  Liliboi.  La  garde? 
efcortoit  alors  le  dîner  du  bon  Monarque, 
On  fe  jeta  fur  la  nef.  Un  pas  vers  la  féditioa 
conduit  bientôt  à  une  rébellion  ouverte, 
fur-tout  quand  il  y  a  huit  mille  rebelles  dans 
un  Royaume  compofé  d'environ  vingt-cinq 


(  i  )  Ce  font  les  dimanches  à  Amboine. 
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mille  habitans.    Ce  fut  le  cas  à  Amboîne  \ 

tout  fut  en  armes  ,  tout  cria  à  la  famine. 

Le  Vifir  Sapori,  de  la  race  des  O limas  f 
eut  le  courage  de  repréfenter  au  Roi  Lilïboi 
que  les  Etrangers  qui  l'avoient  enrichi  de 
fuperfluités,  l'avoient  réellement  rendu  le 
Prince  le  plus  pauvre  de  toutes  les  Moîu- 
ques.  Le  Roi  6c  fon  Confeil  en  convinrent 
âifément;  la  preuve  exiftoit  dans  la  révolte. 

Les  Portugais  qui  étoient  à  terre  furent 
maflacrés  &  mangés  comme  ennemis.  Leurs 
magafins  furent  pillés  ;  &  l'Amiral ,  mettant 
à  la  voile ,  s'écrioit  :  Que  les  Amboiniens 
font  ingrats  !  L'Amiral  avoit  tort.  Il  ne 
pouvoit  les  accufer  que  d'avoir  été  aveugles 
6c  avides  ;  &  il  eût  dû  convenir  qu'il  avoic 
été  lui-même  avare  6c  imprudent. 

Les  Akanças  font  toujours  occupés  du 
foin  de  me  procurer  les  divertiiïemens  qu'ils 
jugent  les  plus  agréables.  Us  viennent  de 
me  donner  une  efpece  de  comédie  qu'ils 
exécutent  fouvent,  6c  qu'ils  appellent  la 
danfe  de  chajje  des  bues  fauvages*  Ils  ont 
plufieurs  airs  pour  cette  danfe ,  6c  fe  fervent 
du  chichikois  ou  bien  de  pots  couverts  de 

parchemin , 
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parchemin  ,  fur  lequel  ils  frappent  avec  un 
bâton  garni  au  bout  de  laine  enveloppée 
dans  des  peaux ,  pour  marquer  la  cadence 
&  pour  accompagner  le  fon  des  flûtes  faites 
de  rofeaux. 

Les  acleurs  pouffent  de  grands  cris,  & 
font  un  charivari  terrible ,  s'appeliant  les  uns 
les  autres ,  de  parlant  ëntr'eux  au  fujet  de 
l'animal  qu'ils  chaffent,  Ils  font  tous  couverte 
de  peaux  de  tigres,  d'ours,  de  loups,  de 
cerfs  &  de  taureaux  iauvages,  &  portent 
des  bonnets  de  la  même  forme  que  la  tête 
de  ces  animaux.  Ils  tiennent  à  la  main  deâ 
bâtons ,  des  lances  &  des  dards ,  des  mallues 
ou  des  haches ,  avec  iefquelles  ils  menacent 
de  tuer  la  bête  qu'ils  pourfui^ent^ 

Il  y  en  a  qui,  comme  s'ils  chatoient  déjà 
la  bête,  courent  après  un  homme  de  la  mê- 
me manière  que  des  animaux  féroces  oour- 
fuivroient  dans  un  défert  un  Sauvage  pour  le 
dévorer. 

Celui  qui  eft  ainfi  pourfuivi,  doit  être 
fort  agile  &  léger  à  la  courfe.  Le  fuyard  eft 
dans  la  même  agitation  &  fait  ks  mêmes 
mouvemens  qu'un  homme  qui  feroit  envi- 
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ronné  de  monflxes  acharnés  contre  lui.  Il 
court ,  il  fe  débat ,  il  frappe  çà  6c  là  fur  ces 
prétendus  animaux,  qui,  après  bien  des 
courfes ,  le  prennent  &  font  femblant  de  le 
manger.  Cette  danfe  eiï  pleine  d'action,  de 
cris ,  de  hurlemens.  Elle  approche  beaucoup 
de  la  danfe  de  guerre  ou  de  chevelure  ,  dont 
j'ai  donné  la  defcrîption  dans  mes  précédens 
Voyages. 

Cette  fête  a  été  fuivie  de  troubles.  Tout 
eft  ici  en  combuition.  De  jeunes  étourdis 
Akanças  ,  coureurs  d'allumettes  (  i  ) ,  ont 
enlevé  des  femmes  d'une  Nation  appellée 
Çadodaquio.  Vous  jugez  bien  que  ceux-ci 
veulent  tirer  vengeance  de  cette  infulte. 
Pour  prévenir  une  guerre ,  qui  ne  pourroic 


(  i  )  Dans  le  nord  de  FAme'rique  ,  on  appelle  cou* 
rzurs  d'allumettes  les  Sauvages  qui  vont  chercher 
des  maitrefTes.  Ils  ailument  un  morceau  de  bois  de 
pin  gras ,  &  vont  à  la  porte  de  la  cabane  de  la  fille 
qu'ils  recherchent  pour  femme  ;  &  fi  elle  l'agrée, 
elle  fouffîe  l'allumette  ,  &  alors  le  mariage  efl  con- 
fommé  :  mais  £  le  galant  ne  lui  plait  pas ,  elle  lux 
tourne  le  dos,  &  le  galant' fe  retire,  pour  aller 
chercher  fortune  ailleurs. 
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qu'être  funefte  à  ces  deux  braves  Nations, 
je  leur  ai  propofé  d'aller  moi-même  chez 
les  Cadvdaquio  9  pour  faire  les  fonctions  de 
médiateur.  Je  compte  partir  après-demain  , 
accompagné  de  deux  notables  Ahanças ,  & 
de  mon  Soldat  Sans -peur.  Je  ferai  muni  dû 
Calumet  de  paix  de  la  Nation  qui  me  don- 
nera le  caractère  d'Ambaffadeur.  Il  m'en 
coûtera  quelques  pots  d'eau-de-vie,  quel- 
ques rouleaux  dé  tabac  pour  les  hommes , 
6c  des  colifichets  ou  babioles  en  quincaille- 
rie d'Europe  pour  les  femmes.  Mais  ces 
petits  facrifices  doivent-ils ,  dans  la  circonf- 
tance  préfente,  être'  comptés  pour  quelque 
chofe  ?  J'en  ferois  volontiers  de  plus  grands , 
pour  empêcher  l'erTufion  du  fang  humain, 
«&  fur-tout  celui  de  mes  chers  Akanças. 

M.  de  Santilly ,  ancien  Capitaine  dans 
nos  Troupes,  m'a  raconté  une  hiitoire  arri- 
vée du  temps  que  M.  de  Bien  ville  étoit  Gou- 
verneur de  la  Louifiane. 

Des  aventuriers  François ,  ou  plutôt  des 
barbares,  y  commirent  une  adlion  qui  dés- 
honore l'humanité.  Ces  coureurs  de  bois  ren- 
contrèrent ,  dans  un  lieu  ifolé ,  près  du  fa- 
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meux  lac  Maurepas ,  une  pirogue  dans  ia4- 
queile  il  y  avoit  un  Sauvage  ,  fa  femme  de 
fon  fils ,  d'une  Nation  appellée  Chaclas  , 
amie  6c  alliée  de  lanotre.  Ceslndiensavoienc 
fait  pendant  l'hiver  une  allez  bonne  chalTe , 
&  venoient  à  la  Mobile  y  traiter  des  paquets 
de  pelleteries  en  échange  avec  des  mar- 
chandifesd'Europe,  car  les  Sauvages,  depuis 
l'arrivée  des  François  dans  leur  pays,  ne 
peuvent  plus  s'en  pafler  comme  ils  faiibient 
ci-devant. 

Ils  étoient  fur  le  bord  du  lac  ,  cabanes  à 
l'entrée  du  bois  qui  le  termine  ,  où  ils  fai- 
foient  tranquillement  bouillir  leur  chau- 
dière. Ces  brigands,  indignes  du  nom  Fran- 
çois ,  mais  avides  de  peaux  d'ours,  de  che- 
vreuils Ôc  de  tigres,  bien  plus  cruels  que  ces 
animaux  mêmes,  (  puifqu'ils  ne  détruifent 
point  leur  efpece,  qu'au  contraire  lorfque 
deux  ours  fe  rencontrent  dans  les  déferts , 
ils  fe  lèchent  &  fe  careflent  mutuelle- 
ment, i  )  ces   perfides  Boucaniers ,  dis-je , 


(  i  )  Réflexion  d'un   Sauvage.    Mémoires  fur  ta 
Lo  ni  fia  ne  ,  par  M,  le  Sage. 
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formèrent  l'abominable  defTein  de  maffacrer 
ces  pauvres  Indiens ,  qui  comptoient  être 
avec  leurs  bons  amis,  &  qui  leur  offrirent 
généreufement  une  gamelle  de  fagamiti 
qu'ils  avoient  apprêtée  pour  manger  en- 
femble. 

A  quelque  diftance  du  théâtre  où  fepafîa 
cette  fanglante  tragédie ,  le  hafard  voulut 
qu'un  petit  garçon  Sauvage  avoit  ce  jour- 
là  grimpé  fur  un  arbre  fort  élevé  &  extrê- 
mement touffu  ,  dans  l'intention  d'y  déni- 
cher des  oifeaux  nommés  Moqueurs  par  les 
François,  (  6c  par  les  Anglois  Mocking  birds) 
qui  en  font  fort  curieux.  J'ai  parlé  de  ces 
oifeaux  dans  la  féconde  partie  de  mes  Voya- 
ges. Le  jeune  Indien ,  du  haut  de  cet  ar- 
bre ,  vit  commettre  le  meurtre ,  fans  être 
apperçu  ;  il  eut  la  prudence  de  fe  tenir 
caché  dans  le  creux  de  l'arbre  ,  &  d'y  refter 
jufqu'à  la  nuit  tombante,  qui  le  déroba  aux 
regards  des  meurtriers. 

Ce  petit  garçon ,  auiïi  léger  à  la  courfe 
qu'un  chevreuil ,  arriva  tout  elfoufflé  dans 
fa  tribu  ;  il  y  raconta  le  trifle  événement 
arrivé  à  £es  compatriotes ,  duquel  il  venoit 
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d'être  témoin  ;  mais  cet  enfant  ne  pouvoit 
reccnnoître  les  afîafîîns  :  il  afïura  fimplemenc 
que   c'étoit    trois  hommes   blancs  ,  armés 
chacun    d'un  bâton  creux ,  avec  lequel  ils 
avoient   fait  feu   comme  le  tonnerre ,  fur 
deux  hommes  rouges  &  une  femme  de  mê- 
me couleur,  qui  prenoient  leurs  repas  fur 
le  bord  du  lac  ;  qu'enfuite  ces  hommes  me-? 
chans  s'étoient  approchés  de  leurs  vi&imes, 
ôç  avoient  achevé  de  les  afiommer  avec  le 
gros  bout  de  leurs  bâtons  creux  ,   comme  on 
feroit  des   bues  féroces  ;  que  pour    lui    il 
s'étoit  caché   comme  un  écureuil,  dans  la 
crainte   d'éprouver  un  pareil  traitement  il 
malheureufement  il   eût  été  découvert  par 
c&s  barbares,  qui  l'auroient  fans  doute  tué 
pour  avoir  fes  oifeaux  ,  &  peut-être  mangé. 
Le  bruit  de  cet  alfafîînat  fe  répandit  bien- 
tôt à  la  Mobile.  Sur  cet  indice,  M.  de  Lou- 
bois ,  alors  Lieutenant  de  Roi ,  &  Comman- 
dant pour  Sa  Majeité  dans  cette  contrée  , 
donna  ordre  à  M.  de  Santilly,  Officier  de 
cette  garnifon  ,  d'en  partir  fur  le  champ  , 
avec  un  détachement  moitié  foldats  (Se  moitié 
Sauvages,  pour  aller  à  la  rencontre  de  ces 
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boucaniers  ou  chaflfeurs  François ,  foupçon- 
nés  d'avoir  eu  la  dureté  d'égorger  cetre  fa- 
mille Indienne.    L'Officier  exécuta    ponc- 
tuellement les  ordres  de  fon  fiipérieur  ,  fé- 
condé d'un  fergent  brave  6c  intelligent.  Ils 
trouvèrent  le  furlendemain  les  trois  homi- 
cides cabanes  à  la  manière  des  boucaniers. 
Ces  miférables  faifoient  rôtir  une  longe  de 
chevreuil,  des  poulets  d'Inde  6c  des  geli- 
notes  de  bois ,  comptant  fe  bien   régaler  ; 
mais  ils  furent  lourdement  trompés ,  6c  leur 
gibier  ne  leur  eau  fa  point  d'indigeftion,  car 
les  foldats ,  qui  étoient  prefies   de  la  faim  , 
s'en  repurent  délicieufement. 

Ces  aiTaffins  étoient  donc  en  grande  fécu- 
rité  ,  ne  croyant  pas  qu'ils  fuffent  découverts. 
Au  premier  fignal  que  fit  M.  de  Santilly  , 
les  gens  de  fon  efeorte  faifirent  les  trois  cri- 
minels. Le  Sergent  leur  dit  en  même  temps , 
d'une  voix  terrible  :  »  Ah  !  malheureux  , 
»  qu'avez-vous  fait  ?  Vous  avez  égorgé  ,  un 
39  tel  jour,  furie   bord  du  lac  Maurepas , 
»   trois  perfonnes  de  nos  plus  fidèles  alliés. 
»  Oui ,  dit  le  Caporal ,  le  Ciel  a  été  témoin 
a  de  cette  méchante  adion ,  6c  le  gibet  ne 
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»  perd  point  [es  droits  ».  A  ces  paroles, 
qui  furent  un  coup  de  foudre  pour  ces  lâches 
afTaffins ,  leur  ame  fut  reflerrée  ,  &  la  ter- 
reur s'empara  tellement  de  leurs  fens,    que 
leur  confcience ,  chargée  de  ce  crime  fi  at- 
troce  ,  &  preflee  de  remords,  fut  caufe  qu'il 
y  en  eut  un  qui  reprocha  à  fon  compagnon 
de  l'avoir  engagé  à  commettre  cette  cruauté 
par  un  motif  de  vil  intérêt,  c'eft-à-dire  , 
pour  avoir  la  dépouille  des  bêtes  fauvages  ; 
mais   qu'il    recennoiffoit    vifiblement    que 
cèroitfarun  décret  du  Tout  puijfant  vengeur 
gu  crime  çui  avoit  permis  qu'ils  furent  arrêtés, 
puifque  ame  vivante  ne  pouvoit    les  avoir 
vus  dans  ce  lieu  folitaire.  »    Oui,  dit  -  il 
»  nous  fommes  coupables,   tant  envers  le 
^   Créateur   qu'envers   Ces   créatures  ;  nous 
»  fommes  indignes  de  marcher  fur  la  terre , 
?>  après   l'avoir  fouillée    &  teinte  du  fang 
»  innocent  :  nous  méritons  la  mort  ».  Par 
cet  aveu  volontaire,  le  crime  fut  bien  conf- 
taré  ,  quoique  fuivant  les  loix  du  Royaume 
il   faille  deux  témoins  oculaires,  &  qu'un 
meurtrier  ne  puiiTe  point  être  fon  aceufa- 
tcur,  Mais  dans  cette  circonflance ,  il  étoic 
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de  la  bonne  police  &  même  de  la  politique 
des  François  établis  en  petit  nombre  parmi 
des  Nations  fauvages ,  de  purger  la  Colonie 
de  ces  trois  monlires. 

Ils  furent  donc  embarqués  à  la  Mobile  , 
fur  le  lac  Maurepas ,  qui  a  cinquante  lieues 
de  traverfe,  &  amenés  à  la  nouvelle  Or- 
léans ,  où  ils  furent  jugés  militairement  par 
un  Gonfeil  de  guerre  tenu  à  cet  effet.  Les 
opinions  des  Officiers  qui  le   compofoient 
furent   que  ces  trois  fcélérats ,  atteints   & 
convaincus  d'avoir  lâchement  maffacré  cette 
famille  Indienne  ,   pour  réparation  de  leur 
crime  ,   feroient  transférés   de  la  nouvelle 
Orléans  à  la  Mobile,  afin  d'y   être  paffés 
par   les  armes ,  &  cela  en  préfence   d'une 
nombreufe  aflemblée  de  Sauvages  Chaclas , 
qui  dévoient  venir  à  cç  pofte  y  recevoir  Iqs 
préfens  que  le  Gouverneur  étoit  obligé  tous 
les  ans  de  leur  diflribuer  par  ordre  du  Roi, 
pour   entretenir   cette  Nation    belliqueufe 
dans  nos  intérêts ,  parce  qu'elle  pouvoit  met- 
tre alors  quatre  mille   guerriers   fur   pied. 
Depuis  cette  juftice  éclatante  ,   la  bonne 
harmonie  règne   entre  les  hommes  blancs 


<.'■», 


■ 

I 


zi  8  Nouveaux  Voyages 

êc  les  hommes  rouges  de  cette  contrée  (  i  ). 
M.  le  Marquis  de  Vaudreuil ,  fucceffeur 
de  M.  de  Bienville,  a  maintenu  ces  Peuples 
en  bonne  intelligence  avec  notre  Nation  ; 
il  a  même  été  fouvent  médiateur  des  diffé- 
rends entr'eux  6c  leurs  voifins  :  auiïi  le  nom 
de  Vaudreuil  eft  encore  en  vénération  dans 
cette  partie  du  monde. 

Je  terminerai  cette  lettre  par  une  anec- 
dote connue  des  anciens  habitans  François 
établis  au  pays  des  Illinois  ,  à  l'occafion  de 
M.  de  Boiibriand  ,  Lieutenant  de  Roi  6c 
Commandant  de  cette  Contrée.  Je  tiens  ce 
fait  du  même  M.  de  Santilly  ,  actuellement 
Chevalier  de  l'Ordre  Royal  6c  Militaire  de 
Saint-Louis,  ancien  Capitaine  dans  les  trou- 
pes que  le  Roi  enrretenoir  ci-devant  à 
la  Louifiane. 

M.  de  BoifDriand  ,  Oificier  d'un  mérite 
diftingué  ,  n'avoit  point  ces  avantages  de  la 
nature  qui  préviennent  les  gens  en  leur  fa- 
veur :  il  étoit  né  avec  une  épaule  plus  haute 


(  i  )  Cette  hiftoire  renferme  une  morale  qui  pour- 
ront être  d'une  grande  utilité. 
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que  l'autre  ,  ce  qui  le  rendoic  un  peu  voûté. 
Toutes  ces  défeduontés  n'empêchèrent  ce- 
pendant pas  M.  de  Bienville  ,  alors  Gou- 
verneur de  la  Louifiane  ,   de  le  propofer 
au  Roi  pour  le  Commandement  du  Fort 
de  Chartres  ,   conftruit  par  les  François , 
au  pays  des  Illinois.    AuilUôt  qu'il  y  fut 
rendu  ,  il  y  reçut  des  Députés  de  chaque 
Tribu  dépendante  du  corps  de   la  nation 
Jllinoife.  Ces  délégués  étoient  tous  beaux 
hommes  (  i  ) ,  &  même  choifis  pour  repré- 
fenter  la  Nation  auprès  du  nouveau  Com- 
mandant François  :  fa  petite  ftature  cho- 
qua d'abord  ces  Américains  ;    mais  après 
ils  furent  frappés  du  difcours  éloquent  que 
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(i  )  Les  Illinois  font  par  les  quarante  degrés  te* 
titude  nord,  Les    Peuples  de  cette  belle  &  fertile 
Contrée  font  d'une  taille  avantagea.  Pendant  près 
de  fi*  années  que  j'y  ai  relié  ,   je  n'y  ai  point  vu 
d'bommes  ni  de  femmes   mal  tournés,   comme  dans 
l'ancien  continent.    3'ai  expliqué  ,  dans  l'Hiftoire 
de  mes  Voyages ,   le  méchanifme  qui  caufe  la  bonne 
conftitution  du  corps  des  Américains  feptentrionaux, 
que  les   Nations  hyperboréennes  de  l'Europe  imi- 
tent aujourd'hui  avec  le  plus  grand  fuccès. 
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M.   de  Boifbriand  leur  adrefTa  ,    qui  écoit 
analogue  au  génie  de  ces  Peuples  fauvages 
Je  croirois  n'avoir  pas  rempli  mon  objet, 
«  je  ne  vous  en  donnois  l'analyfe. 

Après  que  ce  Commandant  François  eut 
reçu  des  mains  du  Cacique  nommé  Papa- 
Pechengouya,  le  facré  Calumet  de  paix ,  car 
vous  favez  ,  Monfieur ,  que  c'efl  1  étiquette 
de  fumer  à  la  Cour  des  Indiens  occiden- 
taux ,  la  cérémonie  faite  ,  M.  de  Boifbriand 
harangua  lui-même,  fans  lefecours  de  l'in- 
terprète ;    voici   à -peu- près  fes  termes  : 
»  llluftre  &  valeureufe  Nation   Winoifè 
»  alliée  &  amie  des  François ,  ouvrez  vos 
»  oreilles  pour  écouter  ma  parole  qui  efl 
»  vraie ,  auffi  pure  &  chire  que  le  foleil 
»  qui  paroît  aujourd'hui  fur  l'horilbn  ,  & 
$  que  je  prends  à  témoin  ,  comme  l'agent 
£  du  Maître  de  l 'univers. 

»  Le  grand  Chef  des  François  demeure, 
»  vous  ne  l'ignorez  pas ,  au-delà  du  grand 
-  lac  d'eau  falée  ,  dans  l'ancien  monde  , 
»  où  ces  hommes  blancs ,  fes  fujets ,  font 
en  auffi  grand  nombre  que  les  feuilles 
»  des  arbres  de  vos  forêts.    Ce   puilfant 
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*>   Monarque  ayant  été  informé,  par  têcorct 
w  parlante  ,  que  fe$  fidèle*  alliés  &  enfans 
fo  les  hommes  rouges  Illinois ,  airifi  que  leurs 
35   confédérés   les  braves  Kaskakias ,  Mit- 
*>  chigamias  ,    Penhènguichiàs  ,   Kaokias  > 
33   Tamaroè's  ,   &c.   lui    avoient  donné  en 
33  toute  rencontre  des  preuves  fîgnalees  de 
»  leur    attachement   inviolable    envers    fa 
35  couronne  &  pour  le  bien  dé  fa  Colonie, 
33  Sa  Majefté  a  bien  voulu  m'honorër  par 
33  le  choix  qu'Elle  a  daigné  faire  de  ma 
33   perfonne  ,    pour   venir   réfider  fur   voî 
33   terres ,   afin   de  les  conferver    toujours 
33  blanches  (  i  )  ,  &  pour  vous  do'nner  dés 
33  marques  authentiques  de  fa  bonté  pater*« 
33  nelle  ,   puifqu'il  fait  que  c'eft  à  jufte  titre 
53  que  les  hommes  rouges  Illinois  fe  quà- 
33  lifient  de  fes  enfans.    Cette  prédilection 
33  de  la  part  du  grand  Empereur  des  Fran- 
33   çois ,   &  qui  me  flatte  infiniment ,  m'au- 
>>   torife  à  vous  dire  en  même  temps  qife 
3^  fi  je  fuis  petit  de  corps ,  mon  cœur  ell 
35  affez   grand   pour  y  logir ,    comme  dans 


{  i  )  Parabole  qui  lignifie  terre  où  la  paix  règne. 
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»  une  fpacieufe  cabane  ,  tous  nos  enfarîs 

»  les  hommes  rouges  Illinois. 

»  Je  viens  donc  pour  vous  ratifier  cette 
*>  parole  ,    qui  eft  celle  du   plus    tendre 
*>  père  &  du  meilleur  Roi  de  la  terre  , 
»  puifque  je  fuis  chargé  de  vous  apporter 
»  de  [es  magafins ,  des  marchandifes  qu'il 
»  vous  envoyé  pour  couvrir  vos  femmes 
»  6c  vos  jeunes  fAles  ;    car  le  cœur  de  ce 
y>  grand  Chef  des  hommes    blancs    fouffre 
»  beaucoup    de  favoir  que  {es  enfans  les 
»  hommes  rouges ,  font  dignes  de  pitié  ; 
»   (  c'eil-à-dire  qu'ils  ont  le  corps  nu  )    en 
»  outre ,  pour  les  faire  vivre  de  viande  de* 
»  chaffe  ,  les  faire  redouter  &  les  défendre 
»  contre  vos  ennemis  mortels  les  Renards, 
»  je  leur  apporte  des  armes  blanches',  des 
»  fufils  ,    de   la  poudre  &  des  baies.    Et 
»  comme  un  véritable  père ,  il  y  a  ajouté 
de  fon  lait  (i  )  pour  réjouir  &  donner  de  la 
:»  vigueur  aux  vénérables  vieillards  de  la 


(  i  )  Les  Sauvages  de  !a  Louifiane  appellent  reau- 
de-vie  de  l'eau  de  feu ,  ou  le  lait  des  François.  Je 
me  refTouviens  que  lorfqu'ils  venoient  voir  M.  de 
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*  Nation  ,  afin  qu'ils  confeillent  fagement 
a>  les  jeunes  Guerriers ,  &  leur  recomman- 
da dent  expreffément  de  ne  point  perdre  ttf- 
y>  prit,  c'eft-à  dire,  de  ne  jamais  Te  moquer 
»  du  Maître  de  la  vie  ou  de  YEtre  fuprâne  , 
»  qui  vous  protégera  contre  la  nation  des 
»  /z/25  Renards  ,  vos  ennemis  perpétuels. 

»  Et  fi  après ,  ils  étoient  affez  téméraires 
x>  pour  venir  vous  morguer  pendant  que  je 

*  réfiderai  fur  vos  terres  ,  vous  me  verrez 
*>  élevé  ,  c'efi-à-dire  que  je  marcherai  alors 
»>  fur  la  plante  des  pieds  ,  à  la  tête  de  tous 
»  m.es  valeureux  guerriers  François  6ç  H- 
P  linois,  avec  des  gros  fufils  (petites  pièces 
»  d'artillerie  )   qui  foudroyèrent  ces  auda- 

*  cieux  fanfarons  ,  &  nous  ferons  des 
»  bourres  à  canon  de  leurs  chevelures. 

>3  Vous  faurez  donc  que  le  grand  Chef 
*.  de  tous  les  François  ne  manquoit  nul- 
»  lement  de  Capitaines  mieux  faits  &  bien 
»  plus  grands  que  moi  ,    pour  venir  dans 


Macarty ,  notre  Commandant  aux  Illinois  ,  ces  In- 
diens difoient,  nous  allons  voir  notre  père,  &  e» 
même  temps  pour  tetter  de  Ton  lait. 


I    ' 
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»  votre  pays  ;  mais  cet  augufte  Souverain 
A  appréhendoit,  avec  jufte raifon  %  que  s'il 
»  en  eue  envoyé  un  autre  que  moi  pour 
»  expliquer  fa  parole  royaJe  ,  cet  autre 
»  François  n'eût  pu  là  rendre  à  fes  enfans 
»  les  hommes  rouges  avec  la  même  force 
»  ou  la  même  intelligence,  parce  qu'il  a 
»  été  informé  que  je  parle  comme   vous 

*  lalanguelllinoife(i);  voilà  précifément 

*  pourquoi  le  bon  Monarque  des  François 

*  m'a  préféré  aux  Capitaines  plus  grands 
»  de  fon  vafté  Empire  .   pour  venir  dans 

*  votre  pays,   avec  fes  marchandifes  &  fes 

*  munitions  de  guerre  ,   afin  que  je  voui 

*  en  faHe  la  répartition  fuivant  fes  ordres, 

*  que  j'exécuterai  ponctuellement  fans  qu'il 
»  en  foit  détourné  une  aiguille  (  2  ). 


(1)  L'idiome  Illhîois  eft  extrêmement  diiiïcil*  à 
apprendre.Cependant  M.  de  Boilbriandfurpaffa  routes 
les  difficultés  de  cette  langue  barbare  ,  &  il  l'apprit 
Imparfaitement,  que  par  Fufage  qu'il  en  fit ,  l'on 
eût  dit  qu'elle  lui  étoit  naturelle. 

(2)  li  s'elt  commis  de,  abus  inouïs  à  la  Louifïane 
durant  la  dernière  guerre,  concernant  les  préfens 
des  Sauvages.  On  g  vu  à  la  nouvelle  Orléans ,  des 

Ce 


clans  î Amérique  Septentrionale.     zz$ 
Ce  difcours  fut  écouté  avec  le  plus  pro- 
fond  fiience  ,    auquel  fuccéderent   des  ap- 
plaudiffemens  de  toute  l'afïemblée. 

En  réponfe ,  le  plus  ancien  Orateur  de 
la  Nation  fit  une  harangue.  Ces  difcoursr 
donnent  fouvent  occafion  à  des  réflexions 
morales  &  fublimes.  Vous  en  jugerez  , 
Monfieur  ,  par  le  fens  que  renfermé  la  tra- 
duction fuivante. 

*  Ta  parole  a  pénétré  dans  nos  coeurs 
»  auifi  promptement  que  le  trait  d'un  arc. 
n  Nos  guerriers  &  nos  jeunes  gen-s ,  qui  fou- 
^  vent  ne  jugent  que  fur  l'apparence  ,  t'a- 
»  voient  auparavant ,  comme  des  ignorans  , 
à  méprifé  ;  mais  ils  reconnoiffent  préfente^ 
»  ment ,  avec  jufiice  ,  que  tu  es  plus  hauc 
»  en  lumière  &  en  valeur ,  que  ne  font 
»  les  étoiles  fur  nos  têtes ,  &  que  tu  es 
»  plus  profond  en  pénétration  &  en  con- 

*  noiffance   que  les  gouffres  du  fleuve  de' 

*  Méchaflepi    (  appelle    le    Mifliffipi    ou 


marchandifes  forties  des  magafins  du  Roi  pour  les 
préfens  ,  qui  ont  été  fouïtraites  &  vendues  erifuité 
pour  le  compte  de  Sa  Majeflé. 
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»  le  fleuve  Saine-Louis ,  par  les  Franc  ois); 
»  ils  penfent  comme  moi ,  que  c'eft,  la  force 
»  de  ton  efprir  qui  a  empêché  ton  corps 
3>  de  croître.  Auffi  le  Maître  de  la  vie ,  ou 
»  l'Auteur  de  la  nature ,  t'a  copieufement 
r»  dédommagé  de  la  petite  taille  de  ton 
?j  corps  ,  en  t'accordant  la  grandeur  de 
»  l'ame,  avec  des  fentimens  vraiment  hé- 
3ô  roïques ,  pour  défendre  &  protéger  contre 
3>  leurs  ennemis ,  Iqs  hommes  rouges  ÏUl* 
f*  nois  êc  leurs  alliés,  qui  s'efforceront  de 
*>  gagner  ton  amitié  ,  &  en  même  temps 
2>>  qui  cheriffent  l'adoption  qu'a  bien  voulu 
»  faire  de  notre  Nation  le  grand  Empe- 
sa reur  des  François. 

i?»  En  conféquence ,  nous  te  prions  très- 
>>  inilamment  de  mander ,  dans  Vécorce  qui 
»  parle }  à  notre  père,  le  grand  Chef  des 
3>  hommes  blancs ,  que  nous  ne  trouvons 
*>  point  dans  notre  langue  des  termes  alTez 
»  expreffifs  pour  le  remercier  de  l'atten- 
»  tion  paternelle  qu'il  a  bien  voulu  avoir 
:»  pour  notre  Nation ,  en  envoyant  réfider 
»  fur  notre  terre  afin  de  la  conferver  tou- 
ssa jours  blanche  ,  un  Capitaine  de  valeur 
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53~  tel  que  toi.  Aufîi,  pénétrés  d'amour  en- 
^  vers  ce  digne  Chef,  6c  pour  lui  en  mar- 
^  quer  notre  fincere  &  vive  reconnoilTance , 
^  nous  députerons  des  confédérés  ou  des  no- 
35  tables  pour  aller  de  l'autre  côté  du  grand 
>3  lac  d'eau  acre  ,  ailurer  notre  père  dans 
:»"  fa  grande  cabane,  au  grand  village  des 
à>  François  (  i  )  ,  que  nous  voulons  vivre 
33  &  mourir  {es  plus  fidèles  alliés  &  enfans 
33  les  hommes  rouges  Illinois. 

Ce  compliment  contient  l'éloge  le  plus 


(  i)  J'ai  fait  mention ,  dans  la  première  Partie  de 
mes  Voyages ,  de  ces  AmbafTadeurs  Américains  qui 
pafTerent  en  France  en  172  ^  ;  ils  furent  préfentés 
au  Roi  ,  qui  décora  le  Chef  d'une  médaille  avec  fon 
portrait  ;  il  y  avoit  auffi'  li  fille  d'un  Cacique ,  de 
la  Nations  des  Mijjburis  ,  que  M.  de  Bourmont,  qui 
commandoit  le  Fort  d'Orléans  dans  cette  partie  de 
la  terre  ,  amena  avec  lui  en  France.  Cette  Indienne 
fut  baptifée  dans  l'Eglife  de  Notre-Dame  de  Paris. 
On  l'appelloit  la  Princeffe  des  Mijjburis.  J'ai  vu , 
en  17 Ji  •>  deux  de  fes  enfans ,  ayant  été  mariée  en 
France  avec  M.  Dubois ,  Officier  d'Infanterie ,  & 
Interprète  du  Roi  pour  la  langue  Illinoife  ;  il  fut 
nommé  enfuite  Commandant  chez  les  Miiïburis.. 

Pij 
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flatteur  dé  M.  de  Boifbriand ,  dont  là  rhe-* 
moire  eft  encore  chère  aux  Indiens  de  cette 
partie  de  l'univers.  Je  vous  écrirai  à  mort 
retour  pour  vous  apprendre  le  fuccès  de* 
ma  négociation.  Je  fuis ,  &c. 

Du  Pays  des  Akanças  ,  le  %i  Février  1771* 
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LETTRE     SIXIEME. 


Au   MEME. 

V Auteur  part  du  pays  des  Akanças  pour 
aller  porterie  Calumet  de  paix  che{  une 
Nation  appellie  Cadodaquio .  Son  d ij cours 
à  Voccajion  de  leurs  femmes ,  qui  avoient  été 
enlevées  par  de  jeunes  étourdis  Akanças.  Il 
fait  la  paix  à  la  fatisf action  des  deux 
Parties.  Il  efl  conduit  enfui  te  chez  une 
autre  Tribu  appellée  Natxhitoche,  &  de-lâ 
çhe\  les  Cénis,  qui  lui  donnent  des  guides 
pourfe  rendre  au  Pays  des  Attakap as,  jadis 
mangeurs  d'hommes.  Ces  Peuples  font 
gouvernés  parune  femme.  Mœurs  &  Religion 
d'un  Peuple  appelle  par  les  Efpagnols , 
Indios  Bravos.  Raifon  pourquoi  ils  font 
la  guerre  à  toutes  les  Nations  du  Continent 
de  l'Amérique  Septentrionale.  Fable  d'un 
Orateur  Indien,  Elégie  amoureufe  d'un 
Député  Akançache{  les  Illinois }  àïoecafion 
d'une  jeune  Françoife. 


E  fuis  on  ne  peut  pas  plus  fatisfait , 
Monîîeur ,  de  mon  ambaflade  chez  la  Tribu 
des  Cadodaquio  ,  puifqu'à  la  fatisfa&ion  des 
deux    Parties   j'ai  parfaitement  réuni  à  les 

Piij 
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réconcilier.  Je  m'étois  rendu  chez  eux  pouf 
pacifier  les  troubles  qui  s'étoient  élevés  en- 
tf'eux  &  les  Akanc as  y  au  fujet  de  l'enlever 
ment  des  femmes  dont  je  vous  ai  déjà  parlé. 
Préfentement  ces  deux  Nations  vivent  en 
bonne  intelligence.  Je  portois  le  fac ré  Calu- 
met de  Paix y  garni  de  plumes  blanches.  En 
arrivant ,  je  les  préfentai  toutes  déployées 
au  Chef  des  Cadcdaquio ,  avec  une  carotte 
de  tabac  pour  fumer ,  fuivant  l'ufage,  &une 
.caiebafle  pleine  de  taffia.  Ce  Cacique  com- 
mença par  boire  un  coup  de  cette  liqueur, 
dont  le  goût  le  natta  extrêmement.  Ses  Ca- 
pitaines &  fes  guerriers  l'imitèrent ,  &  me 
dirent  après  qu'ils  fe  trou  voient  dans  un 
état  bien  différent.  Ils  redoublèrent  encore, 
jufqu'à  ce  que  je  les  vis  animés  d'une  cer- 
taine gaieté.  Ils  étoient  d'une  humeur  tout*- 
à-fait  pétillante.  Après  avoir  fait  expliquer 
le  fujet  de  mon  voyage  ,  je  remis  au  lende- 
main, fuivant  leur  coutume,  à  parler  des 
griefs  qu'ils  avoient  contre  les  Akanças. 

Le  Chef  des  Cadodaquio  convoqua  une 
aiïemblée  des  plus  confidérés  de  fa  Nation. 
Je  m'y  rendis  à  l'heure  indiquée,  accom- 
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.oagné  de  mon  Interprète ,  qui  rapporta  au 
Çoiifeil  mot  pour  mot  ma  harangue,  Je  lui 
avois  donné,  pour  les  idées  &  pour  le  ftyle, 
une  tournure  analogue  au  génie  &  au  carac- 
tère des  Indiens  Sauvages* 

Elle  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

w   Chefs ,  Notables  &  Guerriers  de  lava^» 

?3   leureufe    ôc  noble  Nation  Cadodaquio  , 

33   ouvrez  vos  oreilles  pour  entendre  ma  pa- 

?3  rôle  qui  eft  de  valeur,  par  la  bouche  de 

:»  mon  Interprète.  Je  fuis  avare  du  fang  des 

33  hommes  rouges ,  que  je  porte   dans  mon 

33  cœur.  Je  ne  viens  point  femer  des  divi- 

33  fions  parmi  vos  frères  :  au  contraire  ,  ils 

33  doivent  favoir  que  lorfque  nous  appre- 

»  nons  qu'ils  ont   des  différends  entr'eux , 

33  les  Chefs  des  hommes  blancs  font  deman^ 

33  der  les  Chefs  des  hommes  rouges  pour 

»   leur  parler  ;  ils  ne  leur  donnent  jamais 

33  que  de  bonnes  paroles  ,    puifqu'elles  ont 

33  toutes  pour  but  le  bien  de  leur  Nation , 

35  &  de  les  mettre  à  même  de  rendre  tous 

33  les  chemins   blancs,  de  façon  que    les 

33  femmes  6c  les  enfans  puhTent  aller  d'un 

>3  bout  de  la  terre  à  l'autre  fans  courir  aucun 

33  rifque.  P  iv 
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»  J'ai  appris,  avec  autant  de  douleur 
h  que  de  furprife ,  que  l'efprit  de  paix  ne 
?>  règne  plus ,  &  que  la  terre  efl  brouillée , 
*s  parce  que  de  jeunes  écervelés  de  la  con^ 
^  trée  des  Akanças  ayoient  enlevé  quel- 
p  ques  unes  .de  vos  femmes.  Comme  ces 
^  fortes  de  rapts  occafionnent  fouvent  entre 
:*>  vos  voifins  ôc  vos  alliés  des  cruelles  guer- 
»  res  (  i  ) ,  troublent  le  repos  des  maris  & 
ri  la  paix  des  ménages ,  l'objet  de  ma  miffion 
*>  en  venant  ici,  eft  de  vous  apprendre  que 
s»  hs  Akanças  défavouent  hautement  tout 
v  ce  qu'ont  fait  ces  jeunes  étourdis  qui 
*>  avoient  perdu  l'efprit  ;  ôc  pour  obvier 
*>  dorénavant  à  de  pareils  attentats ,  les 
»  premiers  qui  commettront  un  crime  fem- 
>?  blable  feront  traités  comme  perturba- 
»  teurs  du  repos  public  ,  ôc  recevront  com- 
&  me  tels  le  coup  de  maffue  ou  de  cajfe-tûe. 


(  i  )  Paris  s'étant  rendu  à  la  Cour  de  Me'nélas , 
Roi  de  Sparte,  profita  de  fon  abfence  pour  enlever 
Hélène ,  e'poufe  de  ce  Prince  ;  ce  qui  caufa  la  fa* 
meufe  guerre  de  Troye  3c  l'embrafement  de  cette 
Viliç  ,  après  dix  ans  de  liège. 
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L'interprète  fit  ici  une  paufe,  &  reprit 

fon  difcours. 

»  Réfléchirez  donc  bien  fur  ma  parole  , 
m  puifque  je  n'ai  en  vue  que  le  plus  grand 
?>  intérêc  des  hommes  rouges ,  que  je  porte 
*>  dans  mes  entrailles.  J'ai   lieu  d'efpérer 
»  que  vous  écouterez  mes  paroles ,  &  que 
m  vous  ferez  attention  aux  réflexions  qu'elles 
P  méritent,  afin  qu'elles  foient  acceptées  & 
?>  approuvées ,  non- feulement  parce  qu'elles 
»  font  juftes  &  équitables  ,  mais  auffi  parce 
»  qu'elles  tendent  à  rendre  plus  folide   la 
53   paix  que  je  demande  entre  vous  &  les 
»  Akanças,  pour  laquelle  je  me  facrifierai , 
*>  ne   defirant  que   le  bonheur  &  la  tran- 
ao   quillité  des  hommes  rouges.  Voilà  ce  qui 
»  m'a  fait  venir  ici,  pour  vous  détourner 
:»  de  rien   entreprendre   contre  vos  frères 
»  les  Ahanças ,  qui  font  actuellement  fous 
>>  la  protedion  du  grand  Chef  des  guerriers 
»  de  feu  (  i  ) ,  auquel  des  Nations  fans  nom- 


(  i  )  Nom  que  les  Indiens  donnèrent  aux  Efpa- 
gnols  lorfqu'ils  arrivèrent  dans  leur  pays  avec  des 
armes  à  feu. 
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*  bre  obéiffent,  puifque  l'étendue  de  terres 
^  de  fa  domination  eft  fi  grande ,  que  le  fo^ 
?>  leil ,  qui  n'a  point  d'occident  dans  l'Em- 
»  pire  d'Efpagne,  peut  lui  feul  la  mefurer 
?>  par  fa  courfe  (  i  ). 

»  Vous  faurez  donc  qu'il  eft  parent  du 
&  grand  Chef  de  tous  les  François,  devenu 
»  par  fon  âge  avancé  grand-pere  des  hommes 
»  rouges.  Gardez-vous  bien  auffi  de  déplaire 
f  au  Chef  de  tous  les  Chefs ,  c'efl-à-dire  , 
»  à  V Auteur  de  tous  les  Etres. 

»  Ne  feroit-il  pas  en  effet  bien  honteux 
»  que  des  hommes  de  valeur  s'entretuaffent 

*  pour  des  femmes  infidelles,  des  profti- 
»  tuées ,  qui  ont  prêté  la  main  à  leurs  ra- 
»  viifeurs  ?  Si  elles  avoient  bien  aimé  leurs 
»  maris ,  elles  ne  les  auroient  jamais  aban- 
»  donnés  par  une  fuite  clandeftine&crimi- 
»  nelle.  Bien  loin  de  répandre  du  fang  pour 
?;>  ces  femmes  impudiques ,  il  faut  plutôt 
p  les  oublier  6c  les  avoir  en    exécration  , 


Ci)  Les  Efpagnols  iîrent  imprimer  une  Lerrre  du 
Roi  de  Perfe  à  Charles-Quint,  qui  avoit  pour  fufcrip- 
tion  :  Au  Roi  qui  a  le  fohil  pour  chapeau. 
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p  puifqu'elles  fe  font  rendues ,  par  leur  con- 
p  duitefcandaleufe,  indignes  de  frayer  avec 
g  des  guerriers  de  valeur. 

Ce  difcours  fit  une  vive  impreflion  fut 
i'efprit  de  ces  héros  Américains ,  &  toute 
l'aflfemblée  applaudit.  Le  Cacique  s'étant 
levé,  vint  me  prendre  la  main,  fuivant  la 
coutume  des  Sauvages,  en  difant  :  «  Nous 
?  avons  recueilli  ta  parole  :  elle  a  coulé  de 
v  ta  bouche  dans  nos  cœurs  ;  elle  y  reliera 
P  gravée  tant  que  notre  Nation  exifîera 
*,  fur  la  furface  de  la  terre ,  parce  qu'elle  à 
»   la  force  des  floches. 

Je  lui  répondis  que  j'étais  au  comble  de 
la  joie  de  le  voir,  ainfi  que  fes  fujets,  dans, 
ces  bons  fentimens  ;  que  j'exhortois  vive- 
ment tous  les  vaillans  guerriers  de  fa  Na- 
tion à  bien  garder  ma  parole  ;  6c ,  pour  y 
ajouter  un  nouveau  poids  ,  voilà,  luidis-je, 
un  collier  de  raffade  que  jeté  donne  avec 
ce  Calumet  de  paix,  &  du  tabac  pour  fumer. 
Ce  Chef  l'accepta ,    le  fit  allumer   par  un 
jeune  Bannaret{cefi4i-àire ,  apprentif  guer- 
rier  )  &  me  le  préfenta  pour  fumer.  Je  tirai 
une  touche  de  boucane  ou  fumée  ,  6c  je  le 
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lui  remis.  Il  le  préfenta  enfuite  aux  deux 
députés  Akanças  &  à  l'Interprète ,  qui  en 
firent  de  même.  Cette  cérémonie  mit  le 
fceau  à  la  paix,  &  renouvella  la  bonne  amitié 
qui  régnoit  ci-devant  entre  ces  deux  Na- 
tions. Le  Cacique  me  fit  mille  remerciemens 
fur  le  bon  confeil  que  je  lui  avois  donné. 

Comme  j'avois  une  extrême  envie  d'aller 
voir  la  Nation  appellée  Attakapas,  jadis 
mangeurs  de  chair  humaine,  devenue  cé- 
lèbre depuis  la  captivité  de  M.  de  Belle- 
Ifle,  qui  fut  enfuite  adopté  &  bien  traité 
par  ces  Peuples ,  le  Chef  me  donna  fix 
hommes  pour  m'efeorter,  6c  des  provifions 
de  bouche  fuffifantes  pour  m'y  rendre.  Ces 
guides  me  conclu i firent  chez  les  Natchito- 
ches  &  chez  les  Cénis.  Nous  arrivâmes  le 
quatrième  jour  au  pays  des  Attakapas  (  i  ). 


(i)  Lorfque  j'étois  obligé  de  voyager  dans  des 
paysdéferts,  je  portois  avec  moi  ma  maifon  &  mon 
lit ,  c  en-à-dire  ,  que  j'avois  foin  de  me  munir  d'une 
couverture  de  laine  on  de  peau,  avec  une  natte  de 
jonc  pour  cabaner ,  &  me  mettre  à  l'abri  des  injures 
de  l'air.  A  l'égard  d'un  matelas  &  d'un  oreiller, 


âans  t  Amérique  Septentrionale,  zy? 
je  fus  reçu  &  traité  fort  civilement  par 
ces  anciens  antropophages  :  plufieurs  me  fa-- 
luerent  de  la  main,  ce  qui  eft  leur  figne  de 
bienveillance.  Ils  me  régalèrent  au  m  d'ex- 
cellent gibier  &  de  bluet ,  petit  fruit  qui 
croît  dans  les  bois,  &  qu'ils  font  fécher 
comme  nous  faifons  le  raifin.  Ils  me  don^ 
nerent  pour  boiflbn  une  liqueur  que  ce? 
Sauvages  nomment  Iakchita.  Elle  reffemble 
à  du  lait  d'amande  pour  la  blancheur  ;  mais 
elle  efl  beaucoup  plus  épaiffe.  On  la  fait 
avec  du  maïs  ou  bled  d'Inde ,  qu'on  appelle 
en  France  bled  de  Turquie.  Ils  le  cueillent: 
lorfqu'il  efl  tendre  ;  &  après  en  avoir  ex- 


j'avoïs  pour  cet  effet  des  peaux  préparées  &  coufue* 
proprement  ;  eh  foufflant  dedans  avec  un  tuyau  d'une 
canne  de  rofeau  ,  je  les  rempliiïbis  de  vent  :  le  len* 
demain  je  lâchois  le  vent ,  je  repliois  la  natte  6c  le 
lit ,  que  je  mettois  à  l'arçon  de  la  felle  de  mon  che- 
val, &  je  faifois  la  même  chofe  foir  &  matin  lorf- 
que  j'étois  en  route.  Ce  font  les  Indiens  qui  m'ont 
appris  cette  aifance  économique.  C'eft  ainfi  que  la 
néceffité  rend  les  hommes  ingénieux ,  &  leur  apprend 
à  fe  procurer  les  commodités  phyfiques  &  morales 
de  la  Yie ,  dans  ces  contrées  inhabitées* 
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primé  le  fuc  dans  une  grande  calebafTe  ]  m 
y  met  du  fucrede  canne  ou  d'érable.  Cette 
Èoifibn  ëft  non-feulement  fort  nourriffante  , 
mais  fortifie  l'eftomac,  6c  tempère  l'acrimo-' 
nie  du  fang.  La  plupart  des  femmes  blan- 
ches qui  veulent  entretenir  la  fraîcheur  dd 
leur  teint ,  en  prennent  en  décodion ,  &  s'en 
lavent  la  peau  du  vifage. 

J'ai  obfervé  auiïi  que  parmi  les  Améri- 
cains &  les  Africains  on  ne  voit  pas,  comme 
chez  les  Européens ,  des  gens  qui  aient  les' 
dents   gâtées  &   pourries  de  bonne  heure. 
Les  perfonnes  extrêmement  kgées   tes  ont 
très  -  faines  ,    &    d'une  blancheur   d'albâ- 
tre (i  )  ;  ce  qu'on  peut  attribuer  à  la  diffé- 
rence des  alimens.  Les  leurs  ne  font  point ,. 
comme  les  nôtres  ,  adaifonnés   de    toutes 
fortes   d'ingrédiens  :  aufli  les  docteurs   In- 
diens  qui  voyent  nos  cuifmes,  difent-ils  que 
les  Européens  creufent  leur  tombeau  avec 


(i)  Les   Nègres  &  les  NégreiTes  font  confirmer 
leur  beauté  dans  la  blancheur  de  leurs  dents  ;  ils  les- 
nettoyent  avec  du  charbon  de  bois  de  faule  pHc. 
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leurs  dents  (  1  ).  Le  fang  des  Européens  de- 
vient acre ,  &  la  lymphe  corroiive  ;  ce  qui 


(  i  )  Note  de  l'Editeur.  C'eft  une  queftion  allez 
problématique  ,    félon  d'Argenjfoîâ ,  auteur  Efpa- 
gnol  ,  de  favoir  lequel  auroit  été  plus  avantageux 
à  la  fociété  humaine  de  n'avoir  jamais  eu  connoif- 
fance  des  Mes  où  viennent  les  épices ,  ou  de  les 
avoir  connues.  D'un  côté  ,  les  avantages  qu'on  ea 
retire ,  &  les  revenus  qu'elles  produifent ,  font  fort 
confidérables.  Maisauffi  les fanglantes guerres  qu'elles 
ont  allumées  ,   les  navigations  périlleufes   qu'elles 
ont  fait  entreprendre  ,  ont  caufé  la  perte  d'une  infi- 
nité de  vaiffeaux.  Les  épices  ont  réveillé  la  cupidité 
des  Nations  les  plus  éloignées.  Gn   a  équipé  des 
flottes  ;  on  a  cherché  des   routes   nouvelles  ;  on  a, 
palTé  des  détroits  inconnus ,  fous  des  montagnes  cou- 
vertes de  neige  &  de  glace  ,  non  pour  porter  la  lu- 
mière de  l'Evangile  à   des  Peuples  barbares  ,  mais 
feulement  pour  y  charger  ces  fatales  drogues,  qui 
ont  été  la  fourcede  tant  de  défordres.  C'eii  dans  ces- 
précieux  aromates  que  confiée  la  puiffance  des  Pvois 
des  Moluques  ;  &  c'eft-ià  ce  qui  a  fait  naître  les 
guerres  qu'ils  ont  eu  à  foutenir.  Qu'il  faut  fouvent 
peu  de  chofe  pour  irriter  la  convoitifé  des  hommes  S 
Que  leur  extrême  corruption  les  rend  ingénieux  à 
trouver  le  malheureux  art  d'abufer  de  ce  que  la  na* 
ture  leur  fournit  de  meilleur  !   On  peut  bien  nom- 
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fait  tomber  les  dents  ,  même   aux  jeune* 

perfonnes. 

La  contrée  des  Attakapas ,  Monfieur  i 
n'eft,  pas  moins  belle  que  le  pays  des  Akan- 
ças.  Un  jour  de  beau  temps ,  le  Seigneur  de' 
la  Tribu  me  propofa  une  partie  de  prome- 
nade avec  les  premiers  Guerriers.  À  peine1 
eûmes-^noûs  fait  deux  lieues,  que  }e  décou- 
vris une  prairie  charmante,  coupée  par  une 
petite  rivière;  ce  qui  formoit  une  des  plus 
belles  perfpeétives  du  monde. 

La  dignité  de  Cacique,  chez  les  Sauvages 
de  l'Amérique  Septentrionale ,  n'eft  poirit 
héréditaire.  Les  Caciques  ne  régnent  que' 
par  la  vertu  ;  ils  ne  font  obéis  qu'autant 
qu'ils  donnent  eux-mêmes  l'exemple.  A  uffi- 
tôt  qu'un  Chef  fe  montre  lâche  ou  injulie, 
ils  en  élifent  un  autre.  Il  n'y  a  que  celui  qui 


mer,  par  exemple,  le  gingembre  un  fruit  de  dif- 
corde  ,  à  beaucoup  plus  jufte  titre  que  la  pomme 
d'or  de  la  Fable ,  puifqu'il  a  été  un  fujet  de  contefta-* 
tien  ôc  de  combats.  Si  les  Poètes  Grecs  &  Latins 
qui  ont  parlé  des  Iiîes  Gorgones  vivoient  aujour- 
d'hui ,  que  ne  diroient-ils  point  des  Iiies  Moluqucs  ? 

a  fait 
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à  fait  des  avions  éclatantes  à  la  guerre ,  poui4 
la  défenfe  de  la  Patrie ,  qui  ait  le  droit  d'af- 
pirer  à  la  fouveraineté.  Il  ne  fe  pâfle  rien 
de  remarquable  ni  dans  l'éleclion  ni  dans  la 
réception  du  Chef.  On  fe  contente  de  le 
préfenter  au  peuple  afTemblé  pour  cet  effet  ^ 
&  qui  applaudit  par  des  acclamations  de 
joie.  Enfuite,  le  plus  ancien  vieillard  pro- 
nonce un  difcours  fur  les  qualités  éminentes 
du  nouveau  Cacique,  &  ne  manque  pas  de 
rappeller  celle  de  {es  ancêtres.  11  détaille  le 
nombre  des  ennemis  qu'il  a  tués ,  des  prifon- 
niers  qu'il  a  faits,  de  chevelures  qu'il  a  enle- 
vées ,  &  le  butin  qu'il  a  procuré  à  la  Nation 
en  e{chves  &  en  beftiaux.  Il  s'étend  enrîn 
fur  fa  valeur  ,  fur  fa  bonne  conduite  &  fur 
fon  expérience  dans  l'art  de  la  guerre.  Les 
réjouilTances  durent  trois  jours;  pendant  ce 
temps  on  danfe ,  6c  toute  la  Capitale  ef!  trai- 
tée aux  frais  de  la  Nation. 

Je  ne  puis  me  laiTer  d'admirer  le  Chef 
ou  Cacique  d'une  Tribu.  Son  attention  à 
procurer  le  bien-être  &  la  tranquillité  à  {es 
fujets,  qu'il  regarde  comme  fes  enfans,  en: 
une  qualité  qui  lui  mérite  à  jufte  titre  le 


*lj±i  Nouveaux  Voyages 

glorieux  nom  de  père  de  famille.  Avec  quelle 
ardeur  ne  les  garantirai!  point  de  tout  ce  qui 
pourroit  leur  nuire  !  quels  foins  ne  fe  donne- 
t-il  pas  pour  les  défendre  des  furprifes  & 
des  pièges  de  l'ennemi,  pour  prévenir  les 
moindres  troubles  qui  pourroient  s'élever 
parmi  eux  !  On  pourroit  fans  doute  le  com- 
parer à  ce  bon  Roi  dont  le  nom  fera  éter- 
nellement chéri  des  François,  dont  il  éroic 
le  père  &  l'ami,  puifqu'il  ne  defiroit  vivre 
que  pour  faire  leur  félicité,   (^henri  A.j 

Les  Américains  ont  toujours  foin  que  le 
Chef  foit  avancé  en  âge  ;   on  ne  voit  que 
très-rarement  de  jeunes  gens  ,    &  encore 
moins  fouvent  des  femmes  élevées  à  cette 
dignité.    Cependant  toute  la  Contrée  des 
Attakapas    efl    fous   la  domination    d'une 
femme,  nommée  Qiiitachoulabénaky  ,  c'eft- 
à-dire ,   Régente  ;    elle  règne  avec   autant 
de  courage  ,  de  fageiïe  &  de  conduite  qu'un 
homme  pourroit  le  faire.  Aufîi  les  Sauva- 
ges Font  furnommée  la  femme  de  valeur , 
c'efl-à-dire  ,  héroïne.  Une  brillante  jeunefie 
accompagnée  de  tous  fes  charmes  ,  les  che- 
veux du  plus  beau  noir  du  monde  ,  les  traies 
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du  vifage  les  plus  réguliers  ,  des  yeux  vifs  , 
un  teinr  uni ,  une  taille  majeitueufé ,  Ôc  fi 
bien  proportionnée ,  qu'il  étoit  impoiTible 
de  ne  la  pas  admirer  ;  une  belle  gorge ,  & 
de  l'embonpoint  autant  qu'il  en  faut  pour 
être  bien  faite  ;  voilà  en  peu  de  mots  fon 
portrait.  La  nature  l'a  douée  des  qualités 
du  cœur  6c  de  l'cfprit ,  qui  la  diftinguent 
des  autres  perfonnes  de  fon  fexe.  Ce  font 
ces  feules  qualités  fi  eflimables  qui  lui  ont 
fait  obtenir  l'autorité  fuprême,  aufîi  eûVells 
regardée  par  hs  Attakapas ,  comme  une 
divinité  ;  car  je  ne  fâche  pas  que  chez  les 
Indiens  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  il  y 
ait  une  autre  contrée  où  les  hommes  foienE 
gouvernés  par  une  femme.  Suivant  la  façon 
de  penfer  des  Peuples  du  nouveau  monde  y 
les  femmes  ne  doivent  point  commander* 
les  véritables  hommes ,  parce  que  ,  difent- 
ils  ,  ce  font  eux  qui  ont  fait  les  loix  ,  <5c 
que  les  femmes ,  légères  &  inconfiantes , 
ne  doivent  fe  mêler  que  des  affaires  du  mé- 
nage ;  la  guerre  n'étant  point  du  reffort  de 
ce  fexe  doux  ,  naturellement  timide  &  pa- 
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cifique  (  i  ) ,  fait  pour  peupler  &  non  pou"? 


(  I  )  Deux  illuftres  Princefles  nous  fourniffsnt 
deux  grands  exemples  du  contraire.  La  première , 
qui  règne  au  nord  de  l'Europe  ,  eft  l'Impératrice  de 
toutes  les  Ruffies ,  le  modèle  des  Rois.  L'univers , 
étonné  de  fapuifTance,  eil  encore  plus  furprîs  de 
l'éclat  de  fes  vertus  ;  &  le  Philofophe  charmé  * 
voit  avec  admiration  l'amour  des  fciences  &  des 
beaux  arts ,  renaître  des  qualités  les  plus  héroïques. 
Légiïlatrice  d'un  des  plus  vaftes  Empire  du  monde  , 
Cette  augufte  Souveraine  a  la  gloire  d'avoir  vaincu 
les  fiers  Ottomans»  Elle  foulage  fon  peuples  des 
impôts  que  la  guerre  avoit  rendus  nécefTaires,  & 
achevé  ce  que  Pierre  Alexiowitç  avoit  fî  heureu- 
fement  commencé.  Ceft  autant  par  ce  grand  ouvrage 
que  par  les  qualités  éminentes  qui  diftinguent  Sa 
Majefté  Impériale  ,  que  Catherine  II méritera  d'être 
placée  dans  l'Hiftoire  à  côté  de  Pierre  le  Grand. 

La  féconde  ,  qui  règne  à  l'Occident,  eft  Mirit 
Thérefey  Impératrice  Douairière,  Reine  Apoftolique 
de  Hongrie  &  de  Bohême ,  qui  fait  l'ornement  du 
trône ,  la  gloire  de  fon  fexe  &  l'afFeclion  de  fon 
peuple ,  qui  de  plus  a  donné  le  jour  à  l'aimable 
Reine  héritière  de  fes  vertus ,  ôc  chérie  des  Fran- 
çois. 

Ce  feroit-Ià  un  fujet  qui  donneroit  lieu  à  un  Poëre 
de  faire  un  joli  Poème  ,  intitulé  le  Triomphe  du 
beau  fexe. 
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détruire.  Cette  Régente  a  bien  fes  raifons 
pour  ne  pas  fe  marier  ,  crainte  de  partager 
fon  autorité  ;  imitant ,  fans  en  avoir  jamais 
entendu  parler ,  la  fameufe  Elifahelh  d'An- 
gleterre. Cependant ,  pour  goûter  le  plaifir 
de  l'amour  ,  qu'elle  ne  recherche  pas  moins 
vivement  que  ne  le  faifoit  cette  célèbre 
Reine  (  1  ) ,  elle  a  chez  elle  un  jeune  ef- 
clave  bien  fait ,  à  qui  il  eft  défendu  ,  fous 
peine  de  la  vie ,  de  contracter  une  liaifon 
avec  une  autre- femme  ;  lorfque  cet  efclave 
ne  lui  plaît  plus  ,  elle  a  recours  au  chan- 
gement. Mais  l'hifloire  du  pays  n'offre  poinjt 
d'exemple  d'aucun  favori  difgracié  qui  ait 
fini  £es  jours  auffi  tragiquement  que  le  mal- 
heureux Comte  à'Ejfex.  On  dit  même  que 
cette  Régente  a  alfez  d'honnêteté  pour  n'en 
avoir  qu'un  à  la  fois  ,  ce  que  l'on  doit  con^ 
fidérer  comme  une  grande  modération. 
Trouveroit-on  beaucoup  de  femmes  de  ce 


(  1  )  Les  Anglois  donnèrent  le  nom  de  Virginie  à 
une  Contrée  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  qu'ils 
découvrirent  fous  le  règne  de  cette  Souveraine  » 
qui  pafloit  alors  ppur  vierge, 

Qiij 


24.6  Nouveaux  Voyages 

cara&ere ,  qui  pouvant  en  toute  liberté , 
6c  fans  redouter  la  médifance  ,  fatisfaire 
leurs  defirs  ,  ne  réfervaffent  leurs  faveurs 
que  pour  un  feul  ? 

Il  y  a  ici  quantité  de  perfonnes  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe  ,  qui  s'abiliennent  pour 
un  temps  du  mariage  ,  mais  beaucoup  plus 
de  femmes  que  d'hommes.  On  voit  cepen- 
dant peu  d'Indiens  terminer  leur  carrière 
fans  avoir  été  mariés  ,  à  moins  qu'ils  ne 
meurent  jeunes.  Les  filles  ne  fe  marient  pas 
fi  facilement  que  les  garçons  ,  parce  qu'elles 
font  en  plus  grand  nombre.  Il  faut  qu'elles 
attendent  que  quelqu'un  les  recherche.  Mais, 
comme  je  l'ai  dit  dans  la  féconde  partie  de 
l'Hiftoire  de  mes  Voyages  ,  en  parlant  des 
Allihamoms ,  elles  ne  reffentent  pas  pour 
cela  la  peine  de  la  moindre  privation.  Elles 
peuvent  fort  bien  fe  paflTer  de  maris  ;  & 
quoiqu'elles  ayent  vécu  plufieurs  années  avec 
des  hommes  qui  les  louent ,  on  ne  les  efti- 
me  pas  moins.  Elle  ne  lairTent  pas  de  trou- 
ver à  s'établir ,  pourvu  qu'elles  n'ayent  point 
eu  d'enfans  ;  car  fi  elles  ont  été  mères  ,  les. 
Sauvages  n'en  veulent  point ,  difant  qu'elles, 
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ne  font  plus  filles  ,    mais  femmes.    Celles 
cependant   qui  ne  fe  marient  jamais  ,  ont 
le  nom  de    proftituées  ,    &  font   réputées 
telles.  S'il  leur  arrive  de  contrafter  quelque 
maladie  honteufe ,  comme  cela  eft  prefque 
inévitable  ,    elles   font   dans  l'état  le  plus 
miférable  ,  dénuées  de  tout  fecours ,  aban- 
données de  tout  le  monde  ;  elles  meurent 
dans  l'opprobre  &  l'ignominie.     Ces  Peu- 
ples regardent  cette  mort  comme  un  châ- 
timent bien  dû  à  leur  vie   déteftable ,  & 
difent  que  la  fociété  eft  délivrée  d'autant  de 
membres  corrompus. 

Je  vous  dirai  en  paflant ,  Monfieur  ,  deux 
mots  fur  les  mariages  des  Attakapas.  Si 
un  Sauvage  recherche  une  fille  qui  ait  fon 
père  ,  il  s'adreflfe  à  lui  ;  alors  le  père  lui 
demande  s'il  eft  brave  guerrier  ,  s'il  eft  bon 
chafieur  ,  s'il  fait  faire  des  harpons  pour 
attraper  &  darder  les  poiflbns  fur  les  lacs 
&  les  rivières. 

Après  que  l'amoureux  a  répondu  à  toutes 
ces  queftions  ,  le  père  prend  une  çalebajje 
qui  tient  environ  deux  pintes ,  il  y  verfe 
une  boiffon  faite  de  feuilles  d'un  arbriffeau 

Qiv 
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qu'ils  nomment  CaJJine  ,  &  qu'ils  préparent 
de  la  même  manière  que  nous  faifons  bouil- 
lir le  thé.  Il  la  boit  tout  d'un  feul  trait  \,  rem- 
plit la  calebatfe  ,  &  la  préfente  à  Ion  gendre 
futur,  qui  la  boit  de  même.  Le  père  lui 
fait  aufîi-tôt  jurer  qu'il  ne  maltraitera  point 
fon  époufe.  Le  prétendu  ,  après  avoir  pris 
le  fokil  à  témoin  qu'il  ne  lui  fera  jamais 
aucun  mauvais  traitement  ,  reçoit  la  fille 
pour  fa  femme  ;  &  ks  nouveaux  mariés  fe 
retirent  fans  autre  cérémonie. 

Leur  première  occupation  eil  d'élever 
Une  cabane.  La  femme  raiTemble  tous  les 
matériaux  nécelfaires  ,  &  l'homme  la  bâtit. 
Il  fait  aufîi  une  habitation  que  la  femme 
plante  de  toutes  fortes  d'arbres  fruitiers, 
dont  ils  fe  nourriffent.  Elle  a  de  même  le 
foin  de  l'entretenir  ,  &  de  préparer  tout 
ce  qui  en  provient  pour  boire  6c  pour  man- 
ger. La  femme  va  tous  les  matins  peigner 
fon  mari,  &  lui  apporte  à  déjeûner.  Après 
quoi  celui-ci  va  à  la  chalfe  ou  à  la  pêche  . 
&  à  fon  retour  ,  fa  moitié  apprête  le  gi- 
bier ou  le  poiffon.  Outre  le  travail  ordi- 
naire du  ménage  &  de  l'habitation ,   la  fem- 
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fne  s'occupe  à  filer  de  la  laine  de  bœuf  fau~ 
Tage  ,  dont  le  mari  fe  fait  des  ceintures 
four  fe  couvrir.  S'ils  font  contens  l'un  de 
l'autre  ,  ils  ne  fe  quittent  qu'à  la  mort. 

Les  Sauvages  qui  habitent  bien  avant  dans 
les  terres  ,  font  incomparablement  plus  fé- 
veres  à  punir  ks  crimes  que  ceux  qui 
font  voifins  des  François  &  des  Anglois. 

L'adultère  ,  chez  eux ,  efï  un  crime  ca- 
pital. Ils  font  mourir  fans  rémifîion  l'hom- 
me 6c  la  femme  coupables  ,  s'ils  font  pris 
en  flagrant  délit  (  1  )  ;  à  moins ,  cependant, 
qu'ils  ne  payent ,  ou  leurs  parens  pour  eux, 
une  forte  amende  en  efclaves  ,  pelleteries 


(  1  )  Cependant ,  admirez  ,  Monïïeur ,  la  variété 
qu'il  y  a  dans  la  façon  de  penfer  des  différentes  Na- 
tions re'pandues  dans  ce  vafte  continent  ,  fur-tout 
parmi  celles  de  la  partie  du  nord-oueft  de  la  Louiliane. 
Les  Mijfouris  ne  font  nullement  jaloux  de  leurs 
femmes  ;  &  même  la  politefTe  des  maris  de  cette 
contrée  ,  lorfqu'ils  reçoivent  la  vifite  d'un  étranger, 
après  le  premier  compliment ,  c'eft  de  lui  demander 
s'il  eft  marié  ;  &  Ci  l'étranger  répond  que  oui ,  la 
civilité  de  ces  bons  maris  confîfte  à  offrir  leurs  fem- 
mes à  leur  hôte.  Auffi  lorfque  les  Mifouris  les  vi- 
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&  chevaux.  La  crainte  d'une  peine  fi  rî- 
goureufe  efl  un  frein  qui  arrête  très -fou- 
vent  les  hommes;  mais  il  ne  fauroit  arrêter 
les  femmes  ,  qui  cherchent  tous  les  moyens 
poiîîbles.  Elles  épient  le  moment  où  un 
jeune  homme  efl  feul.  La  femme  va  auffi- 
tôt  fe  préfenter  à  lui  abfolument  nue  ,  elle 
tâche  d'abord,  par  fes  manières ,  par  fes 
carelïes,  de  le  féduire.  Si  celui-ci  réfifte  , 
elle  protefte  que  s'il  ne  veut  point  faris- 
faire  fa  paflion ,  elle  val'accufer  auprès  de 
fon  mari ,  de  l'avoir  follicitée  au  crime. 
Cette  feule  menace  rend  le  jeune  homme 
docile  aux  defirs  de  fa  fédu&rice.  Car  fut- 
il  auffi  chatte  que  Jofeph  ,  il  fuffiroit ,  pour 
qu'il  fût  condamné  ,  qu'on  le  trouvât  dans 
une  cabane  feul  avec  une  femme  en  cet 
état.  En  vain  voudroit-îl  fe  juÇifier  ;  on 
fermeroit  l'oreille  à  toutes  fes  raifons ,  6c 
la  femme  feroit  crue  fur  fa  parole. 


firent  à  leur  tour  ,  le  maître  de  la  cabane  ,  s'il  a  une 
femme  ou  une  concubine  ne  doit  pas  manquer  d'agir 
avec  réciprocité  ,  fans  quoi  ce  feroit  une  impoliteffe 
impardonnable  parmi  ces  Peuples  fauvages. 
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Quoique  l'adultère  foit  fi  féverement  pu- 
ni ,   les  filles  publiques  y  font  tolérées.  C'eft 
un  mal  devenu  aujourd'hui  néceiïaire  chez 
toutes  les  Nations. 

La  jaloufie  accompagne  prefque  toujours 
l'amour.  Ces  deux  pallions  font  (i  fortement 
unies  enfemble,  que  quoiqu'elles  produifent 
des  effets  contraires ,  il  eft  très-rare  qu'elles 
foient  féparées.  Quelque  jaloufes  que  les 
Américaines  foient  de  leurs  maris ,  elles 
n'ofenr  fe  plaindre ,  ni  même  rien  dire  quand 
leurs  époux  ont  des  liaifons  avec  d'autres 
femmes.  Mais  elles  tâchent  de  les  ramener 
par  la  douceur  ,  &  par  toutes  fortes  de  ca- 
reffes.  Certaines  Dames  Européennes ,  au 
lieu  de  fe  livrer  à  de  vains  emportemens  qui 
donnent  à  rire  au  public  ,  ne  feroient  pas 
mal  de  fuivre  leur  exemple.  Quelque  peu 
fenfibles  qu'on  puiffe  fuppofer  leurs  maris, 
elles  réufîiroient  fans  doute  à  les  faire  triom- 
pher de  leurs  foibleffes  ,  &  à  les  rendre  plus 
fidèles  à  la  foi  conjugale. 

Comme  la  polygamie  efl  permife  parmi 
les  Indiens  fauvages ,  il  y  en  a  beaucoup 
qui  ont  deux  femmes.  Les  hommes  parta- 
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gent  leurs  faveurs  entr'elles ,  de  forte  qutf 
chacune  a  fon  tour  ;  &  on  ne  voit  jamais 
Tune  chercher  à  empiéter  fur  les  droits  de 
l'autre.  La  paix  règne  dans  le  ménage  ; 
ces  deux  femmes  vivent  enfemble  comme 
deux  véritables  fceurs  :  je  conviens  que  ce 
font  des  SauvageJJes. 

Quand  je  parlois  de  religion  aux  Atta- 
hapas  7  pour  les  convertir  ,  (  car  vous  favez 
que  j'ai  fait  autrefois  des  profélytes  chez  les 
tllinois)  ils  me  répondoient  que  fi  Dieu 
efl  tout-puiffant ,  il  n'a  que  faire  d'eux  ni 
de  leurs  prières  ;  que  s'il  avoit  voulu  les  ap- 
peller  depuis  que  le  monde  exifte  ,  il  n'au- 
roitpas  attendu  jufqu'à  ce  temps.  Ils  croient 
pourtant  qu'ils  ont  une  ame  ;  mais  ils  ne 
fauroient  en  donner  la  moindre  définition. 
Les  plus  grands  philofophes  ne  font  pas 
plus  habiles  que  ces  Sauvages  Américains. 
Ils  font  même  quelques  cérémonies  après  la 
mort  ;  preuve  qu'ils  çroyent  à  l'immortalité 
de  l'ame. 

Les  anciens  de  cette  Nation  m'ont  de- 
mandé des  nouvelles  de  Blakvelque  ,  qui 
fignifie   l'homme   blanc  barbu.    Ç'çtoit  la 
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nom  que  ces  Peuples  avoient  donné  à  M.  de 
Beile-Ifle  ,  lorfqu'ils  le  trouvèrent  égaré 
dans  le  bois  7  après  avoir  été  abandonné 
(comme  vous  avez  vu  dans  fon  hifloire  )  à 
la  Baye  Saint -Bernard.  Je  remerciai  ces 
bons  vieillards  de  la  bonté  qu'ils  avoient  de 
s'informer  de  lui.  Je  leur  dis  qu'il  avoir 
marché  long-temps  fur  la  terre  depuis  le* 
bons  traitemens  dont  ils  l'avoient  comblé 
après  l'avoir  adopté  lorfqu'ils  le  trouvèrent 
prêt  à  fuccomber  de  faim  ;  qu'il  avoit  vécu 
foixante  &  douze  récoltes ,  6c  qu'il  n'y  eu 
avoit  que  huit  qu'il  étoit  au  pays  des  âmes  (1); 
qu'il  avoit  laiffé  un  fils  digne  de  lui ,  qui  étok 
actuellement  Capitaine  des  armées  du  grand 
Chef  des  guerriers  de  feu ,  c'eft-à-dire  du 
Roi  d'Efpagne  (  2). 
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(1)  M.  de  Belle  -Ifle  mourut  au  mois  d'Avril  à 
Paris,  en  176*3  ;  il  fut  enterré  à  Saint-Euftache. 

(2)  M.  le  Comte  O-Reilly  propofa  à  Sa  Majefté 
Catholique  le  fils  de  M.  de  Belie-lfle  >  qui  fut  en* 
ployé  en  qualité  de  Capitaine  des  armées  &  Com- 
mandantdane  Bourgade  d'Allemands  ,  à  dix  lieue*  au- 
deflus  de  la  nouvelle  Orléans. 
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Les  jfttakapas  font  voifins  d'une  Nation 
que  les  Efpagnols  nomment  Indïos  bravos  , 
parce  qu'ils    n'ont  jamais  pu  les   réduire. 
L'opinion  commune  dans  ce  pays  ,  efî  qu'il  y 
à  eu  autrefois  des  Indiens  adroits,  robufces 
6c  courageux  ,  dont  la  manière  de  com- 
battre &  de  fe  défendre  étoit  fort  fingu» 
liere.    Au  moment    qu'on  en  venoit   aux 
mains  avec  eux  ,    &  qu'on  s'imaginoit  les 
tenir,  ils  fe  dérobôient  en  un  inftant  ;   <Sc 
quand  on    les  croyoit  bien   éloignés  ,    ils 
paroiffoient  tout-à-coup  en  préfence  de  leurs 
ennemis ,  &  les  aiTailloient  de  toutes  parts. 
Ils  fuyoient  d'une  vîtelTe   fans  égale  ,    & 
pourfuivoient  de  même  leurs  adverfaires. 
Mais  ce  qui  étoit  le  plus  extraordinaire  , 
&  en  même  temps  le  plus  dangereux  ,  c'eft 
qu'ils  lançoient  des  flèches  à  la  manière  des 
anciens  P arrhes ,  auffi  adroitement  que  s'ils 
avoient  regardé  l'ennemi  en  face.  Lorfque 
la  néceflité  les  contraignoit ,    ou  que  loc- 
cafion  les  invitoit  à  combattre  de  près,  ils 
attachoient    plufieurs    petites    feuilles    de 
métal  au  manche  de  quelques  inftrumens 
de  fer  ,   dont  il*  fe  fervoient  en  guife  de 
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dard.  Au  moyen  du  tintement  nombreux 
de  ces  feuilles  ,  ils  s'animoient  au  combat , 
&  chargeoient  d'une  impétuofité  Inconce- 
vable ;  ou  ,  comme  je  viens  de  le  dire , 
s'échappoient  en  un  infiant  lorfqu'ils  ne  pou- 
voient  réfifter  ;  s'il  leur  étoit  impofîible  de 
fuir ,  ils  faifoient  aufîi-tôt  la  tortue  &  fa 
cachoient  tout  entiers  fous  de  grandes  écaiibs 
de  ces  amphibies ,  qu'ils  portoient  en  forme 
d'écus  ;  en  forte  qu'aucune  partie  de  leur 
corps  n'ëtoit  à  découvert.  On  affure  encore 
qu'au  travers  toutes  fortes  d'armes ,  même 
d'armes  à  feu  ~  on  les  a  vus  s'élancer  en 
défefpérés  fur  ceux  qui  les  preiïbient  de  trop 
près ,  &  en  courant  àirifi  à  la  mort ,  arra- 
cher la  vie  à  leurs  vainqueurs. 

Quoique  les  Indiens  de  cette  contrée  ayenc 
beaucoup  dégénéré  de  leurs  ancêtres,  ils 
ne  laifTent  pas  de  fe  faire  redouter  encore 
des  Efpagnols  ,  &  d'être  toujours  à  leur 
égard  Indios  bravos. 

Nos  aventuriers  François  traitoient  au-> 
trefois  avec  ces  Peuples,  qui  les  accommo- 
doient  de  tout  ce  dont  ils  avoienc  befoin  p 
&  recevoient  en  échange  des  haches ,  de* 
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ferpes  ,  des  couteaux  (5c  d'autres  infiniment 
de  fer.    Ce  commerce   auroic   vraisembla- 
blement duré  long-temps  ,  fi  quelques  aven- 
turiers n'avoient  été  les  premiers  à  le  rom- 
pre par  une   action  bien  noire.    Ayant  uni 
jour   rencontré  une   troupe  d'Indiens  dans 
la  Baye  de  Bocca  dcl  toro ,  il  les  engagè- 
rent à  aller  chez   eux  avec  leurs  femmes. 
Ceux-ci  s'y  rendirent,  &  furent  très-bien  ré- 
galés. On  mangea  beaucoup  j  on  but   en- 
core plus.    On  devint  gai  :  peu -à-peu  les 
efprits  s'animèrent  :  on  plaifanta  ;  on  railla. 
Mais  de  la  raillerie  ,  on  en  vint  aux  inju- 
res ,  des  injures  aux  outrages ,  des  outrages 
à   la  fureur.    Les  aventuriers,    dans  leur 
ivreffe  ,  tuèrent  quelques  Indiens,  &  enlevè- 
rent leurs  femmes.    Cette  perfidie  fut-elle 
préméditée  ,   ou  ne  doit-elle  être  attribuée 
qu'à  l'excès  du  vin  ?  Ceft  ce  qu'on  ignore. 
Ce  qu'il  y   a  de  certain  ,    c'eft  que  depuis 
cette  époque  ,  les  Indios  bravos  ne  voulu- 
rent jamais  entendre  parler  ni  de  commerce , 
ni  de   réconciliation    avec    les  aventuriers 
Européens. 

Cette  Baye  de  Bocca  dd  toro   a  vingt- 
cinq 
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cinq  à  trente  lieues  de  circonférence  ,  & 
on  y  voit  beaucoup  de  petites  Ides.  On 
trouve  dans  cette  contrée  plufieurs  fortes 
d'Indiens  qui  ont  difTérens  langages ,  &  qui 
fe  font  une  guerre  continuelle.  Les  Efpa- 
gnols n'ont  jamais  pu  les  alfujéttir  ,  à  câufe 
de  leur  courage  &  de  là  fertilité  de  leurs 
terres ,  qui  leur  fournirent  de  quoi  vivre 
fans  qu'ils  foient  obligés  de  les  beaucoup 


cultiver. 


Voici  l'origine  de  cette  guerre  que  fe  fonc 
les  Indios  Bravos.  Les  Efpagnols  voulant 
réduire  ces  Sauvages  ,  en  tourmentèrent 
une  partie  de  la  manière  la  plus  cruelle. 
L'autre  partie  s'étant  échappée ,  s'accou- 
tuma à  vivre  de  la  charTe ,  de  la  pêche  &z 
des  fruits  qui  viennent  naturellement  dans 
cette  contrée*  Ceux-là  font  encore  errans 
Se  vagabonds  ,  n'ofant  avoir  un  lieu  fixe 
ni  commercer  avec  d'autres  Indiens  ,  dont 
la  plupart  s'étant  fournis  aux  Efpagnols  , 
leurs  aident  à  réduire  ceux  qui  ne  le  font 
pas.  Voilà  pourquoi  ils  fe  combattent  fans 
cette,  avec  autant  d'acharnement  que  s'ils 
ctoient  d  une  nation  dmerente. 
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C'efl  une  chofe  étrange  &  déplorable  dé 
voir  les  inimitiés  qui  divifent  ces  Peuples  ; 
inimitiés  fondées  fur  mille  rapports  défa* 
vantageux ,  &  fur  mille  faux  préjugés.  L'i- 
gnorance réciproque  où  ils  font  de  la  lan- 
gue de  leurs  ennemis  les  mettant  'dans  l'im- 
poiîibilité  de  s'éclairer  &  de  fe  détromper  f 
ne  fait  qu'entretenir  leur  haine  &  leur  ani- 
mofité. 

Les  Indlos  Bravos  n'ont  aucune  religion , 
du  moins  extérieure.  Nous  lifons  cependant 
que  leurs  ancêtres  avoient  leurs  Dieux  & 
leurs  facrifices.  Ces  facrifices  étoient  bien 
bifarres  &  bien  finguliers.  Ils  donnoient 
tous  les  ans,  à  leurs  Jongleurs  ou  Prêtres , 
un  efclave  qui  devoit  repréfenter  l'Idole 
qu'ils  adoroient.  Au  moment  que  cet  ef- 
clave alloit  entrer  en  office ,  on  le  faifoit 
purifier  dans  le  bain  ;  enfuite  on  le  revêtoit 
de  tous  les  ornemens  du  faux  Dieu  ,  on 
lui  donnoit  le  même  nom  ,  &  pendant  tout 
le  cours  de  l'année  ,  il  étoit  honoré  comme 
la  Divinité.  Il  étoit  toujours  efcorté  de 
douze  hommes  de  garde  ;  il  avoit  la  liberté 
d'aller  par-tout  où  il  vouloit  ;  mais  fi  mal- 
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heureuiement  il  s'évadoir  ,  le  chef  de  la 
garde  ,  qui  en  étoit  refponiable ,  étoic  mis 
à  fa  placé. 

Ce  captif  avoit  le  plus  honorable  logis 
du  temple.  Lorfqu'il  mangeoit ,  tous  les 
principaux  Seigneurs  de  la  Nation  le  fer^ 
voient  régulièrement  dans  l'ordre  &  dans 
l'appareil  qu'on  voit  briller  à  la  table  des 
Grands.  Ils  l'accompagnoient  auilî  dans  Içs 
rues.  Ilportoit  alors  une  petite  flûte,  dans 
laquelle  il  fouffloit  de  temps  en  temps  pour 
annoncer  fa  préfence.  Auffi-tôt  les  femmes 
fortoient  avec  leurs  enfans  ,  qu'elles  lui 
préfentoient  pour  être  bénis  de  fa  main  ,  êc 
elles  lui  rendoient  les  mêmes  hommages 
qu'à  leur  Dieu.  La  nuit ,  on  enfermoit  l'ef- 
clave  dans  une  forte  cabane  ,  crainte  qu'il 
ne  prît  la  fuite.  Enfin  $  on  obfervoit  la  mê- 
me cérémonie  jufqu'au  jour  de  la  fête,  oà 
il  étoit  facrifié  à  la  Divinité  du  pays. 

Les  Mexicains  ont  immolé  des  hommes 
a  leur  fuperftition  ;  les  Efpagnols  à  leur 
intérêt  :  lequel  de  ces  deux  Peuples  eit  le 
moins  excufable  ?  Ces  Idolâtres  croyoient 
honorer  leur  Dieu  ,  par  ce  facrifice  ;  les 
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Efoagnols  ne  penfoient  qu'à  fatisfaire  leur 
infatiable  avarice.  Les  Indiens ,  contens  des 
productions  de  leurs  terres ,  fouloienc  aux 
pieds  l'or  &  tous  les  vains  ornemens  de 
notre  luxe  ;  ils  difent  même  encore  qu'ils 
îiaiflenc  nus ,  qu'ils  vivent  nus ,  &  qu'ils 
veulent  mourir  de  même  :  les  Efpagnols  le 
frayoient  vers  les  mines  des  chemins  tout 
fanglans  ,  6c  marchoient  fur  des  tas  de  corps 
maflacrés ,  pour  aller  arracher  du  fein  de 
la  terre  les  tréiors  de  la  fortune. 

Les  Indios  Bravos  fe  gouvernent  à-peu- 
près  en  républicains.  Ils  ne  reconnoiffent 
ni  Roi ,  ni  aucune  perfonne  qui  ait  fur  eux 
la  moindre  domination. 

Quand  ils  vont  à  la  guerre ,  ils  choifif- 
fent  pour  leur  Chef,  le  plus  expérimenté 
&  le  plus  vaillant  ;  celui ,  par  exemple , 
qui  a  fait  le  plus  de  prifonniers  ou  enlevé 
le  plus  de  chevelures  aux  ennemis    (  i  ). 


(  i  )  Les  Sauvages  ne  confient  le  commandement 
des  Partis  de  guerre  qu'à  des  anciens  Capitaines , 
par  la  raifon  qu'ils  difent  qu'il  faut  favoir  fe  guider 
foi-même  ayant  que  de  guider  les  autres. 
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Quand  ils  reviennent  du  combat,  ce  Com- 
mandant n'a  plus  d'autorité;  il  eft  feulement 
regardé  comme  un  brave  citoyen. 

Dans  le  temps  que  la  Louifiane  étoît 
poflfédée  par  le  Roi  de  France  ,  j'ai  fdiivent 
Vu  des  Sauvages  de  cette  vâfte  région  faire 
trois  ou  quatre  cents  lieues ,  pour  rendre 
une  vifite  au  Gouverneur  ou  aux  autres  Offi- 
ciers qui  commandoient  fous  lui  dans  diffe- 
rens  pofles  de  cette  Colonie. 

On  peut  dire  que  ces  Indiens  ont  toujours 
porté  un  fort  grand  refped  aux  Officiers 
de  nos  troupes,  qu'ils  appellent ,  dans  leur 
langue,  Mingo,  qui  veut  dire  Chef  ou  Ca- 
pitaine. Lorfqu'ils  venoient  les  voir ,  ils  fe 
paroient  de  leurs  plus  beaux  ajuftemens. 
Les  plus  notables  portoient  toujours  ceux 
que  le  Roi  étoit  dans  Fufage  de  leur  don- 
ner en  préfent,  &  qu'ils  confervoïént  pour 
les  jours  de  cérémonie  (  :  ).  Le  Chef  de  la 


(  1  )  Les  Sauvages  fe  trouvent  extrêmement  gênés 
avec  les  culottes  à  la  ? rànçoife.  Ils  ne  peuvent  s'ac- 
coutumer à  les  porter  connue  nous.  Cependant  les 
Chefs  &  les  principaux  guerriers  les  mettoient  par 

Riij 
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députation  avoit  foin  d'étudier  une  haran- 
gue à  la  louange  du  Roi  de  France ,  du  Gou- 
verneur de  la  Colonie ,  des  Officiers ,  6c  enfin 
de  la  Nation  entière, 

Les  Indiens  font  très-abondans  en  ex- 
prenions.  Leurs  difcours,  qu'ils  embellifTent 
par  des  paraboles  ou  des  iîmilicudes  pour 
exprimer  leurs  penfées  ,  font  pleins  de  cir- 
conlocutions. Quelquefois  je  demeurois  des 
heures  entières  pour  entendre  ces  orateurs 
Sauvages.  Ils  parloient  avec  élégance,  en 
faifant  des  mouvemens  du  corps,  de  la  main 
&  des  bras,  avec  des  grâces  naturelles  que 


décence  les  jours  qu'ils  venoient  rendre  vifîte  aux 
Officiers  commandants.  Un  Sauvage  confïdéré ,  de  la 
Nation  des  Tonikas,  ayant  reçu  autrefois,  à  la nou^ 
velle  Orle'ans ,  du  Gouverneur  François ,  un  habit 
complet,  cet  Indien  l'endoifa,  prit  la  culotte,  la 
mit  fous  fon  bras  gauche,  6c  fe  promena  ainfi  par  la 
Ville.  Sur  ce  qu'on  lui  repréfenra  que  ce  n'étoit 
point  fa  place ,  il  répondit  que  les  François  avoient 
des  chapeaux  pour  couvrir  leur  tête ,  &  qu'ils  les 
portoient  feus  le  bras  ;  que  lui  en  faifoit  de  même  de 
fa  culotte,  afin  de  la  conferver  pre'cieufement ,  puif* 
que  c'e'tuit  un  préfent  venant  de  la  part  de  fon  père 
le  Roi  de  France. 
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jamais  aucun  Européen  n'a  pu  imiter ,  6c  qui 
m'enchantoient,  quoique  ce  langage,   tra- 
duit littéralement  dans  notre   langue ,  eût 
paru  barbare   &  dénué  de  fens.   Auffi,  en 
les  écoutant ,  je  m'inftruiiois  plus  par  l'étude 
particulière  que  j'en  faifois.  En  leur  rçpon* 
dant  par  des  métaphores  ôç  des  expreflions 
femblables  aux  leurs,  comme  je  tâchois  dç 
le  faire  ,  j'étois  allure  de  gagner  leur  eftime, 
&  d'obtenir  d'eux  tout  ce  que  je  leur  aurois 
demandé  pour  le  bien  du  fervice  &  pour 
l'intérêt  de  la  Colonie. 

Un  autre  moyen  infaillible  pourfe  conci- 
lier la  bienveillance  des  Sauvages,  c'eft  de 
garder  de  grands  ménagemens  à  l'égard  de 
leurs  Chefs.  On  a  vu  un  bien  funefle  exem- 
ple du  contraire ,  dans  le  maflacre  général 
que  rirent  les  Natche{  en  1730.  La  mauvaife 
conduire  &    l'avarice    d'un    Commandant 
François  excitèrent  cette  Nation  à  la  ven- 
geance. Elle  fut  indignée  de  voir  qu'on  vou- 
loit  forcer  le  Chef  d'un  Village  nommé  la 
Pomme  à  quitter  le  lieu  où  il  réfidoit ,  pour 
aller  s'établir  ailleurs.  En  conféquence  ,  lés 
vieillards  s'aiïemblerent ,  &  l'on  délibéra, 
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comme  vous  l'avez  vu  dans  l'hiftoire  de  mes 
Voyages  précédens,  d'exterminer,  dans  un 
même  jour  &  à  la  même  heure ,  tous  les 
François  établis  à  la  Louifiane  :  le  coup  au- 
roit  été  général ,  fans  une  femme  qui  aimoic 
un  Officier  de  la  garnifon. 

Je  joins  ici ,  Monfieur  ,  le  précis  de  l'hif- 
toire de  Ferdinand  Soto ,  que  vous  m'avez 
demandée  pour  fervir  de  matériaux  au  plan 
que  vous  avez  formé  d'en  faire  une  tragédie. 

Suivant  la  tradition  du  pays,  ce  Soto  fut 
le  premier  Capitaine  Caftillan  qui  pénétra 
jufques  dans  la  contrée  des  Akanças ,  après 
que  Jean  Ponce  de  Léon,  en  cherchant  la 
Fontaine  de  Jouvence  ,  eut  découvert  cette 
partie  du  nouveau  Monde,  qu'il  nomma 
alors  Floride ,  à  caufe  qu'il  y  aborda  le  di- 
manche des  Rameaux ,  &  que  les  cam- 
pagnes étoient  couvertes  de  fleurs. 

Ferdinand  Soto,  célèbre  pour  avoir  achevé 
d'exterminer  la  race  des  Incas ,  Souverains 
du  Pérou  (i) ,  &  encore  enflé  de  {qs  glo- 


(i)  Pizarro  ne  fut  ni  moins  cruel  ni  moins  de 
mauvaifefoi  envers  les  Rois  qui  régnoient  au  Pérou, 


dans  V Amérique  Septentrionale.  2  6  5 
rieux  exploits ,  voulut  en  faire  de  même 
fur  les  Peuples  qui  habitent  les  rives  du 
fleuve  Miffiflipi  ;  mais  ce  fameux  Caflilian 


que  Fernand  Cortez  ne  l'étoit  à  l'égard  de  Monte- 
\uma  ,  Empereur  du  Mexique  ,  puifqu'il  les  fit  mou- 
rir ,  quoique ,  fous  promelTe  de  la  vie  ,  ils  lui  eufTent 
mis  leurs  tréfors  entre  les  mains.  Il  fit  appliquer  à  la 
queftion  les   Princes  qu'il  avoit  fait  prifonniers  , 
pour  avoir  tout  l'or  &  les  bijoux  que  fon  avidité 
demandoit-,  &  les  fit  pendre  enfuite.  Un  fi  cruel  trai- 
tement lui  attira  ce  reproche  d'un  de  ces  malheureux 
Princes  :  »  Je  fuis  convaincu,  lui  dit-il ,  de  lafaulTeté 
33  de  ta  parole  :  tu  devois  me  donner  la  mort  lorfque 
33  je  te  l'ai  demandée  ;  je  devois  me  l'être  donnée 
»  moi-même  le  jour  de  ta  victoire,  puifque  tu  m'afiaf- 
»  fines  fi  mjufiement  ;  mais  j'efpere  que  les  Dieux 
»  t'en  châtiront  33. 

Cortez  envoya  en  Efpagne  deux  vaifTeaux  chargés 
de  butin,  fur  lefquels  il  y  avoit  pour  plus  d'un  million 
de  pièces  de  huit  en  plaque  d'or.  Un  armateur  Fran- 
çois les  ayant  rencontrés,  les  enleva,  &  les  con- 
duifit  dans  un  port  de  France.  François  premier 
difoit  un  jour,  à  Ton  lever  :  33  Charles-Quint  <3c  le 
33  Roi  de  Portugal  fe  font  partagés  le  nouveau 
33  Monde;  comme  ils  ne  peuvent  tenir  ce  droit  que 
»  du  teftament  d'Adam  notre  père  commun  ,  ils  dé- 
jà vroient  biea  me  le  communiquer  ,  pour  voir  fi  je 
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s'enfonça  inconfidérément  dans  les  terres  de 
ce  vafte  pays ,  fans  connoître  ni  la  carte  ni  la 
valeur  des  habitans  ;  aufïï  le  vainqueur  des 
Enfans  du  Soleil  trouva-t-il  chez  les  In- 
diens occidentaux  une  autre  réfiftance  que 
chez  les  méridionaux.  Son  expédition  eut 
un  fuccès  tout-à-fait  contraire ,  car  ce  fier 
Soto  y  périt  d'une  mort  bien  funefte ,  en 
Tan  1549,  ainfi  que  les  principaux  Officiers 
de  fon  armée ,  qui  furent  aflbmmés  à  coups 
de  mafluepar  les  Floridiens ,  lefquels  écor- 
chçrent  les  prifonniers,  dont  ks  prêtres  ido- 


»  fuis  bâtard ,  &  s'il  m'a  entièrement  fruftré  de  mon 
»  droit  de  fuccefïïon  ». 

Alexandre  VI  ayant  donne',  Tan  1402  ,  les  Inde* 
Occidentales  à  Ferdinand  d'Aragon,  <5c  les  Orien- 
tales au  Prince  de  Portugal,  comme  le  porte  la  fa- 
meufe  Bulle  du  4  Mai  1492  ,  le  Roi  du  Pérou  trouva 
étrange  ce  procédé ,  difant  qu'il  ne  pouvoit  faire  cas 
d'un  Pape  qui  difpofoit  de  ce  qui  n'étoit  pas  à  lui. 
Un  Moine  lui  préfenta  un  bréviaire  qui  çontenoit 
que  Jéfus-Chrift  partant  du  monde ,  avoit  laifle  un 
Pape  pour  diftribuer  les  Royaumes  à  fa  volonté.  Ce 
Roi  lui  jeta  fon  bréviaire  au  nez  ;  le  Moine  fe  mit  à 
crier  au  facrilége  ,  Se  le  Prince  fut  auflj-tôt  maiTacré. 
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îâtres  expoferent  les  cuirs  fur  le  temple  de 
leur  Manitou  ou  faux  Dieu,  &  les  peaux  des 
foldats  furent  employées  à  faire  des  tambou- 
rins pour  accompagner  la  voix  des  mufi- 
ciens  barbares ,  &  pour  battre  la  mefure  dans 
les  danfes  de  réjouiffance  pour  les  victoires 
remportées  fur  l'ennemi ,  &  pour  les  céré- 
monies religieufes  de  ces  Payens. 

Il  me  femble  entendre  la  funeile  prophé- 
tie d'un  Cacique  du  pays  des  Akanças,  adref- 
fée  à  Ferdinand  Soto  avant  fa  cataflrophe. 


»   Barbare ,  où  conduis-tu  ces  avides  foldats  ? 
»  Pourquoi  viens-tu  troubler  la  paix  de  nos  climats  ? 
»  Nos  forêts  des  vertus  étoient  les  feuls  afyles  : 
33  S'il  en  eft  rems  encor  ,  fuis  ces  rives  tranquiles. 
x>   Ecoute  du  Deftin  les  immuables  loix  ; 
33  Voici  ce  qu'il  t'annonce  ,  &  frémis  à  ma  voix. 
33  Les  Dieux,  pour  nous  punir  autorifant  tes  crimes, 
33  Vont  verfer  par  tes  mains  le  fang  de  tes  vi&iroes  ; 
>3  Mais,  par  toi-même  inftruits  ,  les  fiers  Américains 
33  Arracheront  bientôt  la  foudre  de  tes  mains. 
33  Us  apprendront  de  toi  l'art  cruel  de  la  guerre  , 
»  Et ,  creufant  cet  airain  qui  vomit  le  tonnerre  , 
»  Barbares  à  leur  tour  par  tes  propres  fureurs  > 
33  Le  fer  qu'ils  poliront  détruira  leurs  vainqueurs. 
33    MaisquelDieulespourfuit?  Defa  brûlante  haleine 
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:»  Le  venîn  dans  leur  fang  (i)  coule  de  veine  en  veîne. 

»  L'époufe  languiïTante  ,  en  volant  dans  Tes  bras , 

»  A  fon  coupable  époux  a  porté  le  trépas. 

»  Dans  leurs  flancs,  indigné  de  tant  de  perfidie, 

»  L'amour  a  corrompu  la  fource  de  la  vie, 

»  Vois  ton  Europe  en  pleurs,  déteïlant  nos  tréfors, 

»  T'accufer  des  malheurs  qui  défolent  tes  bords  ; 

»  A  la  poiîérité  transmettant  tes  miferes, 

s»  Punir  dans  fes  enfans  les  crimes  de  leurs  pères, 

»  Quels  Peuples  attirés  par  l'or  dans"  ces  climats  , 

»  Défertent  leurs  foyers ,  &  volent  fur  tes  pas  > 

»  Condamnés  au  travail ,  leur  ;  main-  enfanglantée  ; 

y>  Va  déchirer  les  flancs  de  la  terre  irritée  ; 

»  La  mort  cruelle  habite  au  fein  de  nos  métaux  (2)  ; 

»  Les  monts  par    eux   creufé?     deviennent  leurs 

tombeaux. 
*  Vois  ces  drapeaux  fanglans  que  la  guerre  déploie  ; 
y>  Cent  Peuples  au  vainqueur  ont  difputé  fa  proie  ; 
*>  Et  ces  Peuples  altiers,  de  leurs  fuccès  jaloux , 
»  Bientôt  contre  leur  fçin  tournent  1-urs  propres 

coups. 

Amuftmms  Fhilofophiques. 

Vous  faurez  donc  ,  mon  cher  ami ,    que 
pendant  le  féjour  que  j'ai  fait  dans  ce  Pays- 


Ci  )  Les  maux  vénériens ,  apportés  d'Amérique   à   Naplcs , 
en  Efpagnc  &  en  France. 
Ci)  Les  travaux  des  mines. 
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ci ,  j'ai  compofé  une  Comédie  en  cinq  a&es  > 
que  j'ai  intitulée  les  Jongleurs  ou  Charla- 
tans Indiens.  Cette  Pièce ,  ou  plutôt  cette 
farce  comique,  n'eil  qu'une  cenflire  indi- 
recte des  mœurs  &  ufages  des  Peuples  de 
l'ancien  Monde,  mis  en  oppofition  &  quel- 
quefois en  parallèle  avec  ceux  des  habitans 
du  nouveau ,-  concernant  les  extravagantes 
hifloires  de  toutes  fortes  d'apparitions  noc- 
turnes, d'enchantemens  6c  autres  fuperfli- 
tions  qui  fe  pratiquent  dans  les  deux  hémi- 
fpheres.  Si  ^quelqu'un  me  critique,  je  lui 
répondrai  par  ces  deux  vers  du  fatyrique 
Boileau  : 

»  Ecrive  qui  voudra  ;  chacun  à  ce  métier 

»  Peut  perdre  impunément  de  l'encre  &  du  papier» 

J'avois  oublié ,  Monfieur  ,  de  vous  en- 
voyer une  petite  Fable  qu'un  orateur  Indien 
compofa  en  fa  langue  ,  à  Poccafion  d'un 
petit  garçon  de  fa  Tribu  qui  avoit  attrapé 
un  jeune  caïman  vivant  (  efpece  de  croco- 
dile) fur  les  bords  du  fleuve  Mifîiffipi  ;  je 
Pai  traduite  en  français  le  mieux  que  j'ai 
pu,   avec   l'aide   de  l'interprète    Akança. 
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L'Auteur  s'appelle  Tafiirichoulabimingô  i 
c'eft-à-dire,  Traditionnaire  ou  Chef  des 
Poètes  de  la  Nation.  Comme  elle  renferme 
une  morale  qui  m'a  paru  fort  faine  pour  un 
Indien  Sauvage,  j'ai  cru  vous  faire  plaifir 
de  vous  la  rapporter  dans  cette  Lettre* 

L'ENFANT    SAUVAGE 
ET  LE    PETIT  CROCODILE. 

Fable. 

Un  jeune  Enfant,  d'humeur  maligne, 
S'amufoit  l'autre  jour  à  pêcher  à  la  ligne  : 

Sur  les  bords  du  Mifïîiïipi  , 

Notre  drôle  étoit  accroupi. 
Un  jeune  caïman,  imprudent  &  novice  j 

Sans  fe  douter  de  l'artifice, 
Se  préfente  ,  &  bientôt  attrape  avec  effort 
Le  funefte  aliment  qui  doit  le  mettre  à  mort* 
La  beauté  de  l'appât,  la  faim  ,  tout  l'y  convie  ; 
Il  va  chercher  fa  perte ,  &  croit  trouver  la  vie* 
L'amphibie  ignorait,  en  frétillant  autour, 
Qu'il  étoit  exprès  là  pour  lui  ravir  le  jour. 
Il  s'accroche;  l'enfant,  tout  tranfporté  de  joie* 
Saifît  avec  ardeur  une  fî  belle  proie. 
Jamais  chat  à  l'affût ,  attrapant  fouriceau  , 
Ne  prit  plus  de  plaifir  que  notre  jouvenceau; 
Il  le  couve  des  yeux  ,  &  fonge  qu'à  ion  père  * 
A  fon retour,  il  va  procurer  chère  entière» 
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Le  pérît  monfîre ,  s'agitant 

Sur  un  fable  aride  &  brûlant  ? 

Se  plaignoit  d'un  ton  lamentable  * 

Mais  d'un  tyran  impitoyable 

En  vain  il  veut  toucher  le  cœur  : 

L'efpiegle  infulte  à  fon  malheur, 

Et ,  joignant  les  coups  à  l'outrage  , 

Lui  tient  ce  mordicant  langage  : 

Maître  -gourmand  ,  te  voilà  pris  » 

Pleure ,  fi  tu  veux ,  moi ,  j^en  ris* 
Tu  ne  foupçonnois  pas  qu'une  Chair  menfongef  e 
Receloit  à  tes^eux  la  ligne  meurtrière* 
Quel  goût  lui  trouve-tu  ?  Tu  voudrois  à  préfeht 
T'en  retourner  à  jeun  au  liquide  élément. 
Pour  affouvir  ta  faim  tout  morceau  t'eft  propice  (i)  5 
Hé  bien ,  d'un  bon  repas  tu  feras  le  délice  (2). 

L*enfant  railloit  fon  malheureux  captif*. 
Un  vieillard  près  de  là  pêchoit  dans  un  efquif  ; 
ïl  l'entendit ,  &  crut  qu'à  la  folle  jeuneffe 
Cet  exemple  pouvoit  infpirer  la  fagelTe. 
»  Un  pareil  fort  t'attend  ,  dit-il ,  mon  fils ,  héla*! 
»  Un  monde  fédudteur  t'offrira  fes  appas. 


(1  )  Le  crocodile  eft  formidable  dans  l'eau  ;  il  fe  jette  fur  les 
hommes  comme  fur  les  animaux.  11  avale  des  morceaux  de  bois 
pourris  ,  &  même  des  cailloux  ,  pour  lefter  fon  corps  ,  &  empê- 
cher le  tiraillement  de  fes  entrailles  »  au  défaut  d'alimens. 

(a)  Les  Sauvages  de  la  Bafle-Louifiajie  mangent  le*  jeunes 
crocodiles. 
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»  Par-tout  tu  trouveras  des  cœurs  cruels ,  avides .» 
»  Des  hommes  jaloux  &  perfides  , 
j)  Des  afpics  cachés  fous  les  fleurs  , 
»  Telle  fillette  aux  yeux  trompeurs , 
r>  Qui ,  dans  fon  métier  trop  habile, 
5>  Vengera  bien  ton  crocodile. 
»   Cher  enfant ,  retiens  ma  leçon  , 
33  Ne  mords  jamais  à  l'hameçon. 

Le  génie  des  Akanças  eiî  vraiment  poé* 
tique  ;  &  il  eil  certain  que  Properce ,  Ti^ 
bulle  9  &  Horaa  lui-même,  n'ont  jamais 
peint  l'amour  plus  délicatement  que  ne  le 
font  ces  Peuples  ,  dans  mille  c'nanfons  que 
je  nommerois  volontiers  des  odes  dignes 
&  Anacréon.  En  effet ,  fi  leurs  chanfons  de 
mort  ont  tout  le  fublimedes  héros  d'Homère, 
leurs  naïves  élégies  font  dignes  du  pinceau 
du  tendre  &  délicat  Ovide  ;  je  vais  en  don- 
ner une  preuve. 

En  1756  ,  lorfque  j'étois  détaché  au  Paya 
des  Illinois  y  un  orateur  Ahança ,  nommé 
Rutel-Attikaloubémingo ,  qui  veut  dire  Chef 
du  langage  qui  touche  le  cceur  ,  vint  de  la 
part  de  fa  Nation  en  Calumet ,  c'efl-à-dire  , 
en  Parlementaire,  auprès  de  M.  de  Macarty , 
Commandant  François  au  Fort  de  Chartres , 

en 
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en  renouvellement  d'alliance  entre  notre 
Nation  <3c  les  Naturels  du  Pays  de  cette 
contrée.  L'Indien  étoit  jeune  &  bien  fait  ; 
pour  fpirituel,  on  n'en  doutera  pas  d'à 
l'anecdote  que  je  vais  rapporter.  On  le  reçut 
au  porte  avec  toute  la  diflinclion  poflïbîe  , 
&  M.  de  Macarty  donna  en  fa  faveur  un  bal 
brillant ,  dont  Rutd-  Actikaloubémlngo  (  i  ) 
fut  le  roi  ,  car  on  le  lui  fit  ouvrir  avec  Made- 
moifelle  Manon  Robert ,  jeune  perfonne 
de  quatorze  ans ,  fille  d'un  des  plus  riches 
habitans  François  établis  chez  les  Illinois , 
de  laquelle  il  étoit  devenu  amoureux  fou 
dès  la  première  vue.  L'Ambaffadeur  Amé- 
ricain fit  de  très-bonne  grâce  une  révérence 
avec  elle  ,  &  l'embraiTa  fans  fe  le  faire  dire. 
(  il  avoir  copié  les  François  )  Il  ne  la  quitta 
pas  un  moment  pendant  le  bal,  qui  dura 
toute  la  nuit.  On  la  plaça  auprès  de  lui  à 


(i)  Il  étoït  fils  d'un  Cacique  Akcnça  ,  &  petit- 
fils  d'un  Matelot  Eas-Breton  ,  nommé  Kutel ,  ^ui  fé 
perdit  en  i6Bî  ,  lorfque  M.  de  la  Salle  deicendii  le 
MiiTiifipi  pour  aller  à  la  découverte  de  ce  fameux 
Fleuve. 


^^^ 
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l'ambigu,  qui  fut  des  plus  élégans  ;  &raflem- 
blée  s'amufoit  infiniment  de  la  manière  naïve 
6c  paffionnée  dont  il  lui  déclara  (par  le  mi- 
nillere  de  l'Interprète)  ce  qu'il  reiïentoic 
pour  elle.  Enfin  ,  dans  un  moment  de  trans- 
port amoureux ,  il  voulut  engager  Made- 
moifelle  Manon  à  ôter  un  mouchoir  léger 
qui  lui  couvroit  la  gorge.  La  belle  rougit  ; 
il  infifta  :  mais  fur  les  repréfentations  que 
l'on  lui  fit  que  chaque  Pays  avoit  fes  ufages, 
6c  que  quoiqu'il  fût  très-fjmple  qu'une  Dame 
Akancienne  eût  le  fein  découvert ,  il  étoic 
de  la  dernière  indécence  à  une  Françoife  de 
fuivre  le  même  coftume ,  Rutel-Attikalou- 
hémingo  ne  répondit  mot  ;  il  bailfa  la  tête , 
fut  environ  un  quart-d'heure  à  réfléchir  très- 
attentivement  ,  puis  il  fe  leva  après  s'être 
recueilli ,  6c ,  avec  un  air  noble  6c  tendre  , 
il  proféra  un  petit  difeours  qu'il  venoit  de 
méditer,  6c  que  l'Interprète  nous  expliqua 
enfuite  le  mieux  qu'il  lui  fut  poffible.  Je  fus 
fi  frappé  de  la  nouveauté  de  fes  idées ,  que 
je  pris  mes  tablettes,  j'écrivis  de  fuite  la 
mauvaife  profe  que  le  Truchement  Indien 
nous  rendit  en  très -mauvais  françois;  6c  > 
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tâchant  de  conferver  autant  qu'il  m'a  été 
poflîble  le  tour  <3c  fur-tout  le  génie  de  l'origi- 
nal ,  j'ai  rendu  ainfi  la  charmante  Elégie  de 
l'Envoyé  Indien  Rutel-Attikalouléniïngo. 

A     MA  NON. 


Pourquoi,  jeune  M  A.  NON,  tenir  emprisonné 
Avec  tant  de  rigueur  ce  blanc  fein  nouveau  né  ; 
Que  nul  mortel  n'a  vu  ,  dont  nulle  main  encore 
N'a  fu  cueillir  la  fleur ,  qui  ne  vient  que  d'éclore  ? 
Quelle  barbare  loi  te  forcera  reflTerrer 
Ces  jolis  prifonniers  ?   LaifTes-les  refpirer. 
Tendres  êtres ,  hélas  !  innocentes  victimes , 
Pourquoi  vous  étouffer  ?  quels  furent  donc  vos  crimes? 
Ufez  de  tous  vos  droits  ;  laiffez  à  l'avenir, 
Si  vous  en  abufez,  le  foin  de  vous  punir. 
Jeunes  infortunés  !  Lorfque  MANON  refpire» 
Voyez  leurs  mouvemens ,  que  le  dépit  infpire. 
Le  peu  que  j'entrevois  de  leur  joli  contour 
Fait  naître  dans  mon  cœur  le  defïr  &  l'amour. 
Que  j'ai  peine  à  le  voir,  ce  fein  que  j'idolâtre , 
Lancer  contre  un  mouchoir  fes  deux  globes  d'albâtre  ! 
Tel  qu'un  tendre  chevreau,  jeune,  vif  &  charmant, 
Ils  voudroient  lutiner  &  bondir  librement. 
Exempts  de  préjugés ,  ils  redoutent  la  gêne; 
Les  captiver  ainfi,  ç'eft  être  une  inhumaine. 
A  peine  font-ils  nés ,  vous  penfez  bien ,  MANON  , 
Que ,  plus  jeunes  que  vous ,  ils  ont  moins  de  raifon. 

Sij 
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De  Taulière  vertu  ils  ignorent  l'ufage. 

Et  Vous-même  étiez-vous  plus  prudente  à  leur  âge  t 

On  n'emmaillote  point  les  enfans  au  berceau  ; 

Ce  qui  n'eit  pas  gêné  n'en  devient  que  plus  beau  i 

Mais  fî  tu  crains ,  MANON  ,  de  troubler  la  cervelle 

De  quiconque  verra  cette  gorge  fi  belle  > 

Si ,  pour  de  tes  amans  prévenir  les  malheurs , 

Tu  veux  punir  leur  vue  en  épargnant  leurs  coeurs, 

Voile  donc  tes  beaux  yeux,  voile  donc  cette  bouche 

Dont  l'éclat  nous  enflamme  ôcdont  le  Ton  nous  touche  ; 

Et,  certaine  des  coups  que  portent  tes  attraits, 

Aux  regards  des  mortels  ne  te  montre  jamais. 

Je  termine  ici  ma  Lettre ,  6c  fuis ,  &c. 

Au  Pays  des  Akanças ,  h  1  Avril  17JU 
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LETTRE  SEPTIEME. 

Au   MEME. 

Danger  que  Sans-peur  courut  d'être  dévoré 
par  une  ti greffe.  Supet f.ition  des  Sauvages 
à  cette  occafion.  Il  efi  guéri  par  la  langue 
de  fbn  chien  :  maladie  épi  joo  tique  de  ces 
animaux ,  qui  règne  à  la  Louifiane  ,  & 
comment  ils  font  préfervés  de  la  rage  ; 
leur  inflincl  pour  éviter  d'être  dévorés  par 
les  crocodiles ,  en  traverfant  une  rivière  ou 
un  lac.  Ruje  d'un  Jongleur  pour  donner 
de  la  vénération  à  la  fameufe  idole  Vifli- 
puliquikapouc  ,  que  Sans- peur  brifa  à 
Ventrée  de  la  caverne. 


L  faut  que  je  vous  régale  ,  Monfieur  9 
d'une  farce  qui  a  paru  furprenante  parmi 
Jes  Peuples  idolâtres  de  cette  partie  de  l'u- 
nivers. L'auteur  de  cette  comédie  étoit  un 
Prêtre  de  l'idole  appellée  par  les  Indiens 
ViflipuUquikapouc  ;  c'eft  la  même  que  le 
Soldat  Sans -peur  brifa  par  mes  ordres   à 

S  iij 
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Tentrée  de  la  caverne  donc  j'ai  parlé  dans 

mes  précédentes  Lettres, 

Vous  y  avez  appris  que  ce  fameux  Jon- 
gleur prononça  anathême  contre  moi  ôc 
contre  mon  Soldat,  difant  que  cet  impie 
guerrier  blanc  éprouveroit  bientôt  la  colère 
de  fon  Manitou  ou  faux  Dieu  ,  vengeur  du 
crime  ,  pour  avoir  été  ^fe  téméraire ,  ôc 
ofé ,  à  la  face  du  foleil ,  mettre  fes  mains 
profanes  fur  l'idole  terrible  qui  habitoit 
dans  ce  lieu  confacré  par  leurs  refpe&ables 
ancêtres,  pour  aller  rendre  un  culte  faint, 
y  faire  des  facrifices ,  brûler  des  parfums,  ôc 
y  porter  des  offrandes  pour  l'entretien  de 
fon  autel  6c  la  fubfiftance  des  Prêtres. 

Enfin ,  ce  grand  Pontife  ou  Sacrificateur 
protefta  hautement  que  fon  Dieu,  jufte- 
ment  irrité  ,  permettroit  que  les  infliga- 
teurs  &  les  auteurs  du  pillage  &  de  l'in- 
cendie du  temple  de  l'idole  outragée  ,  l'a- 
vaffent  de  leur  fang  impur  l'horrible  fa- 
crilége  commis  envers  le  grand  Manitou 
Vijtipuliquikapouc  ,  protecteur  de  tous  les 
tommes  rouges  qui  croyent  à  fa  toute-puif- 
fance.    Ce  Moine ,    piqué   en  vrai  Moine 
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payen  de  ce  que  nous  avions  détruit  ce 
temple  honteux ,  s'avifa  d'un  lîratagême  des 
plus  finguliers  pour  conferver  &  pour  aug- 
menter la  vénération  dont  jouiflbit  le  Dieu 
de  fa  Tribu. 

Ce  Jongleur  faifoit  entendre  à  Tes  profé- 
lytes ,    qu'en   prononçant  le    feul  nom  de 
Viftipuliquikapouc  ,  un  forcier  ou  mauvais 
efprit ,  qui  paroiffoit  dans  la  bourgade  fous 
4a  forme  d'un  petit  tigre  noir  ,  difparoîtroit 
fur  le   champ  ,    &  qu'ils  en  feroient  con- 
vaincus par  leurs  propres  yeux.  Ce  Prêtre 
adroit ,  comme   vous  l'avez  appris,  avoir 
réuflî  à  faire  parler  ci-devant  cette  célèbre 
idole  ,  par  le  moyen  d'un  rofeau  en  forme 
de  tuyau.  Il  trouva,  par  hafard ,  un  gros 
matou  noir  ,  aux  yeux  jaunes ,  chofe   afTez 
rare  ,  fur-tout  dans  l'intérieur  des  terres  du 
continent  d'Amérique ,   où   la  race  de  cqs 
animaux  domeftiques  a  été  apportée  d'Eu- 
rope (1).  Ce  fingulier  Jongleur  s'étoit  fou- 


(  1  )  Dans  les  premiers  temps  de  la  découverte 
de  l'Amérique  ,  un  chat  y  a  été  vendu ,  par  les 
Efpagnois  Européens  ,  jufqu'à  foixante  piaftres 
gourdes ,  trois  cents  livres  argent  de  France. 

Siv 
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vent  exercé  à  faire  claquer  un  fouet  de  pof- 
tiiion  ,  lorfqu'il  étok  feul  dans  fa  cabane,  en 
frappant  rudement  cet  animal,  &  criant 
de  toute  fa  force  :  Vîfiipidiquikapouc. 

Un  jour  que  le  chat  noir  fut  attiré  par 
la  faim  dans  une  cabane  Indienne  ,  le  Prêtre 
idolâtre  prononça  aum-tôt ,  de  fon  ton  or- 
dinaire ,  ce  nom  barbare.  Le  prétendu  dé- 
mon ou  forcier  partit  comme  un  éclair ,  en 
parlant  par  la  fenêtre ,  dont  les  chaiïis  n'é- 
toient   que  de  feuilles  de  lataniers  (  1  ). 


(  1  )  Note  de  l'Éditeur.  Les  Sauvages ,  dont  la 
crédulité  égale  l'ignorance  &  la  fuperltition  ,  ne 
font  pas  les  feuls  Peuples  qui  croyent  aux  forciers 
&  aux  faux  miracles. 

A  Savieres ,  Village  diftant  d'environ  quatre  lieues 
de  Troyes  ,  demeuroit  un  Pâtre  nommé  Pierrot  Ri- 
chard ,  qui  ,  parvenu  à  Vige  de  trente  ans,  n'avoit 
pu  apprendre  à  lire  ;  toute  fa  fciencefebornoit  à  la 
connoitfance  de  la  vertu  de  quelques  plantes,  em- 
ployées par  tous  les  Bergers  dans  les  maladies  de 
leurs  beftiaux  ;  il  les  inciquoit  aux  bonnes  femmes 
pour  les  maladies  du  corps  humain  ,  ajoutant  qu'il 
falioit  y  joindre  de  l'eau  bénite ,  des  prières  ,  des 
pater ,  des  ave ,  avec  des  fanta ,  &c. 

En  1767,  il  fe  trouva  à  Savieres  un  concours 
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Les  fpectateurs  afTurerent  qu'ils  avoienc 

réellement  vu  ce  mauvais  efpric  difparoître 


étonnant  d'habitans  de  la  Champagne  ôc  des  Provin- 
ces voifines  ,  où  le  nouveau  Taumaturgc  n'étoit  plus 
connu  que  fous  le  nom  du  Saint  de  Savieres. 

Un  particulier  de  Troyes  ,  partant  pour  aller 
dans  la  haute  Brie  ,  voir  une  de  fes  parentes  ,  & 
paffant  dans  fa  chaife  devant  la  porte  d'un  autre 
parent ,  lui  propofa  ce  voyage  ,  ôc  une  place  à  coté 
de  lui.  Le  parent  ne  l'accepta  qu'à  condition  qu'il 
iroii  en  robe  de  chambre  &  en  bonnet  de  nuit  ; 
efîfedHvement  il  monta  en  chaife  en  cet  équipage. 

Dans  tous  les  lieux  où  ils  mettoient  pied  à  terre  > 
à  la  vue  de  l'homme  en  robe  de  chambre  ,  on  s'em- 
preiïbit  de  demander  fi  ce  Monfieur  étoit  malade , 
&  s'il  ne  venoit  pas  du  Saint  de  Savieres.  Oui ,  ré- 
pondoit  l'ami  ;  ôc  il  ajoutoit  :  il  y  a  deux  mois  que 
le  pauvre  diable  n'étoit  forti  de  fon  lit  &  de  fon 
fauteuil  ,  voyez  comme  il  marche  à  préfent.  Cette 
plaifanterie  fit  gagner,  en  vingt-quatre  heures,  qua- 
rante  ou  cinquante  lieues  de  pays  à  la  renommée 
du  Saint.  Parmi  la  foule  de  gens  affligés  de  rhuma- 
tifmes  ,   de  fciatiques,  Sec.  quivenoient  de  quinze 
à  vingt  lieues  ,  plufieurs  trouvèrent  dans  les  cha- 
leurs du  mois  de  Juillet  &  d'Août ,  un  excellent  re- 
mède ,  qui ,  forçant  la  tranfpiration  ordinaire  ,  em- 
porta les  caufes  du  mal  ;   le  Saint  de   Savieres   en 
eut  tout  l'honneur.  Sa  renommée  le  fit  bientôt  dif- 
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pour  aller  fans  doute  préfider  dans  une  af- 

femblée  no&urne  &  diabolique  ,    fous  la 


tinguer  des  Bergers  ordinaires  des  Villages  voifins , 
qui ,  fur  l'heureux  fuccès'  de  quelques  unes  de  fes 
ordonnances  ,  femerent  le  bruit  qu'il  faifoit  des  mi- 
racles, Des  milliers  de  témoins  aiïurerent  le  fait  avec 
toute  la  bonne  foi  poffible  ;  ils  ne  manquèrent  pas 
de  le  répandre  en  peu  de  temps  dans  toute  la  partie 
de   la  Champagne  arrofée   de  la  Seine. 

L'Intendant  de  cette  Province  voulut  alors  fa- 
voir  ce  que  c'étoit  que  ce  Saint  de  Savieres.  Il 
donna,  en  conféquence,  des  ordres  à  fon  Subdé- 
légué de  Troyes  ,  dont  le  Clerc  ,  en  fon  abfence, 
examina  &  queftionna  le  Saint  ,  qui  ,  interrogé  s'il 
faifoit  des  miracles ,  répondit  :  Ils  le  dîfiont ,  ils  le 
vouliont  que  ça  foit  comme  çà.  Cette  efpece  d'en- 
quête, qui  n'étoit  que  de  pure  curiofïté  ,  n'apporta 
cependant  aucun  trouble  à  la  po'Tefïïon  du  Saint. 
Un  Grenadier  du  Régiment  de  Poitou  ,  nommé 
Sans-raijon,  allant  à  Bour bonne  pour  y  prendre 
les  eaux  &  les  bains  qu'exigeoit  le  rétabliiFement 
de  fa  fanté  ,  palfant  par  Savieres  ,  voulut  voir  le 
faint  perfonnage  ,  fur  le  bruit  de  fa  renommée  ; 
mais  n'en  ayant  reçu  aucun  foulagement ,  il  lui  de- 
manda ce  que  c'étoit  que  des  fanta  ;  il  répondit  : 
des  fan  ta  font  des  fanta»  Le  Grenadier  fe  mit  à 
jurer  contre  le  Saint  ;  ôc  fans  le  fecours  des  bonnes 
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forme  d'un  petit  tigre  noir  ;  qu'ils  avoient 
été  témoins  de  cette  merveille  ,  &  qu'ils  la 
pubiieroient  par  toute  la  terre.  Chaque  fois 
que  le  chat  noir  étoit  apperçu  d'un  indien 
idolâtre  ,  qui  déclinoit  le  nom  terrible  de 
leur  Manitou y  l'animal  fuyoit  comme  Satan 
fuit  l'eau  bénite  :  à  la  fin,  ce  pauvre  matou , 
épouvanté  du  claquement  des  fouets,  & 
fatigué  d'entendre  le  redoutable  nom  du 
faux  Dieu  ,  difparut  tout-à-fait  pour  aller 
chercher  fa  tranquillité  dans  les  déferts  de 
ce  nouveau  Monde ,  &  hors  de  la  portée 
des  fuperftitieux  fauvages.  Bien  des  gens 
de  l'ancien  Monde  font  aufli  fauvages  que 
les  Américains,  en  ce  qui  concerne  lacroyance 
aux  forciers. 


femmes ,  Saris-raifoR  alloit  doubler  le  Saint  de  la 
bonne  manière. 

Ce  Berger  a)ant  époufé  la  femme  qui  recevoir  fes 
offrandes ,  perdit  peu  de  temps  après  tout  fon  cré- 
dit ;  car  Ton  n'eut  plus  de  foi  à  un  Saint  qui  avoit 
une  femme  ;  &  l'avarice  de  cette  dernière  les  a 
fait  revenir  dans  la  mifere ,  comme  ils  étoient  ci- 
devant.  (  Obfervation  fur  le  Saint  de  Savieres  ,.  par 
M.  Grojley.  A  Troyes,  h  7  Février  1774  ). 
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Ce  chat  me  fait  reiTouvenir  de  ceux  qu'on 
brûle  à  Metz  ,  la  veille  de  S.  Jean-Baptifte. 
On  plante  ,  pour  cet  effet ,  entre  la  Cita- 
delle &  la  Ville ,  un  grand  mât ,  au  bout 
duquel  on  place  une  cage  de  bois,  où  on 
renferme  trois  chats  vivans,  &  l'on  vient  en 
grande  cérémonie  mettre  le  feu  à  un  tas  de 
fagots  qui  entourent  le  mât.  C'eil  ordinai- 
rement le  Gouverneur ,  à  la  tête  des  Ma- 
giflrats  &  du  Clergé  ,  ou ,  en  fon  abfence  , 
le  Lieutenant  de  Roi,  qui  a  le  droit  d'al- 
lumer le  bûcher  où  ces  malheureux  chats 
font  brûlés  vifs ,  afin  d'expier  les  prétendus 
crimes  de  leurs  ancêtres. 

Cet  ufage  s'eîï  confervé  comme  un  refte 
d'un  ancien  préjugé  où  éroit  le  peuple,  qui 
croyoit  réellement  qu'il  y  avoir  dans  Metz 
un  grand  nombre  de  forciers  &  forcieres. 
Voilà ,  Monfieur ,  l'origine  de  cette  céré- 
monie qui  s'efl:  pratiquée  jufqu'à  nos  jours. 
Il  y  a  encore  d'autres  Villes  en  France  6c 
en  Allemagne  où  on  fait  au  (fi  ridiculement 
qu'à  Metz  cette  ridicule  cérémonie. 

Dans  une  partie  de  chafTe  que  nous  fîmes, 
il  y  a  huit  jours ,  avec  les  Boucaniers  Fran- 
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çoîs  de  cette  contrée  ,  le  Soldat  Sans-peur 
courut  un  danger  où  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  perdît  la  vie.  Nous  étions  cabanes  de 
l'autre  côté  de  la  rivière  des  Akanças,  lorfque 
s'étant  un  peu  écarté  du  cabanage  ,  il  dé- 
couvrit un  gros  arbre  creux  ,  où  une  ti- 
greffe  avoit  dépofé  fes  petits  au  nombre  de 
deux.  Le  Soldat  fut  charmé  d'avoir  trouvé 
cette  occafion  pour  m'en  apporter  uh  tout 
vivant.  Mais  ces  animaux  étoient  déjà  de> 
la  grofTeur  d'un  chat  domeflique  ;  ifrus  d'un 
fang  féroce ,  ils  fe  défendirent  &  de  la  dent 
êc  de  la  griffe.  Sans-peur  attrapa  un  bâton 
d'un  bois  dur  &  pointu  ,  avec  lequel  il  vexa 
les  petits  tigres  ,  qui  fe  retranchèrent  dans 
le  fond  de  l'arbre.  Le  Soldat ,  revenu  au 
cabanage ,  nous  fit  part  de  fa  découverte. 
Il  exhorta  vivement  £es  compagnons  Bou* 
caniers  à  s'armer  de  leurs  fufils  pour  allef 
au  tronc  de  l'arbre  s'y  pofter  à  l'affût ,  afin 
de  pouvoir  tuer  plus  fùrement  le  père  Se 
la  mère  de  ces  animaux ,  dont  ils  vendroient 
bien  les  peaux.  Mais  quelle  fut  notre  fur- 
prife ,  en  voyant  un  inilant  après  la  tigreiîe 
accourir  vers  nous  en  fureur  ,  6c  s'élancer 
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dire&ement  fur  mon  Soldat  ,  qu'elle  difliri- 
gua  à  quelques  gouttes  de  fang  qui  avoient 
rejailli  fur  fort  capot ,  fait  de  peau  de  cerf, 
qu'il  portoit  à  la  manière  des  Coureurs  de 
bois.  Sans-peur,  fous  la  dent  &  la  griffe  de 
cette  cruelle  bête  ,  ne  perdit  ni  la  tête  ni 
le  courage  qui  lui  étoient  fi  nécelfaires  dans 
cette  occaMon  périlleufe  ;  d'ailleurs,  extrê- 
mement fort  &  adroit ,  il  terralTa  la  tigreiïe. 
Cependant  nos  gens  auroient  bien  voulu 
tirer  fur  l'animal  ;  mais  la  crainte  de  tuer 
l'homme  aufîl ,  les  arrêtoit.  Comme  je  favois 
par  expérience  que  le  feu  fait  fuir  les  ti- 
gres ,  je  faifis  aufn-tôt  un  tifon  ardent  que 
je  préfentai  brufquement  aux  yeux  de  la 
tigreffe ,  qui  lâcha  prife  dans  le  moment  ; 
&  nos  gens  rirent  une  décharge  générale 
fur  l'animal,  qui  expira  écumant  de  rage. 
Sans-peur  avoit  reçu  une  morfure  au  bras  ; 
&  malgré  fon  capot  de  peau  qui  avoit  paré 
la  dent ,  l'empreinte  des  griffes  du  monflre 
paroiiïbit  fur  fes  reins.  Un  jeune  Alhkci 
ou  apprentif  Jongleur  y  qui  étoit  avec  nous, 
fuça  le  fang  des  plaies  du  bleflé  ,  à  plu- 
fieurs  reprifes ,  &  dit  que  la  peau  de  la  ti- 
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greffe  écorchée  feroit  du  bien  au  Soldat. 
Ce  Sauvage  la  dépouilla  dans  un  inftant , 
après  quoi  nous  en  revêtîmes  Sans-peur,  qui, 
malgré  fes  douleurs  >  avoir  encore  le  mot 
poureire.  »  Cadédis  !  je  reffemble ,  difoit- 
j>  il  dans  fon  patois  Gafcon  ,  à  Hercule 
*>  coubert  de  la  peau  du  lion  de  Némêe , 
»  qu'il  vainquit  :  Tandis  !  s'il  y  aboit  un 
35  Peintre  parmi  nous  autres  ,  je  me  ferois 
3>  peindre  fous  cet  havillement  ».  L'opé- 
ration réufîît  au  mieux  ;  San  s*  peur  eut  de 
plus  la  gloire  d'avoir  immortaiifé  fon  nom 
parmi  les  Sauvages,  qui ,  depuis  cette  épo- 
que ,  l'ont  nommé  l'homme  de  valeur.  Mais 
les  partifans  des  Prêtres  idolâtres  faifirent 
promptement  cette  occafion.  Alors  il  fe  ré- 
pandit un  bruit  que  Sans  -  peur  av oit  déjà 
éprouvé  la  jufte  colère  de  leur  Dieu;  prô- 
nant que  le  guerrier  blanc  François  qui 
avoit  ofé  mettre  le  Manitou  de  leur  Nation 
en  pièces  à  coups  de  hache ,  avoit  été  atta- 
qué par  une  bête  féroce  ,  &  que  j'aurois 
mon  tour  ;  ce  qui  étoit  arrivé  n'étoit  que 
le  prélude  d'un  plus  grand  malheur  que 
leur  Dieu  nous  préparoit.  Mais  je  répondis 
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aux  partifans  de  l'erreur ,  que  je  me  mo- 
quois  des  prophètes  &  de  leur  Dieu.  Je 
leur  remontrai  que  l'accident  qui  étoit  ar- 
rivé à  mon  guerrier ,  n'avoit  rien  d'extraor- 
dinaire ;  que  le  choix  qu'avoit  fait  la  ti- 
greiTe ,  étoit  tout  naturel  ;  que  cet  animal 
avoir  fait  ce  que  leurs  chiens  font  à  la  chaffe 
des  bêtes  fauves,  qu'ils  fuivent  à  la  trace 
par  l'odorat  ;  que  le  fang  des  jeunes  tigres, 
qui  avoit  rejailli  fur  le  capot  du  Soldat  Fran- 
çois ,  avoit  attiré  la  mère  de  ces  petits  ani- 
maux, qu'elle  trouva  enfanglantés.  Ils  con- 
vinrent que  mes  raifons  étoient  phyfique- 
ment  vraies. 

Vous  ferez  peut-être ,  Monfieur  ,  bien 
aife  d'apprendre  comment  Sans-peur  a  été 
fi  promptement  guéri  de  fes  bleffures.  Il 
avoit  dreffé  un  chien  de  chaffe  à  la  manière 
des  anciens  Boucaniers.  Cet  animal  lui  étoit 
extrêmement  attaché  ;  aulfi  lui  en  donna-  - 
t-il  des  preuves  bien  fenfibles  dans  la  cataf- , 
trophe  qu'il  éprouva  contre  la  «greffe ,  qui, 
heureufement  fut  mile  à  mort  après  qu'elle 
eut  fait  féparation  de  corps  avec  ce  Soldai. 
Son  chien  étoit  fi  acharné  fur  la  reine  dos 

forêts 
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forêts  de  cette  contrée  (  1  )  ,  qu'il  la  déchi-* 
roit  à  belles  dents,  pour  venger  fon  maître; 
il  grondoit  fort  contre  le.  Sauvage  Jongleur 
qui  fuçoit  le  fang  de  tes  plaies.  Cet  animal 
s'imaginoit  qu'il  mordoit  Sans-peur,  qui 
n'eut  par  la  fuite  d'autre  Jongleur  que  fon 
chien  9  car  ce  fidèle  animal  iéchoit  plufieurs 
fois  par  jours  les  bieiTures  douloureufes  que 
lui  avoient  caufées  les  griffes  &  les  dents 
terribles  de  la  bête- la  plus  féroce  de  cette 
contrée*  Ce  chien  s'en  acquittoit  avec  une 
affe&ion  admirable  ,  ce  qui  produifit  en 
peu  de  temps  la  parfaite  guérifon  du  Bou- 
canier. 

Cette  bonne  langue  nous  fut  d'autant 
plus  utile  ,  que  nous  n'avions  ni  linge ,  ni 
liqueur  fpiritueufe  néceifaire  au  panfement 
du  bleffé ,  pour  qui  je  prenois  l'intérêt  le 
plus  vif  6c  le  plus  fenfible ,  puifque  c'écoit 
par  zèle  pour  moi  que  cet  accident  lui 
étoit  arrivé. 


(  1  )  Il  n'y  a  point  de  lion  à  la  Louifiane.  On  ap- 
pelle tigre  ,  un  animal  qui  eft  gros  comme  un  dogue 
d'Angleterre  ;  il  n'a  pas  la  peau  mouchetée  comme 
ceux  d'Afrique  ,  &.  il  n'eit  pas  fi  dangereux. 
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J'ai  donc  eu  occafioii  de  remarquer  pen- 
dant cette  cure  que  la  langue  des  chiens 
efl  fi  bénigne ,  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'il  en  diflille  une  liqueur  balfamique ,  qui 
efl  un  excellent  remède  avec  lequel  ces 
animaux  guériffent  toutes  leurs  plaies  quel- 
que envenimées  qu'elles  foient.  La  nature  les 
inflruit  au  défaut  de  raifon  ,  car  nous  voyons 
fou  vent  ,  lorfqu'un  chien  a  mangé  avec 
excès  ,  qu'il  cherche  aufîi-tôt  à  faire  éva- 
cuer fon  eflomac  du  poids  des  alimens  qui 
l'incommodent. 

L'inilinft  lui  indique  d'aller  chercher  des 
herbes  purgatives  ,  comme  chiendent  & 
autres.  J'en  ai  vu  qui  n'étant  point  à  portée 
d'avoir  de  ces  plantes ,  avaloient  des  plu- 
mes ou  de  la  paille  ,  afin  de  fe  procurer 
un  vomifTement  qui  les  foulageoit  aufTi-tôt. 
Comme  la  plupart  des  rivières  de  la  Baffe- 
Louifiane  font  remplies  de  crocodiles  avi- 
des de  la  chair  de  chien  ,  ceux  qu'ont  les 
Sauvages  ,  par  un  inftind  fingulier  ,  quand 
ils  veulent  traverfer  une  rivière  ou  un  che- 
naldu  Miffiffipi ,  &  fe  préferver  d'être  dé- 
vorés par  ces  cruels  amphibies  ,    s'appro- 
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chent  des  bords ,  &  aboyent  le  plus  fort 
qu'ils  peuvent  en  battant  l'eau  avec  leurs 
pattes  ,  pour  attirer  dans  cet  endroit  tous 
les  crocodiles  des  environs ,  après  quoi  ils 
prennent  leurs  dimenfions  p>our  traverfer 
rapidement  la  rivière  dans  un  endroit  où 
ils  ne  rencontrent  point  d'ennemi.  Dieu  a 
donné  aux  chiens  des  inclinations  fi  con- 
formes &  fi  approchantes  de  la  raifon  ,  qu'a- 
près l'éléphant ,  qui  furpaiïe  en  cela  tous 
les  autres  animaux  ,  il  n'y  en  a  point  qui 
participe  davantage  à  cette  faculté  ;  on 
en  a  vu  des  exemples  dans  l'hi/toire  que 
j'ai  rapportée  de  M.  de  Belle-Ifle  ,  lors- 
qu'il étoit  perdu  à  la  Baye  Saint-Bernard  + 
où  fon  chien  lui  fauva  la  vie. 

Après  l'entière  guérifon  de  Sans-peur , 
ce  boucanier  ne  put  réfifter  à  la  démangeai- 
son d'aller  à  la  chafTe  ,  qui  eil  devenue  fon 
élément  depuis  la  réforme  de  ma  compa- 
gnie. Ayant  traverfé  un  lac ,  il  apperçut 
au  pied  d'un  pacanier(eÇpece  de  noyer  qui 
porte  une  noix  amandée)  un  ferpent  à  fon» 
nettes,  qui  venoit  d'attirer  dans  fa  gueule  un 
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gros  écureuil  noir  :  Sans-peur,  pour  vétigef 
le  quadrupède  grimpant ,  tira  fon  coup  de 
fufil  fur  l'animal  rampant,  qu'il  blefladan- 
gereufement  ;  s'étant  approché  enfuite  pour 
confidérer  ce  monftrueux  reptile ,  &  pren- 
dre les  bonnettes  de  la  queue ,  qui  étoient 
au  nombre   de  dix -neuf  (i  ),  ce  ferpent 
vouloit  encore ,    malgré  fa  profonde  blef- 
fure,  qui  lui  ôtoit  pouf  toujours  l'élafticité 
de  fon  corps ,  s'élancer  fur  le  ebaffeur.  Son 
cbien  fe  mit  en  devoir  de  l'arrêter;  mais 
il  en  fut  mordu  à. la  gorge  ,   &  la  pauvre 
bete  n'ayant  pu  y  atteindre  avec  fa  langue 
pour  y  porter  fon  baume  &  en  tirer   le 
venin  ,    enfla    au  Ai  -  tôt  ;    Sans  -  peur  eut 
le  chagrin  de  voir  expirer  dans  les  convul- 
fions  ce  fidèle  animal.   J'en  eus  beaucoup 
de  regret ,  ainfi  que  tous  ceux  qui  avoient 
connu   les  fervices  importans    qu'il    avoit 
avoit  rendus  à  fon  maître ,  qui  paya  de  fes 


(  i  )  L'on  prétend  qu'elles  marquent  les  années 
de  cette  efpece  de  ferpent ,  dont  la  morfure  eft  mor- 
telle ,  fi  Ton  n'elt  pas  fecouru  à  temps. 
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larmes  le  tribut  qu'il  devoit  à  cet  ancien 
domeflique. 

Pourquoi  Tafpic  affreux  ,   le  tigre  ,  le  panthère 
N'ont  jamais  adouci  leur  cruel  caradtere  ; 
Et  que,  reconnoiffant  la  main  qui  le  nourrit, 
Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  che'rit? 

Borms  de  l'cfprit  humain. 

Il  règne  dans  cette  Colonie,  depuis  fix 
mois,  une  maladie  épizootique  fur  Iqs  chiens, 
qui  les  fait  prefque  tous  mourir.  Cette  ma- 
ladie les  tient  dans  les  reins  ;  leur  fang  de- 
vient épais  ;  on  voit  fuinter ,  à  travers  les 
pores  de  leur  peau  ,  une  matière  verdâtre, 
oléagineufe ,  approchante  du  favon  gras 
dont  fe  fervent  en  France  les  Bonnetiers, 
pour  dégraiiTer  leur  laine. 

J'ai  encore  obfervé,  pendant  mon  féjour 
dans  cette  partie  de  l'Amérique  Septen- 
trionale ,  &  je  me  fuis  aifuré  d'après  le 
rapport  des  anciens  Colons  de  la  nouvelle 
Orléans  ,  qu'ils  n'y  ont  jamais  vu  ni  ren- 
contré aucuns  chiens  ni  loups  enragés. 

En  voici  fans  doute  ,  Monfieur,  la  raifon 
phyfique,  fuivant  mes  foibles lumières.  Vous 
favez  comme  moi  que  le  vafte  pays  de  la 
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Louifiane  eft  arrofé  par  plufieurs  grandes 
rivières  ,  ruiffeaux  ,  fontaines  ,  lacs  ,  qui 
forment  le  fuperbe  fleuve  de  Miffiffipi ,  à 
la  fource  duquel  on  n'a  pas  encore  remonté, 
Auffi  les  animaux  trouvant  par-tout  à  boire, 
ne  font  pasfujets  à  cette  maladie,  qui  or- 
dinairement eft'caufée  par  le  défaut  d'eau. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  notre  Europe  ; 
je  me  relTouviens  d'avoir  vu  dans  un  hameau 
de  la  France  ,  un  jeune  garçon  qui  fut  mordu 
d'un  loup  enragé ,  &  qui  le  devint  aufîi.  Les 
Payfans  du  lieu  ,  plus  ignorans  que  les  In- 
diens fauvages  ,  ne  fâchant  point  de  remède 
à  cette  dangereufe  maladie  ,  crurent  donc 
que  le  plus  court  étoit  d'étouffer  l'enfanc 
entre  des  matelas  ,  parce  qu'il  avoit  voulu  , 
me  dirent -ils,  mordre  fa  mère  au  bras; 
6c  pour  prévenir  des  accidens  funeftes  qui 
auroient  pu  en  réfulter ,  ils  employèrent 
cette  cruelle  méthode. 

Il  eft  certain ,  Monfieur ,  que  les  qua- 
drupèdes de  l'efpece  Carnivore  ne  tranfpi- 
rent  jamais.  Dans  les  grandes  chaleurs  de 
l'été,  on  les  voit  ici  gratter  la  terre  ,  &  s'y 
enfevelir  jufqu'au  cou.   Alors  ils  tirent  la 
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langue  ,  &  il  leur  fort  de  la  gueule  une 
chaleur  comme  celle  d'une  fournatfe  ;  leur 
peiwefl  fi  aride ,  par  le  défaut  de  la  tranf- 
piration ,  qu'ils  font  cruellement  tourmen- 
tés par  les  puces. 

J'ai  eu  occafion ,  durant  une  longue  tra- 
verfée  fur  mer  ,     où  nous   eûmes   difette 
d'eau  douce  ,  de  remarquer  un  chien  limier 
qui  étoit  à  bord,   6c  à   qui  on  avort  mé- 
nagé l'eau  ;   fes  excrémens   refTembloient  à 
une  terre  calcinée  comme  de  la  chaux  ;  ce 
qui  provient  vraifemblablement  d'une  cha- 
leur concentrée  dans  l'eilomac  de  ces  ani- 
maux ,    qui  les  derlechent  &  les   altèrent 
bientôt ,  ce  qui  fait  que   le  tranfport  les 
faifit  ;  les  organes  de  leur  cerveau  fe    dé^ 
rangent ,  6c  ils  mordent  dans  l'accès  de  rage 
tout  ce  qui  fe  préfente  à   eux  ,  6c   même 
leur  maîtres  ;  leurs  yeux  deviennent  hagards. 
Le  remède  efl  de  leur  calTer  la  tête.  J'au- 
rois  bien  d'autres   réflexions   à  ajouter  fur 
le  fujet   de  cette  horrible   maladie  ;    mais 
je  n'ai  pas  envie  de  faire  d'une  Lettre  d'a- 
mitié ,  une  difTerration  fur  la  rage  ,  ni  fur 
la  maladie  de  Naples.   J'abandonne  cette 
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matière  à  gens  plus  habiles  que  moi  dans 

la  fublime  fcience  d'Hipocrate. 

Voici  un  fait ,  Monfieur ,  que  je  ne  dois 
pas  omettre  de  vous  rapporter  dans  cette 
Lettre.  C'efl  un  tour  de  l'invention  de  Sans- 
peur,  qui  a  relevé  comme  #abusi  l'excom- 
munication du  grand  Pontife  idolâtre,  & 
qui  s'efl  bien  fignalé  dans  cette  affaire.  Il 
s'agiiïbit  d'un  Soldat  de  ma  fuite,  qui  avoît 
été  tué  par  un  Sauvage  dont  j'ignorois  le 
nom  &  même  la  Tribu.  En  conféquence  de 
cet  événement  tragique,  je  m'adrefîai  au 
Chef  de  la  Nation  où  je  foupçonnois  qu'é- 
toit  celui  qui  avoit  fait  le  coup.  Je  dis  à  ce 
Cacique  que  depuis  pîufieurs  jours  il  me 
manquoit  un  guerrier  blanc;  que  j'étois  bien 
fur  qu'il  n'avoit  point  déferté,  puifqu'après 
la  cefîiorrde  nos  établ;(Temens  à  la  Couronne 
d'Efpagne  ,  tous  nos  Soldats  avoient  eu  leur 
congé  abfolu  pour  fe*  retirer  où  bon  leur 
fembleroit. 

Je  lui  remontrai  qu'il  étoit  de  l'intérêt  des 
hommes  rouges  de  chercher  ce  guerrier 
François;  que  fûrement  ils  le  trouveroient 
dans  le  bois  s'il  s'étoit  égaré ,  parce  qu'au- 
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trement  l'on  pourroit  foupçonner  quelqu'un 
de  [es  gens  de  l'avoir  tué  ;  qu'il  n'ignoroic 
pas  d'ailleurs  le  Pacle  qui  avoit  été  fait  entre 
les  hommes  blancs  &  les  hommes  rouges , 
c'elt-à-dire ,  que  celui  d'une  Nation  qui  en 
tueroit  un  autre,  fubiroit  la  loi  du  talion. 
Ce  Chef  me  répondit  avec  gravité  que  le 
guerrier  blanc  qui  me  manquoit  auroit  vrai- 
femblablement  pu  aller  à  la  chàiTe  dans  le 
défert ,  qu'ayant  tiré  fon  coup  de  fufil  fur 
un  tigre  ou  léopard  ,  &  que  l'ayant  blefie 
légèrement,  la  bête  féroce  l'auroit  peut-être 
dévoré.  Je  lui  répliquai  que  l'animal  n'auroit 
mangé  ni  fon  fufil  ni  fes  habits  ;  que  s'il  en- 
voyoit  {es  guerriers  à  la  recherche  de  ce 
François,  on  devoit  fûrement  en  trouver 
des  vePciges ,  fi  ce  malheur  étoit  arrivé  com- 
me il  le  fuppofoit. 

Je  m'apperçus  que  cet  homme  tergiver- 
foit ,  &  je  me  retirai  ;  mais  je  queiîionnai  à 
l'écart  un  jeune  guerrier  nommé  Emhiyou- 
kia ,  qui  m'étoit  extrêmement  attaché.  Je 
hs  entendre  à  ce  Sauvage  que  s'il  pouvoit 
me  dire  au  jufte  de  quelle  nation  pouvoit 
être  le  meurtrier  de  mon  Soldat ,  je  lui  don- 
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nois  ma  parole  d'honneur  de  lui  en  garder 
un  éternel  fecret  ;  que  s'il  me  procuroit  des 
éclairciflemens  fur  cette  mort,  je  le  récom- 
penferois  largement,  &  que  le  Roi  qui  a  le 
fokil  pour  chapeau,  de  l'autre  côté  du  grand 
lac  d'eau  Jalée  ,  en  feroit  informé  par  ïécorce 
parlante. 

Dans  cette  confiance  ,  Embryouhia  me 
dit  tout;  il  m'avoua  que  c'étoit  un  homme 
de  la  Tribu  appellée  Kanoatino.  C'étoit  ce 
que  je  demandois  pour  jouer  ma  comédie. 

Le  Soldat  défunt  étoit  l'intime  de  Sans- 
peur;  celui-ci,  pour  venger  fon  camarade  , 
conçut  l'idée  de  faire  auffi  la  Jonglerie ,  & 
voulut  par  une  farce  intimider  la  Nation 
du  meurtrier  d'une  manière  furnaturelle  , 
afin  de  lui  faire  avouer  le  fait  6c  livrer  le 
coupable* 

Cependant,  pour  ne  point  compromettra 
le  jeune  Sauvage ,  &  afiurer  la  réufîite  de 
l'affaire,  il  étoit  de  la  dernière  importance 
qu'on  ignorât  que  c'étoit  lui  qui  m'avoit 
décelé  le  meurtrier  du  François.  Il  falloit 
donc,  dans  cette  circonflance  critique,  agir 
politiquement,  6c  conferver  toujours  des 
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égards  &  des  ménagemens  pour  les  Caci- 
ques ,  dont  on  a  fouvenc  befoin.  On  tenoit 
aufli  en  même  temps  ces  Peuples  dans  la 
perfuafion  011  ils  font  encore  que  les  hommes 
blancs  favent  tout  ce  qui  fe  pane  dans  les 
deux  Mondes,  &  qu'on  ne  peut  guère  les 
tromper  ;  c'eft  ,  comme  vous  favez  ,  Mon- 
iteur ,  cette  fauiTe  opinion  des  Américains 
qui  les  tient  en  refpect  envers  les  Européens 
répandus  en  (i  petit  nombre  dans  ce  vafte 
Pays. 

Sans  peur  m'avoit  communiqué  fon  pro- 
jet ;  je  le  trouvai  merveilleux ,  &  fort  aifé 
à  exécuter  ,  fur-tout  parmi  des  peuples  fu- 
perftitieux  &  ignorans.  Aufli  approuvai-je 
beaucoup  ce  Gafcon  fur  le  delTein  qu'il  en 
avoit  formé. 

Voici  comment  Sans-peur  s'y  prit  pour 
imiter  les  Jongleurs  Indiens,  mais  dans  un 
genre  tout  différent.  Il  fit  pour  cet  effet 
choix  d'un  arbre  qui  croît  à  la  Louifiane  p 
qui  porte  un  fruit  femblable  à  la  figue  ba- 
nane ,  &  que  les  Naturels  appellent  hajjimi- 
nier.  Les  Sauvages  emploient  l'écorce  à 
faire  de  petits  coffres  qu'ils  appellent  cajjbt 
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pour  mettre  des  fruits ,  &  à  couvrir  leurs 

cabanes, 

Le  Soldat  Gafcon  alluma  un  grand  feu 
autour  de  l'arbre,  afin  d'en  accélérer  la  fève , 
pour  enlever  plus  promptement  &  plus  faci- 
lement l'écorce.  Il  eut  auffi  grand  foin  de 
cacher  fa  manœuvre  aux  Indiens  (parce  que 
c'étoit  le  nœud  de  la  que/lion  ) ,  &  de  conf- 
truire  de  cette  même  écorce  ,  coufue  avec 
du  pitre  ,  t\  enduite  de  gomme  de  prunier 
fauvage ,  un  infiniment  en  forme  de  trom- 
pette d'une  grandeur  énorme,  pour  porter 
la  voix  au  loin ,  comme  font  les  gens  de  mer. 
-  Lorfque  Sans-peur  eut  achevé  l'inflru- 
ment  de  fa  Jonglerie ,  il  partit  incognito, 
par  une  nuit  très-obfcure,  pour  n'être  point 
vu,  &  emporta  fon  fufil,  avec  des  munitions 
de  bouche  dans  fon  havrefac ,  &  de  l'eau 
dans  une  calebaife  ou  gourde;  il  fe  munit 
âuffi  d'une  peau  d'ours  pour  lui  fervir  de  lit , 
&  d'une  robe  de  bœuf  ou  de  bifon  pour  fe 
couvrir  &  fe  mettre  à  l'abri  des  injures  de 
l'air.  Il  fut  fe  porter  fur  une  hauteur  favo- 
rable à  fon  grand  deifein,  car  il  avpit  pris 
toutes  fes  dimcnfions  avec  autant  d'étude 
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qu'un  Général  d'armée  auroit  pu  faire  pour 
livrer  &  gagner  une  bataille  décifive.  La 
fituation  du  lieu  étoit  fi  heureufe,  que  dans 
une  nuit  fereine  il  pouvoit  fe  faire  entendre 
à  plus  de  trois  milles  à  la  ronde. 

Il  parloit  dans  ce  porte-voix?  une  langue 
barbare  6c  inconnue  aux  Américains.  Ce 
bruit  effroyable ,  que  les  Sauvages  croyaient 
venir  du  Ciel,  ne  manqua  pas  d'épouvanter 
&  de  jeter  une  grande  allarme  parmi  ces 
Peuples,  &  plus  encore  parmi  les  femmes, 
naturellement  timides ,  qui  difoient  que  le 
Maître  de  la  vie  ou  Y  Auteur  de  la  nature  étok 
irrité  contre  leur  Nation  ,  &  que  cette  voix 
gémiiïante  &  quelquefois  formidable  leur 
pronofiiquoit  une  grande  calamité. 

En  conféquence,  le  lendemain  à  midi 
tous  les  vénérables  vieillards  vinrent  me 
trouver  avec  l'Interprète,  pour  me  conful- 
ter  fur  ce  phénomène  fi  nouveau  &  fi  étrange 
pour  eux. 

Je  contrefis  l'ignorant  fur  la  comédie  que 
jouoit  l'intrépide  Soldat,  qui,  toujours  fans 
peur,  leur  en  donna  une  furieufe.  Je  leur 
dis  que   depuis  la  mort  de  mon  guerrier 
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blanc ,  je  ne  pouvois  plus  repofer  ;  que  toutes 
les  nuits  j'entendois  de  mon  lit  la  voix  terri- 
ble d'un  Efprit  qui  rodoit  autour  de  ma 
cabane,  fans  cependant  rien  voir  ;  que  cette 
voix  difoit ,  d'un  ton  lamentable  :  »  Je  fuis 
»  un  tel  guerrier  blanc,  de  la  fuite  du  Ca- 
a>  pitaine  François ,  qui  ai  été  tué  par  un 
»  homme  de  la  Tribu  ou  Nation  des  Ka- 
»  noatinos.  François ,  vengez  ma  mort  , 
*>  vengez  mon  fang  ». 

Ces  pauvres  gens  n'avoient  garde  de  s'ima- 
giner que  ce  fût  une  parade  ingénieufe  du 
facétieux  Gafcon ,  pour  leur  faire  découvrir 
le  crime  6c  le  criminel.  En  effet ,  ces  fimples 
6c  fuperftitieux  Indiens  n'oferent  diffimuler 
plus  long-temps,  dès  que  je  les  eus  perfuadé 
que  c'étoit  l'ombre  du  Soldat  mort.  Ils  me 
confefferent  le  tout ,  donnant  pour  excufe 
qu'à  la  vérité  l'homme  rouge  de  leur  Village 
avoit  eu  le  malheur  de  tuer  mon  guerrier 
blanc  ;  mais  que  celui-là  avoit  perdu  V  efprit , 
parce  que  le  Soldat  François  lui  avoit  fait 
boire  beaucoup  d'eau  de  feu  (de  l'eau-de- 
vie  )  ,  dans  l'intention  de  l'enivrer  pour  jouir 
de  fa  femme. 


mi 
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Je  répondis  aux  anciens  qu'il  n'y  avoit 
aucune  preuve  de  cette  accufation  ,  qu'il 
auroit  fallu  que  mon  guerrier  blanc  eût  été 
pris  en  flagrant  délit;  qu'en  ce  cas  il  auroit 
été  coupable  ;  que  même ,  dans  cette  fuppo- 
fition  ,  l'homme  rouge  auroit  dû  faire  fubîr 
le  même  traitement  à  fa  femme  adultère  ; 
que  les  chofes  ne  s'étant  pas  paflees  ainfî, 
cet  homme ,  fuivant  les  loix  de  convention , 
(qui  doivent  être  réciproques  entre  les  deux 
Peuples)  méritoit  la  mort,  puifque  fi  un 
homme  blanc  tue  un  homme  rouge  en 
traître  &  fans  fujet ,  il  doit  avoir  la  tête 
cariée  ;  j'ajoutai  qu'ils  ne  pouvoient  fe  dif- 
penfer  d'en  ufer  de  même  envers  le  meur- 
trier de  mon  Soldat  François. 

Enfin,  ces  Sénateurs  fauvages,  après  avoir 
bien  plaidé  la  caufe  de  leur  compatriote , 
furent  contraints  de  fe  rendre  à  mes  raifons, 
qu'ils  trouvèrent  juftes. 

Le  plus  ancien  des  vieillards  ayant  re- 
cueilli les  voix  ,   le  Cacique  ordonna   à  fes 
fatellites   d'aller  fur  le  champ  fe  faifir  du 
coupable ,  Y  amarrer  y  &  le  conduire  devant 
moi  pour  être  facrifié  ,  afin ,  difoit-il ,  d'ap- 
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paifer  les  mânes  (  i  )  du  guerrier  Franco;^  j 
qui  évoquoic  les  puiffances  infernales  ,  â 
l'effet  de  venger  fa  mort  &  fon  fan  g  fur 
toute  la  Nation. 

Mon  deffein  n'étoit  cependant  pas  de 
laiffer  mourir  ce  Sauvage  ,  parce  que  je 
favois  que  mon  Soldat  l'avoit  provoqué 
par  fon  imprudence  à  cette  a&ion  ,  qui 
n'avoit  point  été  préméditée  ;  d'ailleurs  , 
ce  Soldat  ne  devoit  pas  ignorer  qu'il  y  a 
des  conrrées  en  Amérique  où  les  hommes 


(  i  )  Les  Sauvages  ne  font  pas  les  feuls  Peuples 
Chez  qui  l'on  ait  obfervé  cette  terreur  panique.  Les 
efprits  nocturnes  étoient  de  véritables  fléaux  pour  la 
plupart  de  ceux  qui  habitent  l'ancien  continent  > 
parce  que  l'homme  eft  peureux  à  proportion  qu'il 
eft  fuperftitieux.  Les  météores  ,  les  éclipfes  ,  les 
comètes  le  concernent.  Le  Cardinal  Mazarin  étant 
malade  ,  &  fon  Médecin  lui  ayant  annoncera  veille 
defa  mort,  qu'il  paroi/Toit  une  comète  extraordinaire 
dans  le  ciel,  avec  une  traînée  de  lumière  qu'on  ap- 
pelle tantôt  chevelure  ,  tantôt  barbe,  tantôt  queue  j 
ce  Miniftre  regarda  cette  nouvelle  comme  due  pour 
lui ,  &  en  fe  moquant  de  l'augure  ,  il  lui  répondit  : 
la  comltc  me  fait  trop  £  honneur. 

font 
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font  excefiiveœent  jaloux  de  leurs  femmes  i 
quoique  d'ailleurs  les  filles  y  foient  libres  , 
&  maitreffës  de  leur  corps  &  de  leurs  vo~ 
lor.tcs. 

Afin  de  ne  point  faire  fufpe&er  le  jeune 
Indien  ,  nommé  Embryoukia ,  qui  m/avoit 
révélé  la  Nation  du  meurtrier  de  mon  Sol- 
dat, je  l'employai  pour  aller  comme  à  mon 
infu ,  faire  folliciter  fortement  par  la  fem- 
me du  Cacique  des  Kanoatinos  ,  la  gracé 
de  l'Indien  coupable.  Elle  fit  faire  cette 
démarche  par  un  Capitaine  ou  Chef  de 
guerre  des  hommes  rouges  fon  parent,  à 
qui  je  dis  d'alfurer  la  PrinceiTe  que  je  n'a- 
vois  rien  à  lui  refufer ,  &  que  c'étoit  à  fa 
feule  confidération  que  j'aceordois  la  grâce 
du  meurtrier  du  François. 

Aufîi-tct  on  lui  coupa  les  courroies  avec 
lefquelles  il  étoit  amarré.  Le  Cacique  lui  fie 
une  courte  harangue  en  forme  de  mercu- 
riale ,  lui  difant  :  tuétoismort  ;  mais  le  Ca- 
pitaine des  guerriers  blancs  te  rejfufcite  à  là 
follicitation  de  la  femme  Chef. 

On  me  préfenta  enfuite  le  Calumet  de 
paix  pour  fumer  ;  l'ayant  pris  ,  je  tirai  une 
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touche  de  foitf/b*  ,  je  le  remis  après  entfe 
les  mains  du  Chef.  Tout  le  monde  fut  con- 
tent; &  Sans-peur,  très-fatîsfait  de  fon  in- 
dividu pour  avoir  fi  bien   joué  fon  rôle  , 
revînt  me  joindre  fui  vint  les  ordres  que  je 
lui  fis  paffer  fecretement  par  mon  émiflaire 
Embryoukia.  A  l'égard  de  fon  infiniment , 
vous  préfumez  bien  que  le  fin  Gafcon  ne 
manqua  pas  de  réduire  en  cendres  ce  pro- 
digieux porte -voix,  qui  lui  avoit  fi  bien 
fervià  faire  la  jonglerie  ,  en  intimidant  ces 
pauvres  Sauvages» 

Le  lendemain ,  fur  les  dix  heures  &  demie , 
les  notables  &  les  anciens  guerriers  de  la 
Nation  vinrent  me  faire  des  remerciement  ; 
ils  me  demandèrent  des  nouvelles  de  ma 
fanté  ;  je  parus  à  leurs  yeux  avec  un  vifage 
bien  plus  ferein  ,  que  lorfque  Sans- peur 
contrefaifoit  l'efprit  de  fon  camarade  fur  la 

montagne. 

Il  faut  fouvent ,  comme  vous  favez  ,  par- 
mi ces  gens-ci  devenir  un  Protee ,  afin  de 
mieux  parvenir  à  fon  but. 

Je  reçus  donc  ces  Députés  avec  douceur 
&  contentement ,  les  aiïiirant  que  j'oubiiois 
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le  palTé  j  &  que  j'étois  ravi  de  joie  de  le* 
voir  tranquilles  ;  que  pour  moi  j'àvois  très* 
bien  repofé  depuis  que  Yefprit  étoit  fatis- 
faic ,  &  qu'il  y  avoit  tout  lieu  de  croire 
qu'il  ne  reviendroit  plus  du  pays  des  âmes  les 
tourmenter  i  à  moins  que  les  jeunes  gens 
ne  fiiïent  encore  les  fous,  c'efl-à-dire,  ne 
marient  des  François  à  l'écart.  Ils  me  ré^ 
pondirent  qu'ils  veilleroient  foigneufement 
fur  eux ,  leur  infinuant  que  l'efprit  des  guer- 
riers blancs  étoit  redoutable  ,  même  après 
la  mort  ;  qu'ils  ne  pouvoient  en  douter  f 
puifqu'ils  venoient  d'en  voir  une  preuve 
bien  frappante. 

L'homme  que  je  venois  de  délivrer  vint 
encore  tout  épioré  ,  fe  jeter  à  mes  pieds,  & 
me  témoigna  une  vive  &  fincere  recori- 
noiflance  ,  en  proteilant  de  ne  plus  à  l'avenir 
tuer  de  François.  C'étoit  tout  ce  que  je 
demandois  ;  la  bonne  harmonie  entre  les 
nommes  blancs  &  les  hommes  rouges  étoit 
le  vœu  de  mon  cœur. 

Avant  de  finir  cette  Lettre ,  je  vais  vous 
donner  une  idée  des  Indiens  chrétiens,  du 
Jemps  que   les    Révérends   Pères  Jéfuites 
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écoient  Directeurs  des  Millions  de  la  Loui- 
fiane.  Je  me  reflbuviens  que  pendant  la 
dernière  guerre  ,  &  lorfque  j'étois  en  gar- 
nifon  à  la  nouvelle  Orléans ,  plufieurs  Juifs 
de  la  Jamaïque  &  de  Curaçao  étoient  venus 
dans  cette  Colonie  ,  pour  y  faire  le  com- 
merce interlope  ou  prohibé. 

Un  Indien  converti  ayant  troqué,  avec  un 
de  ces  Juifs  ,  des  pelleteries  pour  des  mar- 
chandifes  d'Europe,  celui-ci  trompa  le  Sau- 
vage, qui  en  parla  à  des  Marchands  François, 
ennemis  des  Juifs ,  à  caufe  de  la  concur- 
rence.   Ceux-ci  lui  dirent  que  les  gens  de 
cette  Nation  étoient  maudits ,    &  en  exé- 
cration par  toute  la  terre  ;  qu'ils  ne  fe  fai- 
foient  aucun  fcrupule  de  tromper  les  chré- 
tiens ,    &  que  celui-là  étoit  un  defcendant 
de  ceux  qui  avoient  commis  un  crime  énor- 
me dans  l'ancien  monde  ,  en  faifant  mourir 
ignominieufement  fur  un  cadre ,  comme  un 
voleur  ,  le  fils  du  Maître  de  la  vie  >  notre  Sau- 
veur. A  ces  paroles ,  l'Indien  converti  entra 
dans  une  telle  fureur ,  qu'il  auroit  aufikôr 
immolé    le    Juif  à    fon    reffentiment  ,     fi 
M.  Broutin  ,  Officier  François ,  créole  de 
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la  nouvelle  Orléans  ,  ne  l'eût  arrêté ,  en  lui 
difant  que  les  ancêtres  de  cet  hébreu  avoient 
perdu  l'efprit  lorfqu'ils  commirent  cette 
action  ;  6c  que  le  fils  du  Grand-Efprit  leur 
ayant  pardonné  fa  mort  ,  il  devoit  l'imi- 
ter. 

Ce  Juif  fe  nommoit  Dias- Arias  ;  il  étoit 
né  à  la  Jamaïque  ,  &  débarqua  au  Port  de 
la  nouvelle  Orléans  en  1759  ,  contre  les 
Ordonnances  du  Roi ,  qui  défendoient  aux 
Juifs  l'entrée  de  nos  Colonies ,  ainfi  qu'aux 
vaiiTeaux  interlopes  d'approcher  des  côtes 
de  nos  pofTefTions ,  à  moindre  diitance  d'une 
lieue. 

En  conféquence  ,  M.  de  Rochemore , 
CommifTaire  Général,  6c  Ordonnateur  de  la 
Louifiane  ,  fit  faifir ,  au  nom  du  Roi ,  le 
navire  6c  les  marchandifes  du  Juif  Dias- 
Arias  ,  qui  étoit  d'ailleurs  fortement  foup_ 
çonné  d'avoir  été  envoyé  par  M.  Morre  , 
Gouverneur  de  la  Jamaïque  ,  pour  prendre 
connoifîance  ,  comme  efpion  ,  du  local  6c 
des  forces  de  la  Colonie.  Mais  M.  de  Ker- 
lerec  ,  Gouverneur  ,  caffa  6c  annulla  la  faifie 
de  ce  vaifleau,  faite  par  l'Ordonnateur,  qui, 
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toujours  intègre  à  foutenir  les  intérêts  du 

Roi ,   s'attira  la  haine  du  Gouverneur. 

La  divifion  fe  mit  aufô-tôt  entre  ces  deux 
Chefs ,  qui ,  depuis  cette  époque  ,  font  de- 
venus irréconciliables.  Ils  écrivirent  l'un  & 
i'autre  en  Cour  ;  il  s'éleva  un  procès  qui 
dura  fort  long-temps.  Vous  aurez  fans  doute 
appris  qu'il  ne  fut  jugé  qu'en  1769  ,  par 
le  Confeil  du  Roi ,  qui  approuva  la  con- 
duite de  M.  de  Rochemore  &  celle  des 
Officiers  que  le  Gouverneur  avoit  opprimés 
parce  qu'ils  n'avoient  pas  été  fes  complais 

fans. 

M.  de  Belle- ïile,  Major  Général  des 
croupes  de  la  Louifianç  ,  &  M.  le  Cheva-* 
lier  d'Erneville,  premier  Capitaine,  avoient 
été  eafies  fur  les  faux  expofés  du  Gouver- 
neur ;  mais  Sa  Majeflé  a  réintégré  ce  der- 
nier ,  avec  la  jouiffance  de  fes  appointemens. 
Ji  l'égard  du  premier ,  il  mourut  de  cha-* 
grin  avant  le  jugement  du  procès. 

Pour  revenir  aux  Indiens  que  les  Jéfuites 
^voient  baptifé ,  voyant  divers  Saints  re- 
préfentés  avec  quelque  animal  auprès  d'eux , 
comme  S.  Jérôme  avec  un  lion ,   S.  An-* 
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toine  ,  un  cochon  ,  S.  Roch  ,  un  chien  , 
S.  Luc,  un  taureau,  S.  Jean  ,  un  aigle,  &c. 
ils  s'imaginoient  que  ces  Saints  étoient  de 
la  même  croyance  qu'eux  ,  &  que  ces  ani- 
maux étoient  les  Manitous  ou  efprits  fa- 
milliers  de  ces  pi-ux  perfonnages ,  qu'ils 
ont  fuivi  au  tombeau. 

Quoique  cette  opinion  foit  faufle ,  elle 
ne  laiffe  pas  de  leur  donner  du  goût  pour 
notre  religion  ;  perfuadés  qu'elle  a  du  rap- 
port avec  ce  qui  fait  l'objet  de  leur  croyan- 
ce. Ceft  une  raîfon  pour  laquelle  ils  ont 
une  fi  grande  vénération  pour  ces  Saints. 
Ils  révèrent  aum  infiniment  l'image  de  faint 
Michel  ,  qu'ils  regardent  comme  un  des 
plus  braves  Saints  qui  ayent  paru  fur  la 
terre ,  parce  que  ,  difent-ils  ,  c'eft  lui  qui 
a  combattu  le  mauvais  efprit ,  qu'il  a  ter- 
rafle  ,  dardé  &  tué  de  fa  lance. 

Je  me  fuis  trouvé  ,  en  montant  le  fleuve 
Mifliffipi,  de  compagnie  avec  M.  votre 
beau-pere ,  Sur-Intendant  Général  des  re- 
venus du  Roi  d'Angleterre,  en  Amérique; 
il  étoit  dans  la  goélette  du  Capitaine  Bra- 
deley  ,  qui  portoit  aum  paffager  l'Ingénieur 

Viv 
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en  chef  de  J?er:facola  >  que  le  Gouverne^ 
ment  Britannique  envoyé  à  Menchak,  y  tra- 
cer le  plan  d'une  Ville,  fur  celui  de  la 
nouvelle  Orléans,  Les  Anglois  doivent 
auÏÏî  faire  de  nouveaux  établiiTemens  fur  la 
rivière  d' Ohio  ,  &  dans  toutes  les  contrées 
que  nous  leur  avons  cédées.  Vous  avez  vu 
que  par  le  traité  de  paix  ,  ils  ont  l'entrée 
du  fleuve  MifEflïpi ,  qu'ils  peuvent  remon- 
ter depuis  fon  embouchure  jufqu  a  fa  fource  ; 
l'efpace  efl  immenfe. 

Ces  Infulaires  ,  avides  de  terre  comme 
les  Caflillans  Tétoient  de  l'or ,  font  la  caufe 
de  la  ruine  &  de  la  perte  de  plufieurs  mik 
liers  d'hommes  qui  ont  péri  dans  ce  vafle 
continent ,  qui  caufera  vraifemblablemenE 
la  ruine  de  la  Grande-Bretagne.  L'on  peut 
dire  que  s'ils  nous  ont  envahi  le  Canada  , 
&  exigé  une  portion  de  la  Louifiane  ,  il 
leur  en  a  coûté  cher  ,  puifqu'avec  un  petit 
nombre  de  troupes ,  connues  fous  le  nom  de 
Compagnies  franches  de  la  Marine  ,  avec 
la  JVîihce  du  pays ,  foutenue  par  quatorze 
bataillons  d'Europe  ,  envoyés  de  France  en 
Canada ,  &  répandus  dans  l'efpace  de  plus 
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de  mille  lieues  de  pays  ,  ces  troupes  ont 
combattu  alTez  long-temps  contre  des  ar- 
mées formidables.  Ces  mêmes  Compagnies 
franches  ont  fait  des  prodiges  de  valeur 
pour  défendre  les  pofleflions  Françoifes 
dans  cette  partie  du  nouveau  Monde ,  que 
les  Anglois  avoient  médité  de  nous  ufurper 
fans  déclaration  de  guerre  ,  ni  fans  aucune 
rupture. 

Un  Capitaine  cPune  Compagnie  franche 
de  la  Marine  ,  à  la  Louifîane  ,  nommé  le 
Chevalier  de  Villiers  ,  l'un  des  frères  de 
M.âeJumonville,  partit  en  1755  ,  au  mois 
d'Avril ,  du  Fort  de  Chartres  dans  le  Pays 
des  Illinois:  il  avoit  pour  fécond  M.  de 
Volfey ,  Officier  de  la  même  garnifon ,  avec 
un  détachement  de  Soldats  &  de  Sauvages, 
à  la  tête  duquel-  étoit  Papapêchengouia  , 
Chef  des  Naturels  de  cette  contrée,  qui  lui 
fervoit  de  guide  à  l'effet  d'aller  venger  la 
mort  de  M.  de  Jumonviile,  frère  cadet  de 
cet  Officier  afTaffiné  par  les  Anglois  le 
zi  Mai  1754. 

M.  de  Villiers,  rendu  en  Virginie,  fur- 
prit  &  enleva  un  Fort  aux  Anglois,  qui  fe 
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rendirent  à  difcretion,  6c  dont  les  prifon- 
niers  furent  partagés  entre  l'Officier  Fran- 
çois commandant  &  le  Chef  des  guerriers 
Indiens  Illinois ,  qui  les  firent  efclaves  ;  mais 
par  commifération  nous  rachetâmes  ces  mal- 
heureux, qui  auroient  couru  rifque  d'être 
brûlés,  parce  que  ces  Peuples ,  quoique  fau- 
vages,  étoient  outrés  de  l'afTamnat  qui  avok 
été  commis  en  la  perfonne  du  frère  de  cet 
Officier,  porteur  d'une  Lettre  de  M.  de 
Contrecœur,  Commandant  François,  au 
Commandant  Anglois  ,  pour  le  fommer  de 
fortir  des  domaines  du  Roi  fon  maître. 

En  1755,  M.  Dumas,  Capitaine  dans 
les  troupes  de  la  Marine  détachées  en  Ca- 
nada ,  (  actuellement  Brigadier  des  armées 
du  Roi  ,  &  ancien  Commandant  Général 
des  troupes  des  Mes  de  France  &  de  Bour- 
bon) Officier  auffi  habile  que  vaillant,  avec 
un  parti  d'environ  fix  cents  Soldats  &  Mi- 
liciens ,  auxquels  £e  joignirent  des  Sauvages 
nos  alliés ,  attaqua  &  défit  ,  dans  un  dé- 
filé ou  une  gorge  ,  l'armée  Angloife  ,  com- 
mandée en  perfonne  par  M.  Bradock,  Gé- 
néraiiiîime  des  troupes  de  la  nouvelle  Aa- 
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gleterre  :  ce  Général  venoit ,  quoiqu'en 
temps  de  paix ,  fans  autre  droit  que  la  loi 
du  plus  fort ,  pour  s'emparer  du  Fort  Du- 
quefne  ;  mais  il  perdit  la  vie ,  avec  environ 
trois  mille  hommes  qui  compofoient  fon 
armée. 

En  1759,  M-  Aubry,    Capitaine    dans 
nos  troupes  de  la  Louifiane  ,  étant  détaché 
au  pays  des  Illinois  ,    reçut  les  ordres  de 
M.  de  Macarty  ,    de    partir  du  Fort   de 
Chartres  avec  un   détachement    d'environ 
quatre  cents  hommes ,  pour  aller  fecourir 
le  Fort  Duquefne ,  menacé  d'une  invafion 
de  la  part  des  Anglois  ,  ou  au  moins  pour 
le  rafer  &  en  enlever  les  munitions  &  l'ar- 
tillerie. Il  s'embarqua  avec  fa  troupe  fur 
le  fleuve    Miflïffipi  ;    &   l'ayant    defcendu 
jufqu'au  confluent  de  YOhio,  qu'il  remonta 
enfuite  ,  il  entra  après  dans  la  rivière  de 
Marenguelé.  Il  y  conduifit  heureufement  fa 
troupe  ,  après  avoir  efluyé  dans  le  trajet 
(qui  eft   de   quatre   cents  lieues  des    Illi- 
nois) des  fatigues  &  des  périls  innombra^ 
blés. 

Le  lendemain  ,  étant  arrivé  au  Fort  Du* 
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quefne  ,  ii  apprit  que  le  Général  Gicent , 
Anglois  ,  étoit  pofté  dans  le  bois ,  à  peu 
de  diftance  du  Fort  ,  avec  un  corps  de 
douze  cents  hommes.  M.  Aubry  forma  le 
projet  de  le  furprendre  ,  6c  il  partit  avec 
fon  détachement  de  quatre  cents  hommes. 
Son  attaque  fut  fi  bien  dirigée  ,  &  en  mê- 
me temps  fi  impétueufe  ,  que  la  troupe 
Angloife  ,  qui  fe  croyoit  alors  à  couvert 
de  toute  furprife  de  la  part  des  François  , 
fut  entièrement  mife  en  déroute  ;  trois 
cents  Anglois  relièrent  fur  la  place  ,  le  refle 
fut  difperfé  ou  fait  prifonniers  ;  les  Sau- 
vages firent  beaucoup  de  chevelures, 

M.  Aubry  ,  ayant  appris  qu'il  reftoit  en- 
core à  quelque  lieues  du  Fort  Duquefne  , 
une  armée  de  quatre  mille  Ànglois  ,  prit 
le  parti  de  faire  rafer  ce  Fort ,  d'en  enlever 
l'artillerie ,  &  il  revint  aux  Illinois.  Quel- 
ques mois  après  ,  il  fut  chargé  de  partir 
avec  fon  même  détachement  pour  Niagara  : 
il  entreprit  6c  exécuta  ce  pénible  &  long 
voyage.  11  engagea  dans  fon  parti  piufieurs 
Nations  Sauvages,  qui,  jointes  aux  François 
qu'il  commandoit ,    compofoient  un  parti 
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d'environ  neuf  cents  hommes.  Il  fut  atta- 
qué ,  à  peu  de  diftance  de  Niagara  ,  par 
un  corps  de  quatre  mille  Anglois.  Malgré 
la  fupériorité  de  leur  nombre,  la  victoire 
fe  déclaroit  pour  nous ,  lorfque  les  Sauva- 
ges ,  effrayés  du  bruit  des  tambours  qui  bat- 
roient  la  charge ,  &  des  boulets  de  canon  qui 
tuèrent  quelques-uns  des  leurs  ,  &  les  Chefs 
ne  pouvant  fe  faire  entendre  pour  harafl- 
guer  ,  fuivant  leur  coutume  ,  les  Guerriers 
rouges,  pour  les  encourager  dans  le  combat, 
lâchèrent  le  pied  fubiremenr ,  difant  qu'ils 
ne  pouvoient  tenir  avec  leurs  armes  contre 
des  gros  fujîls  qui  les  foudroyoien: ,  &  que 
la  partie  n'étoit  pas  égale. 

M.  Aubry  &  quelques  Officiers  ,  avec 
environ  trois  ceints  Soldats  ou  Miliciens , 
foutinrent  le  combat  avec  la  plus  grande 
intrépidité  ;  ils  furent  enfin  écrafés  par  le 
nombre.  M.  Aubry  reçut  deux  coups  de 
fufils  ,  dont  l'un  à  la  tête  ;  il  fut  conduit  au 
camp  des  Anglois  ,  comme  un  homme  qui 
n'avoit  pas  deux  heures  à  vivre.  Il  eut  ce- 
pendant le  bonheur  de  recouvrer  fa  fanté 
&  (qs  forces  ;   &  ayant  été  échangé  dans  la 
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fuite ,  ainfi  que  M.  de  Villiers ,  qui  étolt 
fon  fécond,  ils  revinrent  en  France,  où  ils 
obtinrent  la  Croix  de  S.  Louis.  Ils  repar- 
tirent pour  la  Colonie  en  1762  ,  avec  le 
Régiment  d'Angoumois ,  qui  y  venoit  ren- 
forcer la  garnifon  de  la  nouvelle  Orléans. 

M.  Aubry  reçut  à  la  paix  le  brevet  de 
Commandant  des  fix  Compagnies  qu'on 
avoit  confervées  ;  il  a  rempli  ,  à  la  mort 
de  M.  d'Abbadie  ,  les  fondions  de  Gou- 
verneur ,  comme  je  l'ai  dit  au  commence- 
ment de  ces  Lettres.  M.  Aubry  périt  le 
1 8  Février  1 770  >  dans  un  funeite  naufrage, 
à  la  vue  du  Port ,  avec  fa  troupe  qu'il  ra- 
menoiten  France.  Une  penfionde  fix  cents 
livres ,  accordée  par  le  Roi  à  fon  frère ,  & 
une  autre  à  fa  fœur,  font  un  témoignage 
honorable  à  la  mémoire  de  cet  Officier, 
&  une  preuve  fenfible  de  la  diitin&ion  de 
fes  fervices. 

Pour  revenir  à  mon  fu}et  f  que  j'ai  inter- 
rompu par  cette  digremon  en  faveur  de 
mes  anciens  camarades ,  je  vous  dirai  qu'un 
Indien  de  bon  fens  ,  &  Chef  d'une  tribu 
Allibamone ,    habitué  avec  les  François , 
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me  difoit  l'autre  jour  que  les  blonds  (c'eft 
aitifi  que  ces  Peuples  appellent  les  Angloisj 
avoient  été  de  grands  fous  d'être  venus  de 
fi  loin  nous  chaiTer  de  nos  domaines  &  de 
nos  habitations ,   pour  facrifier  leurs  fem- 
blables ,  afin  de  pofféder  de  la  terre  qu'ils 
ne  peuvent  occuper  ,   ni  même  défricher  ; 
que  pour  lui ,  il  étoit  content  de  celle  qu'il 
avoit ,  puifque  fix  pieds  de  long  îuffifoient 
pour  le  conduire  au  pays  des  efprits  ;  que 
les  blonds 9   de  l'autre  côté  du  grand  lac, 
Vouloient   conquérir  le  monde  entier  ,    & 
qu'ils  voudroient   apparemment  habiter  la 
région  planétaire  ,  &  chercher  dans  la  lune 
du  caftor   plus  fin  que  celui   du  nord  du 
Canada. 

Suivant  ce  que  m'a  dit  M.  votre  beau- 
pere  ,  qui  a  paffe  à  Bofton  ,  où  il  a  de  grands 
biens  ,  les  habitans  de  cette  capitale  '  mur- 
murent beaucoup  contre  les  a&es  d'autorité 
arbitraire  du  Parlement  d'Angleterre  ,  & 
des  impofitions  qu'on  veut  établir  dans  cette 
floriffante  Colonie ,  dont  les  habitans  ,  en- 
thoufiaftes  de  la  liberté  ,  font  difpofés  à 
entreprendre  les  plus  grandes  chofes  %  & 
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ne  chercheront  que  loccafion  de  fecôuer  le 
joug  de  la  Métropole  ,&  de  fe  rendre  in- 
dépendants,  comme  les  '  H ollandois  firent 
autrefois  fous  Philippe  II,  Roi  d'Efpagne. 

Le  Parlement,  enivré  d'orgueil,  ou  plut  >t 
de  frénéfie  ,  perfuade  au  Roi  d'Angleterre 
de  foumettre  à  Ces  volontés  les  Angio-- 
Américains. 

En  jetant  un  coup  d'œil  politique  fur 
la  population  de  cette  partie  du  nouveau 
continent  ,  où  il  y  a  déjà  eu  des  guerres 
fanglantes  pour  des  chimères  6c  des  limites 
inconnues  aux  Souverains  de  l'Europe  ,  on 
ne  peut  s'empêcher  d'en  prévoir  lez  faites 
funefles.  Tous  les  fiecles  nous  ont  fourni 
des  révolutions  d'Etats ,  des  renverfemens 
de  Religions  ,  des  Pu-fîances  affaiblies ,  & 
d'autres  élevées  fur  leurs  ruines  ;  tous  ces 
malheurs  font  attachés  à  l'humanité,  & 
font  partie  eifentielle  de  l'harmonie  prééta- 
blie ,  comme  dit  fort  bien  l'Auteur  de  Can- 
dide. N 

Enfin  le  temps  ,  qui  eu;  un  grand  maître  ^ 
nous  découvrira  Ci  le  mini  [1ère  de  Londres 
a  tort  eu  raifon  d'en  agir  ainfi   envers  un 
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peuple  belliqueux  ,  6c  qui  a  les  mêmes 
droits  à  la  liberté  Anglicane  >  que  ceux  qui 
habitent  les  trois  Royaumes  en  Europe. 

Les  Américains  d'aujourd'hui  veulent  des 
frères ,  des  amis,  &  non  des  maîtres. 

Carthage  eût  confervé  Ion  éclat ,  fi  elle 
fe  fût  maintenue  dans  les  bornes  de  la  mo- 
dération. L'orgueil  lui  fit  perdre ,  par  fa 
deftruction 9  tout  ce  qu'elle  avoit  poffédé 
pendant  tant  de  fiecles. 

Il  efl  certain  ,  comme  le  penfe  M.  Rarï- 
dall  votre  beau-pere  ?  qui  connoît  la  po- 
litique Ôc  la  façon  de  penfer  de  {qs  com- 
patriotes les  Bofwniens ,  que  fi  leurs  inté- 
rêts communs  les  portent  une  fois  à  foutenir 
leur  liberté  à  main  armée  ,  ils  trouveront 
dans  leur  pofition  ,  dans  leur  valeur  &  dans 
leurs  forces  des  reffburces  inconnues  aux 
Européens ,  &  qu'ils  les  mettront  en  œuvré 
dès  la  première  occafion  que  les  ades  du 
Parlement  Britannique  feront  naître.  Un  pa- 
reil bouclier  ne  peut  qu'avoir  les  fuites  Iqs 
plus  fâcheufes  ;  car  vous  le  favez  ,  &  un 
grand  Politique  l'a  dit  :  quand   on  a  une 
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fois  tiré  l'épée  contre  fon  Souverain  ,  il  faut 

jeter  le  fourreau  au  feu. 

Voilà  ,  mon  cher  ami ,  la  dernière  Let- 
tre que  vous  recevrez  du  continent  de 
l'Amérique  feptentrionale.  Je  vais  quitter 
la  charmante  contrée  des  Akanças  ,  & 
defcendre  le  fleuve  de  MiflifTipi ,  pour  aller 
à  la  nouvelle  Orléans.  Si  j'y  trouve  un 
vaifTeau  pour  paffer  à  Saint-Domingue, 
j'en  profiterai  ;  je  vous  écrirai  de  cette  Ifle. 

Du  Pays  des  Akanças  ,  h  27  Avril  1771. 
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LETTRE  HUITIEME. 

:    Au   MÊME. 

L'Auteur  part  de  la  nouvelle  Orléans.  Un 
Sauvage  Médecin  s'embarque  dans  Jbn 
vaijjeau  pour  le  fuivre  en  France;  la  crainte 
de  périr fur  mer  le  fait  déb  arquer.  Difcours 
éloquent  de  ce  Sauvage  fur  les  dangers  de 
la  navigation  f  &  furies  premiers  Européens 
qui  arrivèrent  au  nouveau  Monde.  Le 
gouvernail  de  fon  vaijjeau  fe  brife  en 
defcendant  le  fleuve  de  MijjiJJipi.  Le  vaijjeau 
fait  trois  pieds  d'eau  à  l  heure  ,  &  l'Auteur 
efl  obligé  de  relâcher  à  la  Havane  ,  dans 
rifle  de  Cuba.  Idée  de  cette  îfle ,  &  ce  qui 
y  arriva  dans  le  temps  que  Milord  Albemarh 
y  étoit  Gouverneur  après  la  réduction  de 
cette  Place  à  V Angleterre.  On  remet  à  la 
voile.  Tempête  fui  eu  fe  dans  le  canal  de 
Bahama.  Defcription  topo  graphique  & 
hiflorique  de  F  Ifle  de  Saint-Domingue. 
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'est  avec  un  véritable  regret,  Mcn- 
fieur,  que  je  me  fuis  féparé  de  mes  chers 
Akanças,  que  vraifemblablement  je  ne  re- 
verrai  peut-être  plus.  La  douleur  qui  Iqs 
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pénétroit  &  dont  ils  me  donnoient  les 
marques  les  moins  équivoques ,  ne  faifoir 
qu'augmenter  celle  que  je  reflentois.  Ils 
tn'arrofoient  de  leurs  larmes  ;  je  né  pus  re- 
tenir les  miennes.  Ils  vinrent  en  foule  m'ac- 
compagner  jufqu'au  fleuve  de  Mifîifîipi.  Ils 
demeurèrent  fur  le  rivage,  levant  les  mains 
vers  le  Ciel,  &  pouffant  de  grands  cris, 
jufqu'à  ce  que  le  bateau  eût  difparu  à  leurs 
yeux. 

Le  Jongleur  &  qui  j'avoîs  fauve  la  vie  chez 
ces  Peuples  ,  m'en  avoit  témoigné  la  plus 
vive  reconnoiffance  au  moment  que ,  fuivant 
l'arrêt  porté  contre  lui  par  le  Confeil  des 
anciens ,  il  alloit  fortir  des  terres  des  Akan- 
cas,  Ilm'avoitfait  part  du  deffein  qu'il  avoit 
formé  de  paffer  le  grand  lac  avec  moi ,  pour 
aller  voir  lé  grand  village  des  François 
(  Paris  ) ,  difant  qu'il  brûloit  d'envie  de  voir 
auiîi  le  Roi  de  France»  J'applaudis  à  fon 
deifein  ;  mais  je  lui  confeillai  de  demander 
à  Don  Louis  Unzaga,  Gouverneur  &  Chef 
des  Efpagnols  de  cette  contrée ,  la  per- 
miffion  de  l'exécuter.  Ce  Sauvage  me  ré- 
pondit qu'il  étoit  né  homme  rouge,  par  con- 
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féquent  libre  d'aller  où  bon  lui  fembleroit , 
ne  dépendant  que  du  Maître  de  la  vie  (1  ). 
Il  réitéra  fi  fort  fes  prières,  que  je  lui  pro- 
mis de  le  faire  mon  compagnon  de  voyage. 
Lorfque  le  vaiffeau  dans  lequel  je  devois 
pafler   fut  prêt  à  mettre  à  la  voile,  je  fis 
avertir  mon  Docteur  Indien  de  fe  rendre  à 
la  nouvelle  Orléans,  Il  ne  tarda  pas  à  y 
arriver ,  accompagné  de  fes  parens  &  amis. 
A  peine  fut-il  embarqué ,  que  fe  fentant 
fecoué  fans  cette  par  le  mouvement  du  na- 
vire, il  demanda  àdefeendre  à  terre,  difant 
que  la  tête  lui  tournoit,  6c  qu'il  avoit  peur 
de  perdre  l'efprit  dans  la  cabane  volante  (2). 


g 


(  ï  )  Les  Sauvages  de  1* Amérique  Septentrionale 
fe  regardent  comme  libres  &  indépendans. 

(  2  )  La  poltronnerie  de  cet  Américain  rappelle 

l'anecdote   des  Officiers  du   Régiment  de  G 

qui  ,  ayant  reçu  Pordie  de  s'embarquer  à  Breft 
en  1757 ,  pour  aller  fecourir  nos  Compagnies  fran- 
ches du  Canada ,  attaquées  de  tous  les  côtés  par  les 
troupes  Angloifes  &  les  Sauvages  leurs  alliés ,  refu- 
ferent  d'y  pafler,  difant  qu'ils  n'avoient  nulle  envie 
d'aller  fe  faire  boucaner  Se  manger  par  les  Sauvages 

Xiij 


1  - 


%i6  Nouveaux  Voyages 

Quoi,  lui  dis-je,  n'es-tu  pas  un  homme  com- 
me moi  ?  »  Ah  .'  me  répondit-il ,  je  crains  le 
y>  grand  lac.  J'ai  peur  que  cette  grande 
:>?  pirogue  (le  vaiffeau)  ne  me  ferve  decer- 
3>  cueil,  &  que  mes  os  ne  foient  jamais  dé- 
»  pofés  dans  le  même  tombeau  que  ceux  de 
:»  mes  ancêtres.  Il  me  femble  déjà  voir ,  fur 
35  la  grande  eau,  desmonftres  affamés  prêts 
:»  à  me  dévorer ,  ou  la  tempête  mugiflante 
»  fondre  fur  moi ,  pour  me  précipiter  dans 
sa  ces  vaftes  abymes.  J'ai  manqué  ,  tu  le 
^  fais  ,  à  être  boucané  pour  avoir  voulu  imi- 
d>  ter  les  Anglois  ;  &  je  ne  veux  point  m'ex- 
3>  pofer  à  être  noyé.  Les  hommes  blancs 
*>  ont  perdu  Vefprit  de  confier  leur  vie  à  des 
»  milliers  de  planches,  qui  peuvent  être 
&  pourries  ou  mangées  des  vers,  fur  un 
y>  élément  perfide  qui  engloutit  Vhomme  de 
^  valeur  comme  V homme  femme.  J'aime  en- 
»  core  mieux ,  à  te  parler  (incerement , 
35  marcher  fur  la  terre  d'où  je  fuisforti,  6c 


de  ce  Continent.  Sur  le  rapport  que  M.  d'Argenfon 
en  fit  au  Roi,  Sa  Majeité  cafta  une  partie  des  Offi- 
ciers de  ce  Régiment. 


dans  V  Amérique  Septentrionale.  ^iy 
*>  où  j'ai  le  pied  ferme ,  avec  mon  are  & 
33  mes  flèches ,  tuant  du  gibier  pour  me  faire 
»  vivre,  5c  ramaffant  des  (impies  pour  con- 
»  ferver  ma  fanté  6c  celle  de  mes  amis ,  que 
»  de  m'expofer  à  mourir  de  faim  6c  de  foif 
sa  fur  l'eau  falée  &  amere.  Quand  même , 
n  après  un  naufrage,  je  nagerois  comme  un 
3>  poiflbn  pour  gagner  la  terre ,  peut-être 
»  que  parvenu  au  rivage ,  le  premier  chien 
»  de  mer  (un  requin)  ne  feroit  qu'une  bou- 
33  chée  de  mon  corps.  Les  blancs  qui  ont 
»  découvert  le  Pays  des  rouges ,  malheu- 
»  reufement  pour  eux  &  pour  nous ,  puifque 
w  des  millions  d'hommes  ontpéri ,  n'étoient- 
33"  ils  pas  fous  d'abandonner  leur  famille  5c 
?>  leur  Patrie,  pour  venir  dans  cet  hémi- 
»  fphere  ,  à  travers  les  écueils  les  plus  re- 
33  doutables ,  à  la  merci  des  vents  6c  des 
3>  flots.  Au  lieu  de  remercier  le  Grani-Ef- 
»  prit  d'être  échappés  à  leurs  fureurs ,  ils 
33  fe  font  encore  eux-mêmes  des  guerres- 
33  cruelles  5c  envenimées  pour  des  chimères 
33  que  nous  ignorons.  Au  lieu  de  peupler 
33  5c  de  cultiver  en  paix  cette  grande  éten- 
»  due  de  terre  fertile  5c  déferte  qui  leur 
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n  ouvre  fon  fein-,  il  femble  au  contraire 
a?  qu'ils  prennent  plaifir  à  l'arrofer  du  fang 
??  des  hommes.  Les  Européens  auroient  dû 
35  imiter  ces  mêmes  Américains  à  qui  ils 
?>  donnent  le  nom  de  Sauvages.  Il  eft  vrai 
»  que  ces  derniers  n'ont  pas  comme  eux 
»  Vécorce  parlante  ;  mais  contens  d'habiter 
»  fous  le  ciel  où  le  Maître  de  la  vie  les  a 
??  placés,  ils  auroient  cru  lui  déplaire,  s'ils 
*>  avoient  eu  envie  d'aller  dans  un  autre  cli- 
^  mat ,  troubler  le  repos  des  Peuples  tran- 
>■>  quilles  qui  ne  leur  ont  fait  aucun  mal. 

»  Les  Européens  ont-ils  penfé  de  même  f 
»  Ils  font  venus  égorger  les  Américains, 
#  fous  prétexte  de  leur  faire  aimer  les  Ma- 
*>  nitous  des  Chrétiens.  Mais  on  a  bien  re«- 
»  connu  que  leur  véritable  idole  eiî  le  fer 
3>  jaune ,  qui  leur  a  fait  tout  entreprendre 
»  &  toutfacrifier  pour  le  pofTéder.  CeMa- 
»  nitou  ne  les  empêche  pourtant  pas  de 
»  mourir,  comme  les  hommes  rouges;  & 
»  ces  hommes  blancs  n'emportent  avec 
»  eux,  dans  le  pays  des  âmes,  qu'un  re- 
x*  mords  éternel ,  la  haine  &  le  courroug 
w  du  Grand-Efprit ,  qu'ils  ont  oiTenfé.  Pour^ 
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?>  quoi ,  en  effet ,  êtes-vous  venus  de  fi  loin 
«  chercher  de  faux  Dieux,  &  maflacrer  des 
35  Peuples  innocens  qui  ignoroient  les  be- 
w  foins  que  vous  leur  avez  multipliés  ?  Vous 
»  avez  encore  apporté  chez  eux  vos  vices, 
*>  vos  injuftices  &  vos  rapines.   Oui  ,   ils 
»  vous  ont  vus,  difent-ils,  vous   moquer 
»  du  Grand- Efprit ,  qui  efl  pourtant  bon  , 
»  félon  ce  que  nous  en  difent  tous  les  jours 
^  les  robes  grifes  (  les  Francifcains  ) ,  puif- 
»  qu'il  eft  venu  lui-même  dans  votre  Pays 
»  vous  tracer  le  chemin  que  vous  ne  fuivez 
»  pas,  Ah  !  fi  nous  euffions  été  affez  heu- 
»  reux  pour  l'avoir  vu  &  connu  comme 
»  vous ,  nous  aurions  bien  empêché  qu'on 
»  l'attachât  à  un  cadre ,   en  brûlant   ceux 
»  qui  l'ont  fait  mourir  innocent  », 

Après  ce  difcours  ,  que  je  trouvai  plein 
de  vérité  &  de  bon  fens,  j'embraffai  le  Phi* 
lofophe  Indien.  Il  me  ht  fes  adieux  la  larme 
a  l'œil,  &  me  témoigna  ie  regret  fenlîible 
qu'il  avoiedeme  quitter,  en  me  difant  que 
j'avois  bien  tort  de  m'expofer  aux  dangers 
du  grand  lac  &  à  la  brutalité  des  monftres 
qui   l'habitent,  puifque  je  méritois  d'être 
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né  dans  Ton  Pays  (1).  lime  pria  d'accepter  , 
comme  gage  de  fon  fouvenir  &  de  fa  re- 
connoiiTance ,  unfachet  fait  d'une  peau  de 
loutre,  rempli  de  (impies  &  de  racines  pré- 
cieufes.  »  C'efl-là,  dit-il,  pour  le  préfent 
:»  toute  ma  richeffe  ;  mais  le  Maître  de  la 
*>  vie  y  pourvoira  ".  Il  joignit  à  ce  préfent 
fon  arc ,  fon  carquois  ,  {es  flèches ,  <3c  la  peau 
d'un  ours  qui  lui  fervoit  de  lit.  Il  fe  dé- 
pouilla même  d'une  robe  faite  de  plufieurs 
peaux  de  caftors  coufues  enfemble ,  &  me 
l'offrit ,.  en  difant  qu'il  étoit  venu  nu,  &  qu'il 
s'en  retourneroit  de  même,  pourvu  que  la 
chofe,  qui  n'étoit  de  valeur,  me  fût  agréable. 


(  ï  )  Les  Sauvages  croyent  faire  l'éloge  îe  plus 
flatteur  d'un  François  ,  en  le  comparant  à  eux.  Cette 
idée  ne  peut  provenir  que  d'une  fierté  d'ame  ,  d'une 
prévention  qui  n'a  rien  en  foi  que  de  noble  ,  &  qui 
doit  paroître  bien  fondée,  lî  nous  considérons  les 
mœurs  fimples  &  les  vertus  de  ces  Peuples.  Voilà 
fans  doute  d'où  vient  que  toutes  les  fois  que  l'on 
repréfente  la  Tragédie  d'Hirça  ou  les  Illinois,  par 
M.  de  Sauvigny ,  on  applaudit  ces  vers  d'Hiaskar  : 

»  De  ta  haute  vertu  que  mon  cœur  eft  jaloux  ! 
»  François ,  tu  méritois  d'être  né  parmi  nous. 
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»  Je  fais,  ajouta-t-il,  que  le  préfent  efl 
35  petit;  mais  mon  cœur  efl  grand».  Je 
l'acceptai,  perfuadé  que  mon  refus  l'afflige- 
roit;  &  pour  le  dédommager,  je  lui  donnai 
mon  capot  de  voyage,  fait  d'une  couver- 
ture de  laine  ,  un  couteau  bûcheron,  une 
petite  hache  que  les  Sauvages  appellent 
caffe-tùe  ,  de  la  poudre ,  des  baies,  avec  un 
fufû  de  traite.  Il  fut  on  ne  peut  pas  plus  fa- 
tfsfaitde  cette  arme  à  feu.  Il  me  dit  qu'il 
alloit  me  venger  fur  les  crocodiles  de  la 
peur  que  m'avoit  faite  un  de  ces  monilres  9 
en  m'entraînant  fur  les  bords  de  la  rivière 
de  Tombekbé ',  &  que  le  premier  qui  fe  pré- 
fenteroit  à  lui  feroit  immolé  &  pendu  à  un 
arbre  pour  fervir  d'exemple  aux  autres  (1). 


(1)  Guiape  raconte,  comme  témoin  oculaire, 
ou*un  cochon  avant  tué  un  enfant  à  Châlons-fur- 
Saône  ,  fon  procès  lui  fut  fait  dans  les  formes;  il  fut 
condamné  à  être  pendu  ,  &  la  Sentence  fut  gravement 
exécutée.  La  même  aventure  arriva  à  Saint-Omer  , 
à-peu-près  dans  le  même  temps.  A  Caen ,  en  159^, 
pareille  Sentence  fut  mife  à  exécution  contre  une 
truie  qui  avoit  mangé  ub  enfant  au  berceau;  le  Mai- 
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Comme  j'avois  envie  d'en  avoir  un  empaillé 
pour  votre  cabinet  d'hiftoire  naturelle  ,  il 
me  l'apporta  avant  que  nous  eumons  mis  à 
la  voile.  Je  vous  le  ferai  palier  avec  le  car- 
quois, Tare,  les  flèches  oc  les  Jarbatanes 
que  vous  m'avez  demandés.  Je  les  adreflerai 
à  M.  Vincent  Bureau  ,  Avocat-Général  au 
Bureau  des  Finances ,  à  la  Rochelle.  C'efl 
mon  Correfpondant,  homme  plein  démé- 
rite ,  &  qui  a  été  la  dupe  de  fon  bon  cœur , 
comme  le  font  ordinairement  les  honnêtes 
gens ,  qui  croyent  que  tous  les  autres  leur 
reffemblent.  Celui  qui  étoit  ici  fon  débiteur 
&  le  mien  étoit  un  faux  ami,  .qui  nous  a 
trompé  indignement,  Mais  revenons  à  mon 
voyage. 

Je  m'embarquai  à  la  nouvelle  Orléans , 
fur  un  bâtiment  nommé  la  Foi  du  Port  de 
Dieppe,  Le  Capitaine  qui  le  commandait 
étoit  un  Pêcheur  de  morue  du  Banc  de 
Terre-Neuve ,  vrai  loup  de  mer ,  &  bon  ma^ 


tre  de  Fœuvre  reçut  du  Vicomte  de  Falaife  ,  10  fols 
to  deniers  &  une  paire  de  gands  pour  falaire.  (  Bailli 
de  Caen,  page  152,) 
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tin  fur  les  Côtes  de  Normandie  &  dans  le 
Canal  de  la  Manche  ,  mais  très  *  mauvais 
Pilote  dans  ces  Parages ,  ou  il  n'étoit  ja- 
mais venu  qu'une  fois  par  hafard.  Dans  le 
temps  que  nous  defeendions  le  fleuve  de 
Mimfîipi ,  ce  Capitaine  voulut  dériver  la 
nuit,  à  la  faveur  de  la  lune.  Je  lui  repré- 
fentai  qu'il  ne  connoiflbit  pas  le  fleuve  com- 
me il  pouvoit  connôître  la  Manche  6c  le 
Banc  de  Terre-Neuve  ;  qu'il  y  avoit  cepen- 
dant bien  une  grande  différence  ,  êc  qu'il 
feroit  prudemment  d'attendre  le  jour,  par 
rapport  aux  embarras  d'arbres  flottans  dont 
le  fleuve  étoit  couvert,  fur-tout  dans  lafaifoa 
où  nous  étions ,  à  caufe  de  la  fonte  des  nei- 
ges &  des  glaces  provenant  de  plufieur^ 
grandes  rivières  du  Nord  qui  débouchent: 
dans  ce  fameux  fleuve.  Ce  Capitaine,  au 
mépris  démon  avis,  ayant  continué  fa  routea 
le  gouvernail  du  vaiffeau  fut  brifé.  Il  re- 
connut alors  ,  mais  trop  tard,  que  fans  être 
marin,  un  homme  qui  a  de  l'expérience 
peut  donner  quelquefois  de  bons  confeils  à 
un  Pilote.  Il  envoya  chercher  un  Charpen- 
tier à  la  Nouvelle  Orléans,  pour  conflruire 
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un  autre  gouvernail;  ce  qui  nous  retint  oen* 

dant  quinze  jours  au  bas  du  fleuve  ,  où  nous 

étions  affiégés   par    des  armées    de  marin- 

gouins  ;  heureuiement  que  j'avois  emporté 

un  moujîiquaire ,  qui  me  fervit  bien  dans  cette 

occafion. 

Aufîi-tôt  que  le  vent  fut  favorable ,  nous 
fîmes  voile  de  la  balife  pour  aller  reconnoî- 
tre  la  Havane ,  où  nous  arrivâmes  huit  jours 
après  notre  départ.  Il  étoit  temps  ;  car  notre 
bâtiment ,  qui  étoit  pourri  6c  mangé  des 
•  vers,  faifoit  environ  trois  pieds  d'eau  à 
l'heure. 

Pendant  qu'on  cherchoit  la  voie  d'eau , 
&  qu'on  raccommodoit  le  vaiffeau  dans  le 
Port  de  la  Havane  ,  je  prenois  plaifir  à 
m'aller  promener  dans  cette  vafte  Ifle  de 
Cuba.  Elle  s'étend  Efî  6c  Oueft ,  &  efl  fituée 
par  les  20  degrés  jufqu'à  23  de  latitude 
feptentrionale,  &  300  de  longitude.  Elle 
;a  près  de  cinq  cents  lieues  Françoifes  de 
tour,  environ  deux  cents  de  longueur,  6c 
cinquante  de  largeur. 

On  voit  de  hautes  montagnes  qui  ren- 
ferment des  mines  de  cuivre,  d'argent.  ..& 
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d'or  ;  mais  on  n'en  exploite  aucune.  Il  y  a 
une  montagne  d'où  il  fort  une  grande  quan- 
tité de  bitume  enflammé*  La  campagne  offre 
mille  belles  prairies  ,  couvertes  d'animaux 
fauvages  &  domeftiques ,  de  fangliers  ou 
cochons  marons  ,  de  taureaux  &  de  chevaux 
devenus  fauvages.  On  y  trouve  les  mêmes 
arbres,  plantes,  arbrifieaux ,  reptiles,  oi- 
feaux,  infedes  que  dans  rifle  de  Saint- 
Domingue  ,  à  l'exception  des  corbeaux.  Cela 
efi  allez  furprenant ,  d'autant  plus  que  ces 
deux  Mes  font  très-proches  l'une  de  l'autre. 
On  a  remarqué  que  dans  l'Ifle  de  la  Tor- 
tue ,  qui  n'eu  qu'à  deux  ou  trois  lieues  de 
diflance  de  celle  de  Saint-Domingue,  on  n'3 
jamais  pu  élever  ni  nourrir  des  corbeaux. 
Plufieurs  perfonnes  y  en  ont  apporté  ;  mais 
elles  n'ont  pu  favoir  s'ils  y  font  morts,  ou 
s'ils  s'en  font  allés.  Les  Indiens  fauvages  des 
Mes  Caraïbes  ont  voulu,  pour  fe  venger  des 
Efpagnols ,  peupler  l'Ifle  de  Cuba  de  ferpens 
qu'ils  avoient  apportés  des  petites  Antilles. 
Plufieurs  chafleurs  rapportent  qu'ils  n'y 
en  ont  jamais  vu;  &  prétendent  qu'ils  n'y 
peuvent  vivre.   Enfin ,  on  ne  trouve  dans 
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l'Ifle    de  Cuba   aucun    animal    venimeux. 

Il  y  a  des  Villes  fort  marchandes  dans 
la  partie  du  Sud-Efl ,  octrois  fameufes  Bayes, 
où  il  arrive  tous  les  ans  un  grand  nombre 
de  navires  qui  viennent  des  Ifles  Canaries , 
chargés  de  vins  d'Efpagrie  &  de  toutes  for^ 
tes  de  marchandiies  qu'on  donne  en  échange 
pour  des  cuirs  verts ,  du  fucre  &  du  très- 
bon  tabac.  On  tranfporte  ce  tabac  dans 
prefque  tous  les  endroits  des  Indes,  ainii 
qu'en  Efpagne ,  où ,  après  Favoir  réduit  en 
poudre,  on  le  met  dans  des  boîtes  de  plomb. 
C'efl  ce  même  tabac  qu'on  nomme  tabac  de 
Sévillt  ou  d'Efpagne.  Dans  l'Amérique,  on 
en  ufe  fort  peu  en  poudre,  mais  beaucoup 
en  fumée,  Des  feuilles  de  ce  tabac ,  qui  ne 
font  point  filées  comme  celles  qui  croilTent 
fur  les  bords  du  Mifîiflïpi ,  on  fait  de  petits 
boulets  roulés,  que  les  Efpâgnols  nomment 
cigaros ,  6c  qu'on  fume  fins  pipe. 

La  Havane  ,  Capitale  de  l'Ifle  de  Cuba  , 
éfl:  une  des  plus  grandes  Villes  de  toute 
l'Amérique.  On  y  compte  plus  de  trente 
mille  habitans.  Il  y  a  des  voitures  qu'ils 
nomment  calèches ,  &  qui  fervent  de  fiacres, 

comme 
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comme  à  Paris,  moyennant  quatre  réaux 
par  heure,  qui  font  environ  v:ngt-cinq  ibis 
de  notre  monnoie.  C'efï-là  le  dépôt  de  tout 
l'or  6c  l'argent  monnoyé  qui  vient  du  Mexi^ 
que,  6c  où  tous  les  navires  Efpagnols  6ç 
ceux  de  l'Amérique  viennent  mouiller,  afin 
d'y  prendre  ce  dont  ils  ont  befoin  pour  re- 
tourner en  Efpagne. 

Il  y  a  un  Gouverneur  qui  rend  compte 
directement  au  Roi,  6c  une  forte  garnifom 
Son  Port  eft  grand ,  6c  défendu  par  trois 
Châteaux  qu'on  y  a  bâtis  depuis  que  cette 
Ville  fut  prife  en  1662.  par  les  Angîois,; 
Deux  de  ces  Châteaux  dominent  fur  le  Port, 
ck  le  troifieme  eft  du  côté  de  la  terre.  C'eft 
de  ce  dernier  que  les  Anglois  firent  leur 
defcente  lorfqu'ils  s'emparèrent  de  cette 
Place  en  1762,  pour  la  féconde  fois. 

On  a  rebâti  le  Fort  principal,  appelle  le 
Fort  Moore ,  6c  les  fortifications  en  ont  été 
eonfidérablement  augmentées.  Depuis  la 
paix  on  n'a  pas  ceffé  d'y  travailler  ,  afin  de 
mettre  cette  importante  Place  à  l'abri  de 
toute  infulte.  M.  le  Comte  O-Reilly ,  qui 
y  fervoit  fous  le  Gouverneur ,  a  fait  manœu- 
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Vrer  les  Troupes  réglées,  ainfi  que  les  Mili- 
ces nationales ,  qu'il  a  mis  fur  un  bon  pied  f 
en  les  exerçant  très-fouvent ,  malgré  la  cha- 
leur du  climat  ,  qui  n'eft  pas  auiTifupportable 
qu'en  Europe. 

Depuis  la  Havane  jufqu'à  la  pointe  de 
Maïry ,  qui  efl  la  partie  orientale  de  rifle  , 
on  ne  voit  rien  de  confidérable  que  la  fa- 
meufe  Baye  de  Matança,  C'efr-ià  qu'en  1 627, 
le  célèbre  Pierre  Steynty  Amiral  de  Hollande, 
battit  la  Hotte  des  galions  d'Efpagne,  &  la 
prit  prefque  toute.  Les  richeffes  immenfes 
dont  cette  flotte  étoit  chargée  remirent  lés 
Provinces- Unies  en  état  de  continuer  la 
guerre.  On  prétend  que  l'Amiral  Hollandois 
y  trouva  dix  millions  en  argent,  &  à-peu- 
près  la  même  valeur  en  marchandifes. 

Je  me  rappelle  que  lorfque  j'étois  à  la 
nouvelle  Orléans,  logé  avec  le  Chevalier 
de  Bonrepos ,  ancien  Officier  dans  nos  trou- 
pes ,  il  me  raconta  une  chofe  aflfez  extraor- 
dinaire dont  il  avoit  été  témoin  pendant  la 
dernière  guerre.  Je  ne  doute  pas ,  mon  cher 
ami,  quenon-feulementcettehifloirenevou» 
faife  plaifir ,  mais  encore  que  vous  n'en  falfiez 
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part  à  M.  le  Baron  de  Bonvouft,  que  vous 
avez  connu  Gouverneur  de  rifle  de  la  Gre- 
nade ,  lorfque  nous  y  relâchâmes  avec  M.  de 
Place  ,  Capitaine  de  vaiffeau ,  &  comman- 
dant en  1758  le  convoi  defliné  à  porter  des 
fecours  à  la  Louifiane.  Le  Chevalier  de  Bon- 
repos  efl  proche  parent  de  cet  ancien  Gou- 
verneur. 

Le  Chevalier  de  Boiirepos  ayant  été  obli- 
gé ,  pour  des  affaires  de  famille  ,  de  re- 
payer en  France  en  1762  ,  le  bâtiment  qui 
le  portoit  fut  rencontré  par  un  Corfaire 
Anglois ,  qui  le  prit  dans  les  parages  de 
rifle  de  Cuba,  Le  Capitaine  ennemi  con- 
duisit le  navire  François  &  les  priionniers 
qui  étoient  defliis ,  à  la  Havane.  Cette  Ville 
venoit  d'être  réduite  par  l'efcadre  de  Sa 
Majeflé  Britannique.  Le  Chevalier  de  Bon- 
repos  fut  conduit  en  débarquant,  au  Lord 
Albemarle  ,  alors  Gouverneur  ,  qui  fit  à 
cet  Officier  François  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux ,  &  l'invita  fouvent  à  manger  à  fa 
table  ;  il  eut  même  la  bonté  de  lui  faire 
rendre  une  partie  de  fes  effets ,  qui  avoiefo 
été  pillés  par  les  Matelots  du  Corfaire. 

Yij 
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Le  Gouverneur  Anglois  avoit  réparti  les 
troupes  viétorieufes  daris  tous  les  Forts  Se 
différens  quartiers  de  la  Cité.  Mais  malgré 
la  vigilance  des  gardes,  que  ce  Général  aoif 
avoit  établies  pour  la  fureté  publique  ,  & 
Tordre  qu'on  doit  obferver  dans  de  pareilles 
circonflances ,  il  ne  fe  paiïbit  guère  de  fe- 
maines  qu'il  n'y  eût,  dans  les  rues  écartées, 
des  Anglois  affaiiinés  à  coups  de  dague  ou 
deftylet,  que  les  Efpagnols  portoient  dans 
leurs  manches.  Us  avoient  aufli  fur  leurs 
épaules  un  large  manteau  ,  qu'ils  appellent 
lascapa  ;  leur  tête  étoit  couverte  d'un  grand 
chapeau  rabattu  qui  leur  fert  de  parafol  dans* 
ce  climat  chaud,  &  qu'ils  appellent fom- 
brero.  Les  meurtriers,  après  avoir  fait  leurs 
coups ,  fe  réfugioient  aufîi-tôt  dans  les  cou- 
vens  <5c  dans  les  églifes  ,  fe  mettant  fous 
la  protection  du  lieu  faint;  6c  dans  cet  afyle 
facré ,  les  Moines  pourvoyoient  à  la  fub- 
fiflance  de  ces  abominables  affalfins  (i  ). 


(  i  )  Frédegonde  ,  toujours  occupée  d'affreux  pro- 
jets,  &  trouvant  toujours  des  fcélérats  prêts  à  les 
exécuter ,    envoyé  des  affaflïns  en  Auftrafie  &  eà 


dans  r Amérique  Septentrionale.  341 
Mais  le  Lord  Albemarle  ,  revêtu  de 
l'autorité  inpic. -^  dans  cette  Place  con- 
quife  ,  fongea  férieufeme^  à  arrêter  de 
pareils  excès;  il  crut,  avec  raifpn,  que  le 
temple  de  Dieu  ne  devoit  nullement  fervir 
d'afyle  à  des  meurtriers  &  à  des  fanatiques. 
Ce  général ,  éclairé  &  jufle  ,  ordonna  en 
conféquence  d'arrêter  les  coupables ,  quis'é- 
toient  réfugiés ,  pour  fe  fouflraire  à  la  pu~ 
nition  de  leurs  crimes ,  dans  les  maifons 
religieufes  <3c  dans  les  églifes  ;  il  voulut  quils 
y  fuiïent  pris ,  &  même  arrachés  du  pied 
des  autels ,  6c  qu'on  les  pendît  fur  le  champ  , 
fans  forme  de  procès.  On  arrêta  donc  ces 
aflafîins,  &  on  les  conduifit  au  gibet,  accom- 
pagnés des  bons  Padres  deftinés  à  leur  don- 


Bourgogne  ,  pour  fe  défaire  des  deux  Rois.  Gontrand 
furprend  plufïeurs  fois ,  dans  fa  chapelle ,  des  gens 
qui  alloient  le  poignarder.  Ces  horribles  attentats 
demeurèrent  autant  de  fois  impunis  ,  parce  que  ceux 
qui  en  étoient  coupables  avoient  été  pris  dans  l'c- 
glife.  Comme  fi  un  lieu  confacré  au  culte  divin  ,  eût 
dû  fervir  d'afyle  à  ceux  qui  yenoient  le  profaner 
par  le  plus  déteftable  parricide. 
Abrégé  de  THiftoire  du  Duché  de  Bourgogne. 
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ner  les  fecours  fpirî^uels  dont  ils  avoîent 
fans  doute  grand  HWKij  pour  le  falut  de 
leur  ame  ,  «afin  de  les  encourager  à  mourir 
en  bons  chrétiens.  Mais  tout  cela  ,  difoit 
un  Soldat  Ànglois ,  ne  fait  pas  revenir  nos 
compatriotes  &  nos  camarades ,  qui  ont  été 
lâchement  égorgés  par  des  fcélérats. 

En  effet ,  cet  exemple  n'empêchoit  pas 
qu'on  ne  trouvât,  de  temps  à  autre  ,  des  An- 
glois maflacrés.  Enfin,  le  Lord  Alhemarle 
imagina  un  moyen  des  plus  finguliers  pour 
mettre  fin  à  ces  afîaffinats  réitérés  ;  il  ren^ 
dit  donc  une  Ordonnance  qui  fut  proclamée 
à  fon  de  trompe ,  le  premier  O&obre  1762  ; 
elle  portoit  que  dorénavant  le  premier  ha- 
bitant de  la  ville  ou  de  la  campagne  ,  qui 
feroit  trouvé  atteint  &  convaincu  d'avoir , 
méchamment  &  par  furprife ,  tué  un  An*- 
glois  ,   feroit  pendu  fans   confetti  on    (  1  )  , 


(  1  )  On  doit  à  ia  prière  de  Philippe  le  hardi , 
Duc  de  Bourgogne  ,  la  fameufe  Ordonnance  de 
Charles  VI ,  qui  aceorde  le  Sacrement  de  Pénitence 
aux  Criminels  condamnés  à  more  ;  ce  qui  leur  avoit 
çté  refufé  jufqu'à  ce  temps.  Ordonnance  de  nos 
Rois  y  tom.  ,*.  .  p.  122, 
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&    enfuite    expofé   dans   les    chaînes  (  1  ). 

Vous  ne  fauriez  croire  ,  Monfieur,  l'effet 
que  produifît  cette  menace  fur  l'efprit  de 
ces  fanatiques  ;  car  depuis  cette  époque , 
on  ne  trouva  aucun  Anglois  égorgé  ,  mê- 
me dans  les  endroits  les  moins  fréquentés 
de  cette  grande  Ville. 

Ce  fut  ainfi  que  la  feule  crainte  d'aller 
en   l'autre    monde    fans    avoir    été  abfous 


Les  Sages  dans  tous  les  temps  firent  donc  ce  qu'ils 
purent  pour  infpirer  de  la  vertu ,  oc  pour  ne  point 
réduire  la  foiblefTe  humaine  au  défefpoir;  mais  aufïï 
il  y  a  des  crimes  fi  horribles ,  qu'aucun  myftere  n'en 
accorda  l'expiation.  Néron ,  tout  Empereur  qu'il 
étoît ,  ne  put  fe  faire  initier  aux  myfteres  de  Cens  ; 
Conftantin  ,  au  rapport  de  Zozime  ,  ne  put  obtenir 
le  pardon  de  Tes  crimes  :  il  étoit  fouillé  du  fang  de 
fa  femme  ,  de  fon  fils  &  de  fes  proches  ;  c'étoit 
l'intérêt  du  genre  humain  ,  que  de  fi  grands  forfaits 
demeuraient  fans  expiation  ,  afin  que  l'abfolution 
n'invitât  pas  à  les  commettre  ,   &  que  l'horreur  uni- 

verfelle  pût  arrêter  quelquefois  les  fcélérats.  Queft. 
fur  VEncycL 

(1)  Les  Anglois,  après  avoir  pendu  les  affafïîns 

de  grands  chemins ,  les  fufpendent  fur  les  grande* 

routes  ,  renfermés  dans  des  chaînes. 
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en  celui-ci  par  un  Padre  en  Dios ,  mit  un 
frein  aux  crimes  de  ces  furieux,  qui  étoient 
perfuadés  qu'en  immolant  un  hérétique  à 
leur  fuperitition,  &  qu'ayant  été  enfuite 
confefTés ,  ils  alloient  après  leur  mort,  droit 
au  féjour  des  bienheureux.  Vous  penfez 
bien  ,  mon  cher  camarade  ,  que  tous  ces 
forfaits  n'étoient  commis  que  par  la  vile 
portïlace  ,  qui  n'eft  ici  eompofée  que  de 
races  de  mulâtres ,  métis  ,  quarterons  ,  jam- 
bos  (  i  )  ,  pétris  de  tous  les  vices  des  dif- 
férentes Nations  dont  ils  defeendent  :  car 
les  véritables  Ca/lillans  ,  fortis  d'un  fang 
pur  6c  fans  mélange  ,  font  très -honnêtes 
aux  Etrangers,  auflî  attachés  &  auiîi  fidèles 


(  i  )  Nom  qu'on  donne  dans  les  Indes  occidentales 
aux  enfans  nés  d'un  Nègre  &  d'une  Indienne ,  ou 
d'un  Tndien  &  d'une  NégrefTe.  Ceux  qui  font  nés 
d'un  Indien  &  d'une  Efpagnole ,  font  appelles  mé-> 
tis  ,  &  ceux  d'un  Sauvage  &  d'une  Métive  font 
nommés  jambos  ;  ils  font  tous  differens  en  couleur, 
ce  qui  fait  une  afTez  fînguliere  bigarrure  d'hommes 
blancs ,  noirs  9  rouges ,  jaunes ,  bafane's  ou  çuj* 
yrés,  &c, 
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que  les  François  peuvent  l'être  à  leur  Sou^ 
verains. 

A  regard  des  Dames  créoles  de  cette 
Ifle  ,  elle  font  fore  aimables  ,  quoiqu'adon- 
nées  au  luxe  &  à  la  coquetterie  ,  à-peu^ 
près  comme  par-tout  ailleurs, 

Le  même  me  raconta  aufTî  une  aventure 
arrivée  à  M.  Duplefîis  ,  Chevalier  de  Sainte 
Louis  ,  ancien  Capitaine  dans  nos  troupes, 
&  actuellement  Capitaine  des  Armées  de 
Sa  Majefîé  Catholique  ,  depuis  la  cefïïon 
de  la  Louifiane.  Cet  Officier  fut  pris  en 
pafTant  en  France,  en  1757,  par  un  Cor- 
faire  de  l'Ifle  de  la  Providence.  Avant  que 
de  fe  rendre  à  l'Anglois  ,  il  propofa  un 
marché  à  un  Matelot  de  fon  bord  ;  c'étoit 
d'avaler  des  louis  &  des  piftoles  d'or  d'Ef- 
pagne ,  à  moitié  profit.  Ce  dernier  accepta 
l'orTre  ,  il  en  fit  defeendre  jufqu'à  dix-fept 
dans  fon  effomac,  &  les  rendit  fans  en 
avoir  été  incommodé, 

Vous  jugez  bien ,  Monfieur ,  que  les 
Matelots  de  ce  navire  corfaire  ne  croyoienc 
pas  que  le  corps  du  Matelot  François  re^ 
celât  un  tréibr  ;  car  ils  l'aurgient  fans  doute 
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purgé  violemment ,  ou  peut-être  l'auroient- 
ils  anatomifé  tout  vivant ,  non  pour  cher- 
cher les  veines  lactées  ,  mais  bien  celles  de 
la  mine  d'or  ,  fi  le  remède  n'eût  point  fait 
fon  effet  afTezpromptement.  Perfonne n'igno- 
re que  le  métier  de  ces  écumeurs  de  mer  eft 
incompatible  avec  les  fentimens  d'humanité. 
Lorfque  notre  vaiiTeau  fut  en  état ,  nous 
appareillâmes  pour  fortir  du  Port  de  la 
Havane  ;  nous  entrâmes  dans  le  redouta- 
ble canal  de  Bahama  ,  où  nous  efîuyâmes, 
pendant  la  nuit,  une  des  plus  violentes 
tempêtes.  La  mer  en  un  moment  devint 
écumante ,  &  parut  tout  en  feu.  On  n'y 
voyoit  qu'à  la  faveur  des  éclairs ,  qui  fe  fuc- 
cédoient  prefque  fans  intervalle.  Les  fifHe- 
mens  horribles  des  voiles  <5c  des  cordages 
agités  par  les  vents ,  le  bruit  effroyable  du 
tonnerre  qui  grondoitfans  relâche,  portèrent 
l'épouvante  dans  le  cœur  des  Matelots.  La 
plupart,  humblement  profternés ,  implo- 
roient  le  fecours  du  ciel.  Il  y  en  eut  même 
qui  firent  vœu  d'aller  en  pèlerinage  ,  pieds 
nus  ,  vifiter  les  lieux  faints.  C'efl  ainfi 
que  la  peur  rend  les  hommes  dévots.   Je 
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vous  avoue  que  les  plus  intrépides  n'auroient 
pu  conferver  leur  fang-froid  dans  un  danger 
fi  preffant.  Tout  offroit  l'image  affreufe 
d'une  mort  inévitable  ;  le  vaiiTeau  ,  élevé 
fur  des  montagnes  d'eau  ,  fembloit  dans  la 
même  infiant  fe  précipiter  au  fond  des 
abymes.  Ce  qui  redoubloit  nos  craintes , 
c'efl  que  ce  bâtiment  ,  qui  étoit  vieux  , 
menaçoit  de  s'entrouvrir  ;  les  lames  étoient 
fi  gfofles  ,  qu  il  y  eut  une  qui ,  par  Ion 
impétuofité  ,  enfonça  le  fabord  qui  fermoit 
la  fenêtre  de  la  poupe  ;  la  chambre  fut 
auiïi-tôt  inondée  ,  <5c  nos  malles  étoient  à 
flots.  Ce  fabord  ayant  été  promptement 
refermé ,  l'eau  s'écoula. 

Je  ne  ceîïbis  dans  le  péril  d'encourager 
les  gens  de  l'équipage  :  je  difois  aux  Ma^ 
telots  que  nous  ne  devions  pas  craindre 
d'être  fubmergés ,  parce  que  la  cargaifon 
de  notre  navire  n'étant  compofée  que  de 
bois  de  conflrudion  ,  il  ne  pouvoit  couler 
à  fond  ,  qu'il  feroit  l'effet  d'un  radeau. 
Cette  obfervation  étoit  toute  naturelle. 
Nos  gens ,  un  peu  raiïurés ,  reprirent  cou- 
lage ,  à  l'exception  d'un  paiTager  qui  mou- 


34$  Nouveaux  Voyages 

rut  de  peur ,  6c  d'un  autre  qui  crioit  fans 
cefTe  qu'on  lui  avoit  volé  un  fac  de  piaftres 
gourdes.  Peut-être  difoit-il  vrai  ;  mais  les 
Matelots  difoient  que  le  pauvre  diable  n'y 
étoit  plus ,  que  le  bruit  terrible  du  ton- 
nerre &  la  crainte  du  naufrage  lui  avoient 
dérangé  les  organes  du  cerveau. 

Enfin ,  grâces  à  celui  qui  commande  i 
la  tempête  ,  après  douze  heures  de  tour- 
mente ,  l'orage  &  la  mer  fe  calmèrent.  Nous 
en  fûmes  quittes  pour  nos  voiles  déchirées, 
&  nous  eûmes  le  bonheur  de  fortir  de  ce 
■canal  fi  redouté  &  fi  célèbre  par  la  quantité 
de  vairTeaux  qui  ont  péri  dans  ces  parages, 
auxquels ,  fans  doute  ,  les  naufrages  fré- 
quens  ont  fait  donner  le  nom  d'IJles  des 
Martyrs  (  i  ) , 

Les  vents   étant  devenus  favorables ,   le 

(i  )  En  1775  ,  il  partit  de  la  nouvelle  Orléans  un 
vaiffeau  chargé  de  tous  les  papiers  &  comptes  de  la 
colonie  de  la  Louifîane,  &  de  plufieurs  Habitans 
qui  n'avoient  pas  voulu  refter  fous  la  domination 
Efpagnole  ,  &  qui  fe  retiroient  fur  les  pofTefïîons 
Françoifes ,  à  Saint-Domingue  ,  avec  leur  famille  , 
leurs  efclaves  &  leurs  fortunes.  Mais  le  vaifleau  fut 


dans  t  Amérique  Septentrionale,  349 
Capitaine  fit  route  pour  le  Cap-François, 
Jîeu  de  fa  deflination.  Tous  ceux  qui  ont 
été  en  Amérique ,  favent  que  pour  y  arri- 
ver ,  on  doit  aller  reconnoître  les  Ifles  Tur- 
ques y  ou  celle  des  Calques.  Tandis  que 
nous  croyions  être  encore  éloignés  de  ces  Iiles 
que  nous  cherchions,  nous  tombâmes  la  nuit 
fur  une  que  nous  ne  cherchions  pas.  C'étcit 
la  petite  Inague ,  Ifle  déferte  &  fLérile,   à 


englouti  fous  les  flots  dans  le  canal  de  Bahama* 
Il  y  pe'rit  un  grand  nombre  de  perfonnes  de  tout 
état,  entr'autres  ,  M.  Bobé  Defclaufeau,  qui  avok 
refté  faifant  les  fondions  d'Ordonnateur;  (Ce  Com- 
miffaire  venoit  d'époufer  une  jeune  &  jolie  créole, 
âgée  de  15  ans ,  fille  de  feu  M.  le  Chevalier  Dorgon, 
Capitaine  dans  les  troupes  de  la  Louifiane  &  Com- 
mandant aux  Natcke{  ;  cet  Officier  étoit  fils  naturel 
du  Prince  Lambefc)  la  veuve  de  M.  Dorgon  ;  Madame 
Carlier  ,  époufe  du  Contrôleur  de  la  Marine  ,  &fes 
deux  Demoifclles ,  dont  l'aînée  devoit  fe  marier  eh 
arrivant;  Madame  Duroullin,  époufe d'un  Capitaine 
des  troupes  de  la  Colonie ,  avec  fes  enfans ,  fon 
frère  &  fa  belle-fœur  ;  M.  Amelot ,  Ingénieur  en 
Chef,  &  M.  Garderat ,  Chirurgien  Major  des  trou-» 
pes  &de  l'Hôpital  militaire  de  la  nouvelle  Orléans, 
ainfi  que  bien  d'autres  perfonnes  de  mérite* 
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trente  lieues  de  Saint-Domingue  ;  heureiï- 
fement ,  j'étois  alors  fur  le  pont  ;  j'apper- 
çus  des  feux  ,  ou  plutôt  des  exhalaifons  qui 
s'élevoient  dans  les  airs  ,  &  je  fus  perfuadé 
que  c'etoit  une  terre  ,  mais  non  pas  celle 
que  nous   voulions  reconnoîcre. 

J'avois  obfervé,  dans  mes  dîflerens  voya- 
ges ,  que  les  montagnes  des  Ifles  Hifpa- 
niolas  &  de  celle  de  Cuba  produifoient 
le  même  effet ,  à  caufe  des  mines  ,  des  va- 
peurs nitreufes  &  fulfureufes  que  ces  mor- 
nes renferment  ,  ce  qui  oecafionne  des 
feux  phofphoriques  pendant  la  nuit.  Ma 
conje&ure  fe  trouva  julle.  Nous  vîmes  , 
malgré  l'obfcurité  ,  les  roches  toutes  blan- 
ches d'écume  ;  nous  n'eûmes  que  le  temps 
de  revirer  de  bord.  Le  jour  ayant  paru  , 
nous  reconnûmes  le  danger  que  nous  avions 
couru  d'être  fracaiTés  contre  ces  brifans. 
Cette  erreur  du  Capitaine  fut  caufe  qu'au 
lieu  d'aller  au  Cap- François  ,  nous  dou- 
blâmes le  Mole  Saint-Nicolas. 

Après  quelques  jours  de  navigation  , 
pour  regagner  le  vent  que  cette  erreur  nous 
avoit  Fait  perdre  ,  nous  entrâmes  dans  le 
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Cut-de-fac  du  Port-au-Prince  f  où  je  de- 
vois  remettre  à  M.  le  Comte  de  Noviios 
Maréchal  des  Camps  oc  Armées  du  Roi , 
êc  fon  Lieutenant -Général  au  Gouverne- 
ment de  Saint-Domingue  ,  deux  caiffes  d'ar* 
briffeaux  rares  du  continent  de  la  Louifia- 
ne ,  avec  une  carotte  de  tabac  pefant  qua- 
rante livres  ,  &  quatre  boîtes  de  tabac  de 
la  Havane  ,  que  lui  envoyoît  M.  le  Che- 
valier de  la  HoufTaye  ,  mon  ami ,  oc  ancien 
Major  Général  des  troupes  de  la  Louifiane, 
&  Major  de  la  Place  de  la  nouvelle  Or- 
léans ,  qui  avoit  été  fon  camarade  ,  dans 
le  Régiment  des  Gardes-Françoifes.  Ces 
arbrifTeaux  s'étoient  parfaitement  confervés 
en  route  ;  ilsavoient  même  végété,  parca 
que  j'avois  eu  foin  de  les  arrofer  d'eau 
douce  pendant  la  traverfée. 

J'étois  fondé  de  procuration  de  M.  de 
la  HoufTaye  ,  pour  terminer  un  procès  qu'il 
a  depuis  fept  ans ,  pendant  au  Confeil  Su- 
périeur du  Port-au-Prince ,  contre  le  fleur 
du  Long,  habitant  du  Cap-Tuberon  ,  qui 
jouit  depuis  long-temps  d'une  habitation 
appartenante   à  Madame  de  la  Houffaye  , 


■ 
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tomme  héritière  de  M.  Petit  de  Livilier" , 
fon  frère  ?  Officier  des  vaiffeaux  du  Pvoi  , 
&  tué  dans  un  combat  naval  au  commen- 
cement des  hoflilités  commifes  par  les  An- 
glois  en  1755.  Mais  la  falle  d'audience 
ayant  été  détruite  dans  le  défaftre  du  trem- 
blement de  terre ,  toutes  les  affaires  de  la 
Colonie  font  en  fourTrance. 

j'ai  fait  paiTer  à  M.  d'AguefTeau  ,  Con- 
feiller  d'Etat ,  très-proche  parent  de  M.  de 
la  Houfîaye  ,  les  lettres  que  lui  écrit  cet 
Officier  ,  afin  de  l'engager  à  demander  au 
Miniftre  chargé  du  département  de  la  Ma- 
rine &  des  Colonies  ,  une  recommanda- 
tion auprès  de  MM.  les  Adminiftrateurs 
de  Saint-Domingue  ,  pour  accélérer  le  ju- 
gement de  cette  caufe. 

Je  profite ,  cher  ami ,  du  lejour  que  je 
fais  dans  cette  Colonie  ,  pour  vous  en  don- 
ner une  idée.  Cette  Ifle  eft  une  des  plus 
grandes  des  Antilles ,  6c  la  plus  vafte  après 
celle  de  Cuba.  Elle  a  porté  différens  noms  ; 
mais  celui  de  Saint-Domingue  a  prévalu; 
Elle  efl  entourée  de  hautes  montagnes ,  au 
pied  defquelles  on  voit  des  plaines  extrê- 
mement 
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"mement  fertiles,  dont  quelques-unes  ont 
jufqu'à  vingt-cinq  lieues  d'étendue,  &  même 
davantage.  Les  François  retirent  dé  celles 
qu'ils  occupent  ,  des  richeiîes  imménfes  , 
&  bien  plus  confiderables  que  Celles  que 
les  Efpagnols  fe  procurent  par  les  mines 
d'or  &  d'argent  qu'ils  exploitent  dans  les 
autres  parties  dé  l'Amérique. 

Elle  a  au  moins  quatre  cents  lieues  de 
circonférence  ,  &  près  de  cent  quatre-vingt 
en  longueur  éft-ouêft  ;  fa  largeur  varie,  & 
n'a  que  trente  lieues  en  quelques  endroits, 
la  latitude  de  llfle  entière  s'étend  environ 
entre  les  dix-huit  degrés  ;  fa  longitude  eft 
à  foixante- quinze  degrés  à  l'occident  du 
méridien  de  Paris.  La  France  en  polTedé 
près  de  la  moitié.  Ce  qu'elle  occupe  s'é- 
tend  depuis  la  rivière  du  Majfacre  (i) ,  dans 
l'eft  de  rifle,  jufqu'à  la  rivière  de  Neybe, 
la  plus  fud  de  les  poffeffions. 

Quoique   Saint-Domingue  foit  fous   la 


(  i  )  Ainfi  nommée  à  caufe  que  les  Efpagnols  malTa- 
crerent  ,  par  furprife  ,  des  François  qui  venoient  de 
rifle  de  la  Tortue,  pour  y  tuer  des  cochons  marons. 
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%one  torride  ,  l'air  y  eil  aiïez  tempéré ,  ê€ 
le  territoire  bon  en  général.  On  y  trouve , 
comme  dans  le  continent ,  les  métaux  les 
plus  précieux  ;  mais  on  n'y  exploite  aucune 
mine.  Les  denrées  que  la  Colonie  produit, 
valent  incomparablement  mieux  ;  les  arbres 
y  croifïènt  avec  plus  de  force  qu'en  aucun 
autre  lieu  ,  &  les  fruits  en  font  meilleurs  : 
quand  les  Efpagnoîs  y  arrivèrent ,  ils  eurent 
foin  de  planter  la  femence  des  fruits  qu'ils 
mangeoient  ;  aufïï  voit-on  dans  cette  Ifle> 
de  grandes  plaines  couvertes  d'orangers , 
de  citronniers ,  6c  de  toutes  fortes  d'arbre* 
fruitiers. 

L'abricotier  de  Saint-Domingue  e&  un 
arbre  de  la  hauteur  d'un  chêne  d'Europe, 
il  a  les  feuilles  femblable  au  laurier  fauvage , 
îécorce  ,  comme  celle  du  poirier  ;  la  chair 
de  fon  fruit  reffemble  à  nos  abricots*,  quoi- 
que la  figure  en  foit  fort  différente ,  en  ce 
qu'ils  font  fort  gros  ,  couverts  d'une  peau 
dure  &  allez  épailfe.  Ils  ont  le  goût  meil- 
leur ,  &  l'odeur  plus  forte  que  les  nôtres. 

Les  Efpagnoîs  cultivent  ces  arbres  avec 
foin ,  &  font  des  confitures  de  leur  fruic. 
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Il  en  croît  par  toute  l'Ifte.  Les  cochons 
marons  s'en  hourriffenc  dans  la  faifon  ,  ce" 
qui  fait  que  leur  viande  eft:  bien  excellente* 
Cet  abricot  eft  parfaitement  bon  cuit  avec 
la  chair  de  cet  animal  ;  mais  lorfqu'on  lé 
mange  cru  ,  il  eft  très-dur  à  digérer. 

Le   câcoyer  eft  un  arbre  qui  produit  la 
femence  que  les  Efpagnols  nomment  cacao , 
de  laquelle  on  fait  le  chocolat.    Son  fruit 
eft  une  certaine  gouffe  qui  croît  en  fon  trond, 
de  la  grofleuf  d'un  petit  concombre  &  de 
la  même  forme  ,  excepté  qu'il  commence 
6c  finit  en  pointe  ;  le  dedans  de  cette  gourTè 
forme  un  tiflu  de  fibres  blancs  ;  il  eft  plein 
de  fut  un  peu  acide  ,  &  fort  bon  à  étaneher 
la  foif  :  mais  on  n'en  mange  guère.  Les  fibres 
contiennent  dans  leur  milieu  dix ,   douze , 
jufques  à  quatorze  grains  de  couleur  de  vio- 
lette ,  qui  fonr  gros  comme  le  pouce ,  &  fecs 
comme  un  gland  de  chêne.    Ce  grain  eft 
couvert  d'une  petite  écorce  ;   lorfqu'on  l'ou- 
vre ,  il  ne  fe  fépare  pas  feulement  en  deux 
comme  les  amandes  ou  les  noix ,  mais  eti 
cinq  ou  fix  pièces  ,  au  milieu  defquelles  eft 
un  petit  pignon  qui  a  le  germe  fort  tendre 
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&  difficile  à  conferver.  C'eft  de  cette  ïe~ 
mence  que  les  Efpagnols  firent  les  pre- 
miers la  célèbre  boiifon  de  chocolat.  Lorf- 
qu'ils  eurent  conquis  ce  pays ,  les  Indiens 
leur  firent  boire  de  cette  liqueur,  qu'ils  trou- 
vèrent fi  bonne  &  fi  utile  pour  la  fanté  , 
qu'ils  la  mirent  en  ufage  ,  non-feulemenc 
dans  l'Amérique  ,  mais  aufîi  en  Europe  ; 
quoique  les  Efpagnols  fe  foient  toujours 
ïélervé  le  fecret  de  la  bien  préparer.  En 
quelque  lieu  que  ce  foit ,  on  ne  fauroit  boire 
du  bon  chocolat ,  s'il  ne  vient  d'Efpagne. 

Cette  boifîbn  nourrit  tellement  le  corps, 
6c  le  conferve  dans  un  fi  grand  embonpoint, 
que  l'on  pourroit  vivre  fans  avoir  befoin  de 
prendre  autre  chofe. 

J'ai  vu ,  durant  mon  féjour  à  la  Grenade , 
en  1758  ,  M.  de  Poinci ,  ancien  Gouver- 
neur de  cette  Iile  ,  qui  ne  vivoit  que  de 
chocolat ,  &  qui  fe  portoit  à  merveille, 
quoiqu'âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans* 

De  toutes  les  Nations  qui  habitent  l'Amé- 
rique ,  il  n'y  a  que  les  Efpagnols  qui  fâchent 
bien  cultiver  le  cacoyer.  Il  y  a  des  particu- 
liers à  qui  un  feul  verger  ,   planté  de  ces 
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arbres  ,  rapporte  plus  de  trente  mille  écus 
de  rente. 

On  voit  dans  cette  Ifle  de  très-belles  fa- 
rines ,  qui  ,  fans  foin ,  donnent  du  fel  aufîi 
blanc  que  la  neige  :  fi  on  les  expîoitoit ,  elles 
en   pourroient  fournir   plus  que  toutes  les 
falines  de  la  France.  On  trouve  de  ces  fali- 
nes  au  midi ,  dans  la  Baye  Docao  ,  à  £i- 
monade  ,  à  Monte-Chrijlo.  Il  y  en  a  encore 
en  plufieurs  autres  endroits.  Outre  ces  fali- 
nes marines  ,  on  trouve  des  mines  de  fel  de 
roche  ou  gemme  ,  qui  eil  auffi  beau  &  auiîi 
bon  que  le  fel  marin.  On  ne  doit  pas  crain- 
dre d'avancer  que  la  partie  de  rifle  de  Saint* 
Domingue  ,  occupée  par  les  François  ,  for- 
me la  plus  floriflante  Colonie  du  nouveau 
Monde.  Les  Efpagnols  étendent  leur  do- 
mination depuis  le  Cap  Labos ,  ou  le  Cap 
Beata  ,  qui  efl  aum"  au  midi ,  jufqu'au  Cap 
de  Samana ,  qui  efl  au  levant ,  &  de-là  à 
Monte-Chrijîo  ,  au  nord  ;  il  eil  vrai  que  ces 
lieux  ne  font  pas  peuplés  par-tout.  Ce  pays 
pourroit  contenir  autant  de  monde  que  les 
deux  plus  grandes  Provinces  de  France.  Le 
terrein  y  efl  excellent ,   quoiqu'il  préfente 
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en  divers  endroits  un  fol  différemment  fa^ 

vorifé  de  la  nature. 

Si  Ton  ajoute  foi  aux  pompeufes  defcrip^ 
tions  qu'onc  fait  de  cette  Ifle  les  Auteurs 
qui  en  ont  écrit  Thiftoire  ,  elle  étoit  du 
temps  de  fa  découverte  extraordinairemenc 
peuplée  ;  mais  de  cette  prodigieufe  multU 
rade  de  naturels  du  Pays  ,  dont  ils  nous 
parlent  ,  on  n'en  trouveroit  pas  aujourd'hui 
lin  feul  qui  en  defcende  fans  mélange.  Une 
politique  aufTi  cruelle  qu'imprudente ,  ri* 
tranfporter  les  uns  dans  la  terre  ferme  ;  <3ç 
ceux  qui  relièrent  furent  captifs,  &  partagé* 
entre  les  habitans, 

Cette  politique  a  été  peu  avantageufe  à. 
l'Efpagne  ;  la  colonie  de  Saint-Domingue 
lui  a  toujours  été  plus  à  charge  qu'à  profit  • 
fes  habitans  font ,  à  la  vérité ,  d'une  pareffe 
extrême  ;  ils  ne  retirent  aucun  fruit  du 
plus  beau  pays  du  monde.  Leur  induftrie 
fe  borne  à  élever  du  bétail  qu'ils  vendent 
aux  François  ,  <5c  à  cultiver  quelque  peu  de 
vivres,  pour  le  foutien  d'une  vie  frnguliere- 
ment  frugale. 

L'aftivitéinduftrieufe  des  François  à  tirer 
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tout  le  parti  poiîîble  des  nombreux  établif- 
femens  qu'ils  ont  fondés  dans  rifle  ,  leur  a 
fait  trouver  les  moyens  de  faire  des  fortu- 
nes promptes   &  rapides.   Aufli  en  a-t-on 
vu  des  plus    furprenantes.    Maïs  elles  font 
rares  aujourd'hui ,  par  la  multiplicité    des 
perfonnes  qui  viennent  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe.  Lefucre,  l'indigo,  le  coton, 
le  café ,  &  plufieurs  denrées  que  les  François 
recueillent  abondamment ,  rendent  leur  Co- 
lonie utile  à  la  métropole  ,  qui  doit  la  pro- 
téger ,  comme  la  meilleure  &  la  plus  con- 
fidérable  de    toutes  celles   qu'elle   poffede 
dans  le  nouveau  Monde. 

Saint-Domingue  eft  fort  peuplé ,  &  pour- 
roit  l'être   davantage.     Il  n'y   a   point  de 
comparaifon  à  faire   entre  la  partie  Fran- 
çoife  &  la  partie  Efpagnole  :    celle-ci  ne 
contient    qu'une  Ville  capitale  ,   appellée 
Santo- Domingo,    (parce    que   Chryftophe 
Colomb  y  aborda  un  Dimanche  )  &  quelques 
petites    Bourgades    environnées    de    terres 
incultes.  LaFrançoife,  au  contraire  ,  offre 
de  tous   côtés  l'afped  le  plus  riant  ;    fon 
commerce  eft  immanfe..  Il  fournit  chaque 
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année  à  l'importation  êc  à  l'exportation  do 
près  de  quatre  cents  navires  ,  partis  des 
ports  de  France  ,  6c  richement  chargés  ;  il 
règne  par-tout  un  air  d'opulence  capable 
de  frapper  les  Etrangers.  '  On  y  voit  plu- 
fleurs  Villes  qui  ne  le  céderoient  pas  à  quel-? 
quesunes  de  France  ;  divers  Bourgs  qui 
pourroient  paiTer  pour  de  petites  Villes. 
Les  principales  font  :  le  Cap-François  ,  le 
Port-au-Prince,  Léogane  ,  Saint- Marc, 
les  Cayes  ,  le  petit  Goave  ,  le  Port-de^ 
Paix  ,  Je  Fort  Dauphin  ,  le  Mole  Saint- 
Nicolas  ;  cette  dernière  a  été  établie  de* 
puis  la  paix,  par  M,  le  Comte  d'Eftaing. 

Il  n'y  a  dans  la  Colonie  Françoife  que 
deux  Jurifdi&ions  ,  les  Sièges  ordinaires 
Royaux  &  Amirautés  ,  &  les  deux  Confeils , 
où  les  appellations  font  jugées  en  dernier 
reiïbrt ,  tant  en  matière  civile  qu'en  matière 
criminelle.  Le  Confeii  Supérieur  du  Port- 
au-Prince  fut  érigé  par  Edit  du  mois  d'Août 
1685.  U  fut  d'abord  établi  au  Petit-Goave, 
&  enfuite  transféré  à  Leogane  ,  d'où  il  a 
€té  tranfporté  au  Port-au-Prince  ,  ViJle 
établie  pour  la  capitale  &  le  chef  lieu  do 
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la  Colonie.  Comme  elle  a  été  entièrement 
détruite  le  3  Juin  de  l'année  dernière ,  par 
un  terrible  tremblement  de  terre,  on  l'a 
rebâtie  en  bois ,  au  lieu  de  pierre ,  comme 
elle  étoit  ci-devant. 

Cette  terre  porte  encore  l'empreinte  des 
ravages  qu'a  caufé  ce  funefte  accident.  Croi- 
riez-vous  que  cette  nuit  même  ,  j?ai  reflfenti 
dallez  fortes  fecouffes.  J'ai  conjeduréqu'el' 
Iqs    provenoient  des   cavités  fouterreines, 
C'eft  ce  qui  m'a  engagé  à  aller  voir,  à  quel- 
ques lieues  d'ici ,  un  gouffre  qui  eft  un  des 
terribles  effets  produits  par  ce  tremblement 
de  terre  ;  auffi-tôt  que  je  me  fuis  approché, 
j'ai  entendu  un  horrible  mugiffement  capa*- 
ble  de  glacer  le  cœur  le  plus  intrépide.  Une 
odeur  fulfureufe ,   qui  s'exhaloit  du  fond  de 
l'abyme  ,  m'a  contraint  à  faire  quelques  pas 
en  arrière  ;  un  étourdiffement  me  prit  :  re- 
venu à  moi  ,  j'ai  frémi  du  danger  auquel 
je  m'étois  expofé  en  m'approchant  de  trop 
près.  J'oferai  vous  dire,  Monfieur,  (mais 
au  moins  point  de  comparaifon)  que  je  me 
fuis  rappelle  dans  ce  moment  la  fin  tragique 
du  célèbre  Pline ,   qui  fut  étouffé  en  obfer- 
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vaut   le  fameux  volcan   du  Mont-vifuve , 

décrit  par  Pline  le  jeune. 

Je  n'imiterai  point  ce  malheureux  Savant , 
Qui  des  feux  de  l'Etna  fcrutateur  imprudent , 
Marchant  fur  des  monceaux  de  bitume  &  de  cendre  , 
Fut  confumé  du  feu  qu'il  cherchoit  à  comprendre. 

Bornes  de  tefprit  humain. 

Les  Nègres  qui  m'accompagnoient  ont 
fondé  à  la  hâte  ce  gouffre  énorme;  mais  ils 
n'en  ont  pu  trouver  la  profondeur.  Ils  fe 
font  retirés,  en  difant  que  c'étoit  le  féjour 
infernal  qui  s'étoit  ouvert  en  cet  endroit; 
que  les  mugiffemens  qu'on  entendoit  jour 
&  nuit ,  étoient  fûrement  les  cris  des  mal- 
heureux damnés  qui  fouffroient  des  tour- 
mens  affreux ,  &  que  l'odeur  du  foufre  étoit 
l'haleine  du  diable.  Je  leur  ai  dit  que  s'ils 
étoient  bons  chrétiens,  fidèles  aux  François 
&  à  leurs  maîtres ,  ils  ne  dévoient  pas  crain- 
dre d'y  aller  après  leur  mort,  &  que  tant 
qu'ils  ferviroient  le  Maître  de  la  vie  dans 
toute  la  fincérité  de  leur  cœur ,  le  mauvais 
Efprit  n'auroit  aucun  pouvoir  fur  eux.  Ils 
m'écoutoient,  ôç  paroifîbient  touchés  de  ces 
réflexions. 
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Deux  montagnes  ,  dit-on  vulgairement , 
ne  fe  rencontrent  jamais,  Dans  ce  défaflre, 
qîi  en  a  vu  deux,  féparées  par  une  vallée  allez 
étendue,  s'entrechoquer  (  1  ).  L'une  de  ces 
deux  montagnes  s'eft  affaiffée,  &  il  en  efl 
forti  un  torrent  qui  arrofe  a&uellement  les 
terres  voifines ,  &  qui  fait  aller  un  moulin 
k  lucre  d'un  habitant. 

La  Ville  du  Port-au-Prince  efl  fituée  au 
fond  d'une  efpece  de  canal  nommé  le  Cul- 
de-fac.  La  raifon  pour  laquelle  l'air  efl  ici 
plus  mal  fain  qu'ailleurs ,  c'efl  que  nous 
fommes  prefqu'entierement  entourés  dehau? 
tes  montagnes ,  d'où  fortent  pendant  la  nuit 
â-Qs  vapeurs  enflammées,  &  le  matin  un 
brouillard  qui  répand  une  odeur  de  fourre, 
&  qui  doit  néceffairement  condenfer  l'air. 
La  plupart  des  nouveaux  débarqués  payent 


(  1  )  Pline ,  parlant  des  tremblemens  de  terre,  en 
rapporte  un  fort  extraordinaire  qui  arriva  aux  envi- 
rons de  Rome  :  deux  montagnes  s'entrechoquèrent 
plusieurs  fois  avec  un  grand  bruit  &  un  grand  fracas  ; 
&  dans  le  temps  qu'elles  fe  rapprochoient  Tune  de 
l'autre  ,  il  fortoit  entre  deux  de  grands  tourbillons 
de  flamme  8c  de  fumée. 
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le  tribut ,  &  font  attaqués  de  divers  mala- 
dies peu  après  leur  arrivée.  Cependant  ,. 
s'ils  vi voient  d'une  manière  plus  fobre,  le 
nombre  des  malades  &  des  morts  feroit 
fans  doute  moins  grand.  Le  taffia ,  comme 
je  l'ai  dit ,  enflamme  le  fang,  &  fait  beau- 
coup de  mal  dans  les  climats  chauds,  lorf- 
qu'on  en  boit  trop.  Mais  les  Européens  s'ac- 
coutument tellement  à  cette  liqueur,  qu'il 
ne  leur  eil  prefque  pas  pofTible  de  s'en  pri- 
ver ;  d'ailleurs  ,  outre  les  excès  des  veilles  , 
des  nuits  paiïees  au  jeu,  du  vin  &  des  li- 
queurs fortes ,  ils  fe  livrent  à  la  débauche  des 
femmes  noires ,  qui  leur  font  perdre  leur 
fortune,  leur  fanté  &  leur  vie.  Souvent  on 
attribue  au  climat  ce  qui  n'efl  dû  qu'à  l'in- 
tempérance de  ceux  qui  Y  habitent. 

On  remarque  que  les  femmes  blanches 
vivent  ici  plus  long-temps ,  parce  qu'elles 
font  plus  fobres  que  les  hommes.  On  eil 
fort  fujet  dans  cette  Ville  ,  ainfi  qu'au  Cap- 
François  ,  aux  dyfenteries.  Elles  provien- 
nent de  la  chaleur  du  climat  6c  de  la  trop 
grande  tranfpiration ,  qui  doit  nécelTaire- 
ment  relâcher  les  fibres,  empêcher  lacoc- 
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tion  des  alimens  dans  l'eftomac,  intercepter 
la  digeflion  ,  détruire  les  forces  de  la  poi- 
trine ,  &  par  conféquent  caufer  de  fré- 
quentes maladies.  Quand  une  fois  la  dyfen- 
terie  eil  invétérée ,  elle  mine  infenfiblement 
le  malade  ,  qui  n'a  d'autre  moyen,  pour  re- 
couvrer la  fanté ,  que  de  repaifer  en  Eu- 
rope, ou  d'aller  habiter  les  pays  élevés,  où 
l'air  eil  toujours  tempéré  &  plus  frais.  Mais 
pour  éviter  cette  dangereufe  maladie,  on 
xloit  être  affez  prudent,  en  arrivant,  pour 
ne  manger  des  fruits  du  Pays  qu'avec  dif- 
cretion  ,  fur-tout  ceux  qui  font  trop  acides. 
J'en  dis  de  même  des  alimens  indigeft.es. 
Le  riz  doit  être  la  nourriture  des  perfonnes 
qui ,  ayant  l'eflomac  foible  ,  digèrent  diffi- 
cilement. Il  efl  très-commun  dans  nos  Co- 
lonies, &  à  bon  marché.  La  vanille,  qui 
croît  dans  la  partie  Efpagnole  de  cette  Ifle , 
nefert  que  pour  le  chocolat.  Elle  a  la  pro- 
priété d'échauffer  •&  de  fortifier  l'eflomac; 
ce  qui  augmente  la  vertu  du  chocolat ,  qui 
efl  plus  chaud  que  froid  ,  &  qui,  à  propre- 
ment parler,  efl  anodin,  parce  qu'il  tem- 
père toutes  les  grandes  douleurs  d'entrailles. 
Il  croît  à  Saint-Domingue  un  arbre  ve- 
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héneux  qui  devient  aufîî  haut  que  le  poirier. 
Ses  feuilles  font  comme  celles  du  laurier 
fauvage,  &  en  ont  l'odeur.  Il  porte  un  fruit 
femblable  à  des  pommes  de  reinette ,  &  qui 
en  a  aum  l'odeur.  C'eft  pourquoi  les  Efpa- 
gnols  le  nomment  arhot  de  maçanilîas ,  qui 
fignifie,  arbre  portant  de  petites  pommes. 
Ce  fruit  renferme  un  venin  fi  fubtil,  que 
quand  il  tombe  dans  la  mer,  il  le  commune 
que  aux  pointons  qui  en  mangent.  Le  ta^at 
&  la  bégune  font  deux  poiffons  fort  friands 
de  cette  efpece  de  pommes.  On  reconnoît 
qu'ils  en  ont  mangé  à  leurs  dents  ,  qui  font 
alors  de  couleur  livide  ou  noirâtres.  Cet 
indice  n'a  pas  empêché  deux  Soldats  de  re- 
crue d'en  manger.  Aum  auroient-iis  péri 
empoifonnés  ,  fi  on  ne  leur  avoit  donné  un 
prompt  fecours. 

On  prend  ordinairement  pour  contre- 
poifon  l'arrête  de  ce  même  pdiffon ,  rôtie  & 
détrempée  dans  du  vin.  Mais  dans  cette 
occafion,  je  ne  trouve  point  de  remède  plus 
fur  que  de  boire  de  l'huile  d'olive. 

I  es  Naturels  du  Pays  ont  un  autre  moyen 
de  reconnoître  fi  ce  poiilbn  a  mangé  du  ma- 
chemine;  ^c'efî  ainfi  que  les  François  appel- 
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lent  par  corruption  le  fruit  dont  je  parle  ) 
e'efl  d'en  goûter  le  cœur.  S'ils  le  trouvent 
piquant  fur  la  langue  ,  ils  n'en  mangent 
point  ;  mais  s'ils  le  trouvent  doux ,  ils  en 
mangent  en  toute  affurance. 

Les  nouveaux  venus  d'Europe  s'empoî- 
fonnent  quelquefois  en  mangeant  de  ce 
fruit.  Il  efl  fi  agréable  à  la  vue  &  à  l'odo- 
rat, qu'il  eft  bien  difficile  de  réfifter  à  la 
tentation.  Tout  le  fecours  qu'on  donne  à 
celui  qui  en  a  mangé ,  confifte  à  le  lier ,  ôc 
à  l'empêcher  de  boire  pendant  l'efpace  de 
vingt-quatre  heures.  Cette  privation  eftpour 
lui  le  plus  cruel  des  tourmens.  On  entend 
fans  ceffe  ce  malheureux  crier  qu'il  brûle  ; 
en  effet ,  tout  fon  corps  devient  aufîî  rouge 
que  le  feu ,  &  fa  langue  auffi  noire  que  du 
charbon.  Si  par  malheur  il  a  trop  mangé  de  ce 
fruit ,  il  n'y  a  prefque  pas  moyen  de  le  fauver. 

Je  me  reffouviens  d'avoir  lu  dans  d'Ar- 
genfola  ,  auteur  Efpagnol ,  que  dans  Tlfle 
de  Celebes  il  croît  plufieurs  chofes  extraor- 
dinaires ,  entre  lefquelles  on  peut  mettra 
un  arbre  qui  caufe  des  effets  furprenans. 
Si  quelqu'un  fe  couche  au  pied  de  cet  arbre 
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du  côté  de  l'occident ,  l'ombre  eft  capable 
de  lui  caufer  la  mort ,  à  moins  qu'il  ne  fe 
relevé  promptement  pour  aller  fe  mettre 
du  côté  oppofé.  Je  voudrois  bien  qu'on 
m'expliquât  ces  deux  effets  fi  fmguliers. 

Les  perfonnes  qui  font  trop  échauffées 
prennent  ici  du  maïs  blanc  concaiTé,  après 
l'avoir  bien  fait  bouillir  &  l'avoir  paffé  par 
un  linge  propre.  On  peut,  fi  l'on  veut ,  met- 
tre un  peu  de  fucre  dans  cette  décoction  , 
qui  efï,  comme  j'ai  déjà  dit,  très-rafraî-^ 
chiffantei 

Les  rhumes  de  cerveau  font  très-communs 
à  Saint-Domingue  :  ces  maladies  provien- 
nent du  changement  de  Pair*  principale- 
ment dans  une  alternative  de  chaud  &  de 
froid  ;  ce  qui  produit  un  engorgement  qu'on 
appelle  vulgairement  enchifrenement. 

Je  me  fuis  toujours  appliqué ,  dans  toutes 
mes  courfes,  à  acquérir  quelque  connoiffàncè 
de  ce  qui  peut  être  utile  ou  contraire  à  la 
fanté.  Confervez  la  vôtre  ,  mon  cher  ami, 
puifqu'il  n'efî  point  de  tréfor  qui  lui  foie 
comparable.  Je  fuis ,  &c. 

Au  Port-au-Prince,  le  12  Juin  1771  > 

LETTRE 
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LETTRE    NEUVIEME- 

Au    MEME. 

Manière  dont  les  Nègres  font  expo f es  en 
vente.  Méthode  cruelle  que  pratiquent  les 
habit  ans  des  îjïes ,  pour  marquer  leurs 
Efi  laves.  M.  Douin  en  prcpofe  une  qui  ne 
tient  pas  de  V  inhumanité.  Trait  de  courage 
d'un  Efclave  qui  refufa  défaire  les  fonctions 
de  bourreau.  Manière  de  conferverles  Nègres 
en  famé  pendant  la  traverfée  d'Afrique  eri 
Amérique.  Métamorphofe  Jînguliere  d'un 
infecle  nommé  Mahacat.  L Auteur  part  du 
Port-au-Prince  pour  revenir  en  Europe.  Sort 
arrivée  à  Bordeaux.  Trait  de  hienfaifancè 
de  Vaugufe  Dauphine ,  à  V  époque  de  fort 


mariage. 


j 


'ai  reçu,  Moniteur  &  cher  ami,  la  Lettré 
que  vous  m'avez  fait  l'amitié  de  m'écrire. 
Elle  m'efî  parvenue  en  très-peu  de  temps 
par  le  navire  nommé  ï  Aigle ,  qui  a  fait  voir 
que  ce  n'eft  pas  fans  raifon  qu'on  lui  a  donné 

Aa 
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ce  nom.  Je  vous  avoue  que  votre  filence  me 
donnoit  déjà  de  l'inquiétude  ;  je  ne  favois  à 
quoi  l'attribuer.  Peu  s'en  eft  fallu  que  je  ne 
vous  aye  accufé  d'indifférence.  Je  fens  bieri 
que  vous  ne  méritez  pas  un  pareil  reproche  ; 
mais  quand  même  je  vous  l'aurois  fait ,  vous 
euffiez  jugé  le  motif  digne  d'excufe. 

Je  fuis  ravi  que  vous  ayez  été  fatisfaic  de 
la  defcription  que  j'ai  tracée  des  mœurs  & 
ufages  des  différentes  Peuplades  Indiennes 
qui   habitent  les  rives  du  grand  fleuve  de 
Miffiffipi.  Je  ne  fuis  pas  moins  charmé  que 
vous  approuviez  les  moyens   que  j'indique 
aux  Européens  pour  prévenir  les  maladies 
qui  attaquent  les  nouveaux  débarqués.  Ils 
n'ont  qu'à  ufer  de  ménagemens  ,  &  ils  fe- 
ront fûrement  à  l'abri  du  danger.  En  effet , 
que  ceux  qui  reffentent  ces  maux  accablans 
s'attachent  à  confidérer ,  à  la  faveur  du  flam- 
beau de  laraifon,   la  caufe  qui  les  a  pro- 
duits ;    ils  verront  bien  clairement  que  ce 
dont  ils  aceufent  la  nature  du  climat,   n'eft 
que  l'effet  de   leur  négligence  à  conferver 
leur  fanté,  de  leur  malheureux  empreffe- 
ment  àfatisfaire  des  penchans  déréglés,  & 


dans  F  Amérique  Septentrionale.  %yi 
du  peu  d'intérêt  qu'ils  prennent  à  bien  diri- 
ger des  pafîions  qui  les  égarent  &  qui  trou- 
blent la  paix  de  l'aine.  Oui,  il  faut  convenir 
que  l'homme  eft  prefque  toujours  l'agent 
&  l'auteur  des  maux  qui  le  tourmentent. 
N'eft-il  pas  afîez  fujet  aux  infirmités  &  aux 
douleurs?  Pourquoi  les  provoque-t-il  lui- 
même  par  les  mauvaifes  habitudes  qu'il  n'a 
pas  honte  de  contra&er  ? 

Il  vient  d'arriver  en  ce  Port  un  vaiffeau 
chargé  de  Nègres  ,  dont  on  a  fait  la  traite 
fur  la  côte  à!  Angola.  Voici  la  manière  dont- 
on  les  exrofe  en  vente. 

Lorfque  ces  malheureufes  victimes  de 
notre  cupidité  font  débarquées,  on  les  amené 
fur  une  place  qu'on  peut  nommer  h  Marché 
aux  hommes.  Après  les  avoir  mis  entière- 
ment à  nu,  fans  diHin£tion  de  fexe,  on  les 
vifite  par-tout  ,  &  l'on  fépare  ceux  qui  font 
atteints  de  quelque  maladie  houteufe.  Ceux- 
là  refleroient  invendus,  fi  les  Chirurgiens 
ne  les  achetoient,  êc  pour  très-peu  de  chofe, 
parce  qu'on  juge  que  le  prix  des  remèdes 
pour  les  faire  guérir  excéderoit  la  valeur 
de  l'Efclave.  Se  peut-il,  mon  ami,  que  des 
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êtres  qui  penfent,  faffent  un  trafic  de  ces 
hommes  nés  auflî  libres  qu'eux,  &  qu'ils  ké 
efHment  quelquefois  moins  que  des  bêtes 
de  fomme  (  i  ). 

Je  vous  avoue  que  durant  ces  fortes  de 
vifites,  qui  fe  font  dans  la  forme  la  plus  ri- 
goureufe,  j'ai  vu,  non  fans  étonnement, 
quelques  femmes  ne  point  rougir.  Je  n'ai 
cependant  pas  ofé  conclure  qu'elles  n'avoient 
ni  honte  ni  pudeur.  Les  reproches  de  là 
confcience,  les  fentimens  demodeflie  font, 
il  eft  vrai ,  monter  le  rouge  au  vifage.  Mais 
aufîi  l'innocence  ne  rougit  jamais. 

Vous  favez  que  celui  ou  celle  à  qui  l'un 
de  ces  malheureux  a  été  adjugé  ,  l'eftampe, 
c'efl-à-dire,  qu'il  le  marque  avec  un  fer 
chaud,  où  eft  fon  nom  ou  fon  chiffre.  Vous" 
vous  êtes  courageufement  élevé  contre  cette 
méthode   que  pratiquent  les  habitans    du 


(i)  J'ai  vu  autrefois  à  la  Louifiane  des  habitans 
jouer  leurs  Efclaves  au  brelan.  Il  y  en  eut  un  ,  à  ce 
que  l'on  m'a  raconté,  qui  troqua  un  Nègre  contre 
un  chien  de  chafTe  dont  il  avoit  envie.  Le  Nègre  , 
indigné  de  ce  parallèle ,  fe  pendit  dans  le  bois* 
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Pays  pour  reconnoître  leurs  Efçlaves.  Le 
projet  que  vous  aviez  imaginé ,  pour  abolir 
une  coutume  fi  barbare,  efl  très-ingénieux, 
très  -  fage ,  &  plein  d'humanité.  Je  me 
rappelle  que  vous  vouliez  faire  frapper, 
avec  l'agrément  du  Gouvernement  &  l'ap-* 
probation  de  MM.  les  Administrateurs  des 
Colonies  Françoifes  ,  des  médailles  en  cui- 
vre ,  avec  des  chiffres  relatifs  au  nom  du 
maître  &  au  quartier  de  rifle  où  eft  fon 
habitation.  Chaque  Efclave  l'auroit  portée 
pendue  à  fon  col;  &  par  le  moyen  des  livres 
tenus  par  l'adminiUration,  on  eût  aifément 
reconnu  les  Efçlaves.  Pour  diflinguer  des 
Efçlaves  les  Nègres  affranchis  par  leurs  maî- 
tres &  devenus  iibres ,  ainli  que  les  Mulâ- 
tres &  Métis  libres  de  naiffan  ce ,  ceux-ci  au- 
raient porté  une  médaille  d'argent ,  qu'ils 
auroient  payée  de  leurs  deniers.  Il  y  en  au^ 
roit  eu  de  plus  grandes,  ornées  d'une  marque 
diftindive,  pour  ceux  qui  fe  feroient  figna* 
lés  par  quelque  adion  d'éclat  à  la  guerre,  ou 
qui  auroient  découvert  quelque  confpira- 
tion  contre  les  habitans  François  de  nos 
Colonies,  &  pour  Jes  Capitaines  des  Mu- 
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titres  libres  qui  compofenc  la  Maréchauiïee 
de  rifle.  Ces  diflin&ions  ne  coûteroîent  rien 
au  Gouvernement,  &  formeroient  un  re- 
venu confidérable  ,  qui  pourroit  être  em- 
ployé à  conflruire  des  ponts ,  entretenir  des 
chemins,  &  payer  des  Maréchaufiees.  Elles 
ferolent  naître  &  entretiendroient  l'ému- 
lation, formeroient  des  fujets,  6c  les  atta- 
cheroient  inviolablement  aux  blancs. 

Dans  le  temps  que  j'étois  au  ferviée  des 
troupes  de  la  Louifiane ,  on  me  raconta  qu'on 
avoir  voulu  forcer  un  Efclave  Nègre,  fur 
l'habitation  du  Roi,  à  fervir  de  bourreau 
pour  pendre  un  Soldat  déferteur  arrêté  fur 
le  Pays  ennemi.  Ce  fier  Efclave  s'y  refufa 
conilamment,  difant  dans  fon  langage: 
Blanc- la  ly  pas  faire  mal  à  moi  ;  pourquoi 
toi  v  lé  moi  faire  mal  à  ly  ?  Moi  pas  V lé  dés- 
honorer famille  ci  moi.  Moi  Nègre ,  ça  ben 
vrai;  ma  moi  gagné  fentiment  tout  comme 
blancs  mêmes  ;  c'eft-à-dire  :  »  ce  Soldat  ne  m'a 
jamais  fait  de  mal  ;  pourquoi  voulez- vous 
que  je  lui  en  faffe  ?  Je  ne  veux  pas  déshono- 
rer ma  famille.  Je  fuis  Nègre,  il  efl  vrai  ; 
mais  j'ai  autant  de  fentiment    qu'un  Fran- 
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çois».  Pour  ne  point  faire  une  fonction  fi 
aviliffante,  ce  Nègre  fe  donna  un  coup  de 
hache  fur  le  poignet  ;  ayant  attrapé  la  join- 
ture ,  il  tomba  par  terre.  Ce  trait  de  courage 
le  fit  admirer  des  François  &  de  fes  compa- 
triotes. Il  fut  traité  aux  frais  du  Roi ,  comme 
Invalide.  La  fidélité  de  certains  Efclaves  eft 
à  toute  épreuve  :  on  en  a  vu  fe  facrifier  gé- 
néreufement  pour  leur  maître  ,  lorfqu'iis  en 
ont  été  bien  traités. 

Pour  revenir  à  mon  fujet ,  je  crois  devoir 
vous  dire  deux  mots  concernant  la  fanté  &  la 
confervation  des  Nègres ,  dont  on  va  faire  la 
traite  fur  les  côtes  d'Afrique.  Voici ,  félon 
mon  fens,  une  bonne  manière  de  les  foigner 
pendant  la  traverfée,  où  il  en  meurt  fouvent 
un  tiers  ,  &  quelquefois  la  moitié. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'on  les  amené  de 
l'intérieur  des  terres  fur  les  côtes.  C'eft-là 
que  les  vaiffeaux  (qu'on  nomme  Négriers^ 
Européens  les  attendent ,  pour  les  tranfpor- 
ter  en  Amérique,  où  des  Chrétiens  font  le 
maquignonnage  de  ces  hommes,  parce  qu'ils 
ont  la  peau  noire.  Ces  malheureux  ,  arra- 
chés de  force  pour  la  plupart  à  une  famille 

Aa  iv 
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chérie,  liés  &  chargés  de  fers  comme  les 
plus  grands   criminels ,   incertains  du  fort 
qu'on  leur  prépare,  s'imaginenr  aller  dans 
Un  Pays  où,  à  leur  arrivée,  ils  feront  grillés 
pour  fervir  démets  à  leurs  tyrans,  ou  être 
facrifiés  à  leurs  Dieux    Cette  idée  les  affede 
profondément,   &   les  réduit  dans  un  état 
digne  de  compaffion.  Ils  tombent  dans  des 
langueurs  qui  leur  caufent  des  maladies  qui 
deviennent  fouvent  contagieufes,  par  fim^ 
pofTibilité  où  l'on  eit  de  féparer  les  fains  de 
ceux  qui  ne  le  font  pas.  Joignez  à  cela  que 
cette  navigation  eft  très-contraire  à  lafanté 
des  hommes,  6c  que  ceux  qui  la  font  faire 
font  des  Armateurs  fouvent   dupes  de  leur 
avarice.  Ils  fe  fervent,  en  effet,  de  Chirur- 
giens ignorans,  à  qui  ils  ne  donnent  que  des 
appointemens  très-modiques  ;  &  ces  Chirur- 
giens, qui  ne  font  le  voyage  fur  la  côte  d'or 
que  pour  en  rapporter  de  cette  précieufe 
poudre,  ne  s'intéreflant  guère  à  la.conferva- 
non  de  ces  individus  noirs,  en  laiflent  périr 
une  grande  partie.  Ces  Armateurs  trouve- 
roient  fans  doute  leur  avantage  à  choifir  & 
%  payer  ^éik'ivufement  d;habiles  hommes , 
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.reconnus  de  Mefîleurs  de  l'Académie  Royale 
de  Chirurgie,  qui  leur  coûteroient ,  à  la  vé- 
rité ,  un  peu  plus  ,  mais  qui  leur  rendroient 
de  plus  grands  fervices  que  des  Fraters. 

Ces  Chirurgiens  apporteroient  toute  leur 
attention  à  ne  point  laiffer  entrer  dans  le 
vailTeau  de  tranfport  les  Nègres  attaqués  du 
mal  vénérien,  &  fur-tout  au  pian.  Ils  imite- 
.roient  les  Hollandais  dans  la  grande  pro- 
preté qui  brille  dans  leurs  navires.  Ces  En- 
claves tout  nus ,  entaflfés  pêle-mêle  ,  enchaî- 
nés dans  un  fi  petit  efpace  ,  &  couverts  de 
fueur,  fous  un  ciel  brûlant,  exhalent  une 
odeur  infecle ,  mal-faine ,  &  qui  peut  caufer 
bien  des  maux.  Pourquoi ,  lorfque  le  temps 
le  permet,  ne  les  fait-on  pas  tous  les  jours 
fortir  de  l'entrepont,  en  prenant  toutefois 
les  précautions  ordinaires  contre  les  révol- 
tes ,  af n  qu'ils  aillent  refpirer  l'air  fur  le 
pont  ?  Pourquoi  ne  les  fait-on  pas  baigner 
dans  une  grande  Baye ,  avec  de  l'eau  de  la 
mer  ?  Si  l'on  prenoit  ces  foins ,  qui  ne  font 
pas  bien  pénibles ,  il  n'eft  pas  douteux  que 
ces  malheureux,  toujours  propres  6c  frais, 
ne  fe  confervafTent  dans  le  même  état  de 
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fanté.  Les  ventoufes  (  i  ) ,  comme  le  prati- 
quent: les  Anglois,  feroient  ainfi  de  la  plus 
grande  utilité. 

Il  faudroit  aufîî  veiller  fcrupuleufement 
pour  empêcher  que  les  matelots  ne  fréquen- 
raiTent  les  Négreffes ,  défordre  qui  devient 
très-pernicieux  aux  équipages. 

Comme  on, a  quelquefois  difette  d'eau 
douce ,  &  que  les  vivres ,  faute  de  foins ,  s'é- 
chauffent &  fe  corrompent,  le  fcorbut  gagne 
les  Efclaves  &  les  gens  du  vaiffeau.  On  de- 
vroit  donc  faire  provifion  d'une  grande 
quantité  de  citrons.  Ce  fruit  acide  ,  qui  efl 
très-commun  dans  toute  l'Afrique,  ainfi  que 
dans  les  Ifles  de  l'Amérique ,  où  il  croît  na- 
turellement dans  les  forêts,  efh  un  remède 
fouverain  à  ce  mal  contagieux. 

Il  feroit  encore  à  fouhaiter  qu'on  nourrît 
ces  Captifs  un  peu  mieux.  Les  fèves  de  ma- 
rais ,  le  mil ,  le  maïs  6c  le  riz  ,  font  une  ex- 


(  i  )  Les  ventoufes ,  ou  plutôt  ventilateurs  ,  font 
des  efpeces  d'entonnoirs  faits  en  voiles  goudronnées  , 
dont  le  haut  eiî  fur  le  pont  &  le  bout  dans  la  cale  , 
ce  qui  renouvelle  l'air  du  vaiffeau. 
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cellente  nourriture  pour  les  Nègres.  II  ne 
faudroit  pas  négliger  non  plus  de  laver  fou- 
vent  les  entreponts.  On  iuivroit  en  cela 
l'exemple  du  Lord  Anfon,  durant  fon  voya- 
ge autour  du  monde. 

J'ai  dit  que  les  Nègres ,  frappés  du  pré- 
juge oit  ils  font  que  les  blancs  ne  vont  les 
acheter  que  pour  les  manger,  &  boire  leur 
fang,  périment  pour  la  plupart  de  langueur 
Se  de  trifteffe.  Pour  prévenir  un  fi   grand 
fnal  ,  je  voudrois  que  les  Armateurs  fuient 
embarquer   fur  leurs  vaiiTeaux  des  Nègres 
libres,  habitans  des  Ifles  Françoifes  de  l'A- 
mérique, qui  parlaient  les  langues  de  Gui- 
née. Ceux-là   détromperoient  les  nouveaux 
Captifs  de  l'idée  qu'ils  ont  que  les  hommes 
blancs  les  mangent,   leur  difant  qu'ils  vont 
dans  un  Pays  011  ils  trouveront  de  leurs  pa- 
rens  &  de  leurs  compatriotes.  Ilferoit  éga- 
lement néceflaire  qu'il  y  eût  fur  ces  vaiiTeaux 
des  Nègres  muficiens   ou  joueurs  de   quel- 
que infiniment.  Nous  en  avons  beaucoup  en 
France,  dans  les   Régimens ,  qui  feroient 
mille   fois  plus  utiles    dans  ces  fortes  de 
voyages.  Nul  moyen  plus    propre  que    la 
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mufique  pour  diftraire  ces  pauvres  Efciaves 
de  la  mélancolie  où  ils  font  plongés.  Vous 
favez  que  les  Africains  font  fingulieremenc 
touchés  des  fons  de  l'harmonie  ;  leur  oreille 
eft  fi  fine,  que  dans  leur  danfe  ils  tombent 
tous  en  mefure ,  &  fe  relèvent  de  même. 

J'ai  fouvent  obfervé  pendant  mon  féjour 
a  la  Louifiane  ,  où  l'on  fait  tous  les  voyages 
par  eau  ,  fur  les  lacs  &  le  grand  fleuve  de 
MiiMIpi ,  que  les  Nègres  chantoient  tou- 
jours en  ramant  dans  les  bateaux  pour  s'a- 
nimer ;  &  dans  leur  travail ,  le  mouvement 
de  leurs  bras  &  de  leurs  pieds  s'accordoit 
avec  la  mefure  de  leur  chanfon. 

^  J'ofe  croire  que  fi ,  durant  la  traverfée 
d'Afrique  en  Amérique  ,    on   traitoit   les 
Efciaves  de  la  manière  dont  je  viens  de  l'in- 
diquer, le  nombre  des  malades  &  des  morts 
feroit  infiniment  moins  granci#  Je  ferois  très- 
fatisfait,  fi  ce  que  j'ai  dit  bien  des  fois  à 
ce  fujet  aux  Capitaines  6c  Armateurs   de 
Guinée  ,   pouvoit  engager  les  perfonnes  qui 
y  font  intérefiees  à   refléchir  elles-mêmes 
fur  les  vues  que  je  viens  de  donner.  Mes 
obfervations  peuvent  être  perfectionnées  & 
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portées  beaucoup  plus  loin.  Je  fouhaite  que 
quelqu'un  entreprenne  de  le  faire  pour  le 
bien  du  commerce  de  nos  Colonies  ,  &  fur^ 
tout  de  l'humanité, 

Je  penfe  ,  mon  cher  ami,  que  je  vous 
ferai  plaifîr  en  vous  rapportant  une  meta- 
morphofe  fînguliere  d'un  infe&e  nommé 
mahaeât,  qui  vous  a  peut-être  échappée. 
»  Je  ne  doute  pas ,  dit  celui  qui  en  a  été 
*>  lui-même  le  témoin  ,  que  ce  phénomène 
»  ne  pafle  dans  l'efprit  de  plufieurs  pef- 
>>  fonnes  pour  fabuleux  ;  &  j'enaurois  porté 
»  le  même  jugement ,  fi  je  n'étois  auflî 
»  convaincu  que  je  le  fuis  par  le  témoî- 
3>  gnage  de  mes  fens.  C'efl  un  prodige  qui, 
*>  en  quelque  façon ,  femble  également  cho- 
»  quér  le  bons  fens  &  la  vérité.  Cependant 
«  c'efl  un  fait  que  je  donne  pour  très-afluré. 

»  Cet  animal  efl  Un  ver  tout  blanc ,  de 
»  la  longueur  d'un  pouce.  Il  a  la  tête  noire 
?>  ou  d'un  brun  foncé  ,  avec  deux  rangées 
>>  de  pattes  fous  le  ventre.  Il  efl  ordinaire^ 
»  ment  fort  gras ,  &  a  la  peau  fi  fine,  qu'il 
*>  efl  tout  tranfparent.  C'efl  le  même  qu'on 
»  appelle  à  la  Martinique  ver  de  palmifte , 
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»  que  les  Martinicains  mangent  avec  piai- 
»  fir  ,  quoi  qu'à  mon  avis  fa  forme  foit 
»  allez  dégoûtante. 

L'Auteur  qui    raconte  un  fait  fi  furpre- 
nant ,  dit  avoir  trouvé  un  de  ces  mahacats 
dans  un  vieux  tronc  d'arbre,  pourri  depuis, 
plufieurs  années.    L'animal  étoit    pétrifié,. 
&  de  la  confiftance  d'une  pierre  ponce  qui 
étoit    remplie    de    pores.     Il    n'avoit    rien 
d'endommagé;  chacune  de  fes  pattes  ,   ainfi 
que  fes  barbes ,    étoient  garnies  de  racines 
de  la   longueur  de  cinq  à   fix  lignes  ,    & 
qui   formoient  des   branches  à -peu -près 
comme  les  rameaux  de  la  corne  de  cerf  ; 
il  n'avoit  encore  ni  tronc  ni  branche  ,  mais, 
fuivant    toute  apparence  ,    elles  n'aùroient 
pas  tardé    à   fe   former.    L'Auteur    confi- 
déroit  attentivement  cet  animal ,    lorfque 
fon  Nègre  l'aborda.    Tout  furpris  de  fon 
étonnernent  ,    il  lui   fit  comprendre   qu'il 
n'y  avoit  rien  que  de  naturel  dans  ce  qu'il 
voyoit ,    lui  difant  que  dans  fon  pays  ,    il 
avoit  vu   plufieurs  de  ces  infe&es   devenir 
arbriiTeaux  de  trois  pieds  de  haut ,  dont  les 
feuilles  étoient  femblables  à  une  plante  qu'il. 
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lui  montra  aufîî-tôt ,  &  qui  approche  affez 
de  celle  de  noyer. 

:»  Que  les  Naturalises,  dit  le  même  Au- 
teur ,  expliquent,  fuivant  leurs  principes  , 
ce  phénomène  il  étrange  ,  je  leur  en  laide 
le  foin  ;  pour  moi ,  je  me  fuis  contenté  d'en 
être  l'admirateur  ,  &  d'emporter  l'animal 
chez  moi ,  où  plusieurs  perfonnes  Font  con-> 
fidéré.  Je  l'avois  renfermé  dans  une  boîte 
de  fer  blanc.  Mais  malheureufement  un  de 
mes  enfans  ,  âgé  de  cinq  ans,  eut  le  fecret 
de  fe  faifir  de  la  boîte  en  mon  abfence ,  & 
de  prendre  l'animal,  qu'il  mit  en  pièces  ; 
J'eus  regret  alors  d'avoir  tant  différé  à  en 
tirer  le  deflein ,  comme  je  me  l'étoîs  pro* 
pofé  «. 

Cette  anecdote  me  fait  reflouvenir  de  ce 
que  m'a  dit  autrefois  M.  de  Belle-ïfle.  Cet 
Officier  me  raconta  qu'ayant  été  abandonné 
&  égaré  dans  les  vafies  forêts  de  l'Améri- 
que ,  &  étant  prêt  à  fuccomber  de  la  faim, 
il  avoit  heureufement  trouvé  à  la  Baye  Saint- 
Bernard  ,  dans  des  arbres  pourris  ,  des  vers 
blancs  ,  &  gros  comme  le  pouce  ,  qu'il  fai- 
foit  griller  fur  les  charbons ,  Se  qui  étoient 
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pour  ïuî ,   dans  ce  défère ,  une  manne  &  uii 

mets  délicieux. 

j'étois  parvenu  à  cet  endroit  de  ma  Let- 
tre ,  mon  cher  ami ,  dans  l'idée  que  je  fe- 
rois  un  plus  long  féjour  au  Port-au-Prince. 
Une  occafion  favorable  m'a  faitencemomenc 
changer  de  deflein.  Un  vaiffeau  de  Bordeaux 
doit  mettre  à  la  voile  après-demain  pour 
l'Europe,  M.  le  Comte  dé  Novilos  veut  bien 
me  faire  embarquer  fur  ce  bâtiment  ,  aux 
frais  du  Roi.  Je  profiterai  de  cette  faveur 
pour  retourner  dans  le  fein  de  ma  patrie, 
je  ferai  donc  le  porteur  de  ma  Lettre. 

Cependant,  comme  je  ferai  charmé  dé 
féjourner  quelques  jours  dans  cette  florin 
fante  ville  de  Bordeaux  ,  je  vous  ferai  pafTer 
la  pféfente ,  après  y  avoir  joint  lé  récit  dé 
mon  voyage  fur  le  grand  lac,  aufTi-tôequé 
j'aurai  mis  pied  à  terre*  Je  vous  laiiTe,  pour 
faire  mes  malles. 

Me  voici ,  mort  cher  ami ,  enfin  arrivé  à 
Bordeaux  ,  après  deux  mois  d'une  traverféé 
heureufe.  J'ai  fatisfait  mon  penchant  pouf 
les  voyages  ,  &  j'en  fuis  enchanté.  N'ai-je 


pas 


raifon  de  l'être  ?   J'ai  vu  les  différentes 


contrées 
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contrées  du  nouveau  Monde ,  j'y  ai  étudié 
les  moeurs  des  Peuples  eftimablés  qui  les 
habitent  ;  je  me  fuis  quelquefois  occupé  à 
lire  dans  le  livre  de  la  nature  ,  <3c  j'ai  ad- 
miré &  contemplé  fes  merveilles  &  les  tré- 
fors  qui  fe  trouvent  dans  cet  autre  hémif- 
phere  ;   les  nombreufes  productions  que  la 
terre  offre  prefqiie  à  chaque  pas  aux  yeux 
des  curieux.  J'ofe  dire  que  ce  n'a  pas  été 
tout-à-fait  fans  fruit.    J'y  ai  puifé  quelques 
connoilfances  qui  pourront  m'être   utiles  i 
ainfi  qu'à  mes  amis.    En  attendant  que  j'ayè 
le  plaifir  de  vous  embraffer,   je  vais  vous 
tenir  ma  promelfe.    Voici  le  court  détail 
de  notre  navigation* 

Après  avoir  mis  à  la  voile  à  la  faveur 
d'une  brife  ( 1  )  carabinée ,  nous  prîmes ,  dans 
le  Cul~de-fac  du  Port-au-Prince ,  en  parlant 
devant  un  endroit  nommé  VArcahaie ,  uri 
Européen  qui  ne  s'étoit  fûrement  pas  abftenU 
de  ce  que  les  nouveaux  arrivés  de  France 
dans  les  ïfles  ,    doivent  fuir  avec  le  plus 


(1)  C'eft  ainfï  qu'on  appelle  à  Saint-Domingue 
des  vents  réglés ,  à  la  faveur  defquels  les  vaiffeaux 
entrent  dans  le  port ,  &  en  fortent. 

Bb 
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grand  foin  pour  conferver  leur  fanté.  L'état 
de  ce  malade  excita  ma  compafîion ,   loiT- 
qu'on  l'amena  à  notre  bord  ;  vous  l'eufliez 
vu  traîner  avec  peine  les  refles  languifTans 
d'un   corps  ufé  par  tous  les   excès  imagi- 
nables des    plaifirs  déréglés.    On   eût   dit 
que  c'étoit  un  cadavre  ambulant.  Cet  hom- 
me avoit  amafTé  beaucoup  de  bien ,  dont  il 
deflinoit  une  partie  à  fe   faire  guérir.    Il 
comptoir  arriver  en  France,  pour  fe  mettre 
entre  les  mains  de  plus  habiles  Chirurgiens 
que  ks  Charlatans  auxquels  il  s'étcit  livré 
en  Amérique ,   6c  qui  lui  avoient  ruiné  le 
tempérament ,  à  force  de  lui  faire  prendre 
du  Mercure  &  des  corrofifs.  Depuis  long- 
temps ce  malade  avoit  été  obligé  de  fe  bor- 
ner pour  fa  nourriture  à  l'ufage  du  lait ,  qui 
lui  avoit  tellement  affaibli  l'ertomac ,   qu'il 
n'auroit  pu   digérer  aucun  aliment.    C'eft 
pourquoi  il  avoit  fait  embarquer  deux  chè- 
vres ,  dont  une   étoit  prête  à  mettre  bas; 
mais  la  mort   de  Ces  deux  mères  nourri- 
cières ,  qui  périrent  pour  avoir  mangé  des 
giromons  (  i  )  ,    qui  fe  trouvèrent  pourris  , 

(i)  Les  bâtimens  qui  partent  des  Mes  de  l'Ame- 
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priva  cet  infortuné  du  feul  foutien  de  fa  vie. 
Il  tomba  dans  une  foibleiïe  &  une  langueur 
à  laquelle  il  fuccomba.  Le  Capitaine  le  fit 
jeter  à  la  mer ,  &  après  lui ,  fon  matelas, 
fes  draps,  6c  tout  le  linge  qui  lui  avoit  fervi 
dans  fa  maladie. 

Après  le  débouquement  des  Ifles  Calques  , 
nous  elTuyâmes  un  calme  de  huit  jours  ,  qui 
nous  procura  une  abondante  pêche  de  do* 
rades.  Dans  ces  parages  ,  un  jour  que  la 
mer  étoit  auffi  unie  qu'une  glace  ,  nous  fû- 
mes agréablement  furpris  de  voir  une  mul- 
titude innombrable  de  poiffons  s'élancer 
tous  à  la  fois  au-deffus  de  l'eau,  à  plus  de 
fix  pieds  de  hauteur. 

Le  troifieme  jour  de  ce  calme  ,  plufieurs 
marins  &  paflTagers  ne  purent  réfifter  à  l'en- 
vie de  goûter  le  plaifir  du  bain  fous  la  {one 


rique  emportent  une  grande  quantité  de  giromons, 
pendus  derrière  le  vaiffeau  ,  dans  des  filets  faits  à 
cet  ufage.  Cette  efpece  de  citrouille  fe  conferve 
jufqu'en  France.  On  en  met  dans  la  foupe ,  &  on  en 
mange  auffi  fricafles.  Les  chèvres  en  font  fort  avides; 
celles  qui  mangèrent  de  celui  qui  étoit  pourri ,  mou- 
rurent vingt-quatre  heures  après ,  dans  les  convul- 

fîons.  -  ,    .. 

Bb  1) 
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torrïde.  Us  en  demandèrent  la  permiflîon  air 

maure  du  navire  ,  qui  la  leur  accorda. 

Nous  n'en  fumes  pas  fâchés ,  parce  que 
nous  efpérions  nous  dinraire  de  l'ennui  que 
nous  caufoit  le  calme ,  en  voyant  ces  hom- 
mes fe  récréer  fur  l'onde  falée. 

Un  navire  Anglois ,  venant  de  la  Jamaï- 
que ,  étoit  alors  à  quelque  diflance  de  nous. 
Il  y  avoit  autour  de  fon  bord  un  requin  d'une 
groifeur  prodigieufe,  qui  attendoit  fa  proie. 
Le  Capitaine  Anglois  ayant  apperçu  avec 
fa  longue  vue ,  nos  gens  à  la  mer ,  qui  cou^ 
roient  le  rifque  d'être  dévotés  par  ce  re- 
doutable animal ,  <3cne  pouvant  fe  faire  en- 
tendre par  le  moyen  de  fon  porte  -  voix  , 
fe  détermina  à  faire  tirer  un  coup  de  canon. 
A  ce  fignal ,  nos  nageurs  remontèrent  bien 
vite  dans  le  vaiffeau  ;  d'autant  plus  que  notre 
Contre-maître  ,  qui  étoit  un  vieux  routier, 
leur  cria  que  le  coup  de  canon  tiré  de  ce  bâ- 
timent ,  étoit  vraifemblablement  pour  nous 
avertir  de  quelque  danger  ,  &  qu'il  croyoit 
lui-même  voir  un  requin.  En  effet ,  bientôt 
après  ,  ce  monflre  marin  arriva  à  notre  gou- 
vernail ;  foit  que  l'odeur  des  nageurs  l'eût 
attiré  ,  foit  que  la  commotion    &  le  bruit 
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$11  canon  l'eût  épouvanté.  On  avoit  préparé 
pour  l'attraper,  un émérillon avec  de  la  vian- 
de falée  ;  appât  dont  ces  chiens  de  mer  font 
fort  friands  ;  aufli-tôc  cet  animal  vorace 
fe  tourna  fur  le  dos  (  1  )  pour  faifir  fa  proie. 
Maïs  il  fut  faifi  lui  -  même  par  le  moyen 
d'une  poulie,  ou  d'un  palan  ;  on  le  hïffa  fur 
le  pont  ,  où  il  fe  débattoit  encore  furieu- 
fement ,  &  faifoit  trembler  tout  le  monde; 
fes  nageoires  &  fa  queue  avoient  une  éiafli- 
cité  &  une  force  terrible.  S?ii  en  avoit  frappé 
quelqu'un,  il  lui  auroit  brifé  les  os.  Comme 
le  requin  n'eft  pas  bon  à  manger  (  z  ) ,  on  ne 
l'avoit  enlevé  dans  le  vaiffeau ,  que  pour 
donner  du  divertiiTement  à  l'équipage. 

Etant  par  le  travers  de  rifle  de  la  Ber- 
mude  ,  nous  vîmes  un  poiffon  d'une  groiïeur 
extraordinaire  ;  il  nous  parut  plus  gros  que 
notre  navire.  Il  jetoit  l'eau  de  fes  narines 
à  plus  de  vingt  pieds  de  hauteur  ;  il  pafla 
fi  près  de  nous  ,  que  nous  lui  tirâmes  un 
coup  de  canon  à  boulet,  qui  le  fit  caler.  Ce 


(1  )  Ce  poifïbn  a  la  gueule  enrdefïbus ,  &  eft  vivipare- 
{2)  Les  Menuifiers  fe  fervent  de  fa  peau  pour  li- 
mer le  bois. 
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poiiïbn  ,  qui  efl  une  efpece  de  baleine ,  eft 

nommé  fouffleur  par  les  marins. 

En  arrivant  fur  les  côtes  de  Portugal,  nous 
primes  à  l'hameçon  une  fi  prodigieufe  quan- 
tité de  thons ,  que  nous  aurions  pu  en  charger 
le  navire.  Cela  n'eit  pas  furprenant  ;  ces 
parages  en  font  remplis. 

Je  me  fuis  acquitté  avec  bien  du  plaifir 
de  la  commifîîon  que  vous  m'avez  donnée 
pour  Madame  votre  époufe  ;  j'ai  apporté 
de  Saint-Domingue  un  beau  perroquet,  qui 
vient  du  pays  des  Amaiones.  Je  vais  vous 
Je  faire  parvenir  par  le  carrofTe  de  voiture. 
J'ai  promis  douze  livres  au  cocher,  qui  s'en- 
gage à  le  rendre  mort  ou  vif.  Comme  on 
ne  pourra  pas  le  changer,  je  vous  préviens 
qu'il  ne  parle  qu'Efpagnoi ,  étant  venu  fur 
un  navire  de  cette  Nation.  Je  lui  ai  appris 
feulement  à  dire  bonjour  de  ma  part  à 
Madame  Douin  ;  &  fij'avois  eu  le  temps, 
je  lui  en  aurois  appris  davantage  ;  je  fou- 
haite  que  cet  oifeau  arrive  à  Verfailles  fans 
accidens  ,  6c  qu'il  vous  y  trouve  l'un  &  l'au- 
tre en  bonne  fanté. 

Vous  avez  peut  être  appris  ,  Monfieur 
&  cher  ami ,  l'aventure  de  M.  de  Gamont, 
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Capitaine  dans  les  troupes  qui  fervoient  ci* 
devant  à  la  Louifiane.  On  vient  de  m'en 
faire  le  récit.  Le  navire  fur  lequel  cet  Offi- 
cier s'étoit  embarqué  pour  repaflerenFranee^ 
efTuya  ,  par  le  travers  des  Mes  Açores ,  un 
coup  de  vent  terrible,  En  un  moment  ,1a 
mer  s'enfla  &  devint  furieufe.  Les  flots 
étoient  fi  agités  ,  qu'une  lame  parlant  par- 
deffus  le  navire  emporta  la  chambre  du  bâ- 
timent ,  engloutit  quatre  perfonnes  qui  y 
étoient ,  &  les  malles  qu'on  y  avoit  mifes* 
Monfieur  de  Circé  >  qui  avoit  été  En- 
feigne  dans  ma  Compagnie  ,  &  un  Cadet , 
fils  du  Sergent  Major  de  nos  troupes ,  nom- 
mé Dubourg ,  furent  du  nombre  des  infor- 
tunés qui  périrent.  Une  Dame  créole  de  la 
nouvelle  Orléans ,  veuve  de  M.  de  Bom- 
belles  ,  Capitaine  d'Infanterie  ,  fut  un  peu 
froiffée  par  les  malles  ,  Se  en  fut  quitte  pour 
la  peur.  Notre  camarade  Gamont  perdit 
dans  ce  funefïe  accident  ,  tous  Ces  effets  , 
jufqu'à  fa1  croix  de  Saint-Louis ,  renfermée 
dans  fa  malle.  Arrivé  à  la  Rochelle,  en  robe 
de  chambre  Se  en  bonnet  de  nuit  ,  il  fut 
obligé  d'avoir  recours  à  la  bourfe  de  Ces 
amis ,  pour  s'habiller  Se  fe  mettre  en  état 
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de  fe  rendre  à  la  Cour.  Il  y  arriva  à  l'heu- 
reufe  époque  du  mariage  de  Madame  la 
Dauphine  ,  à  qui  il  eut  l'honneur  de  pré- 
fenter  un  mémoire  contenant  le  détail  dé 
fon  infortune.  Cette  augufte  Princefle ,  auffi 
chérie  des  François  qu'elle  mérite  de  l'être, 
fut  fenfiblement  touchée  du  fort  de  cet 
Officier  ;  &  par  un  trait  de  bienfaisance  qui 
lui  eft  naturelle ,  elle  fit  obtenir  à  cet  Officier 
une  gratification  de  quinze  cents  livres  , 
avec  une  autre  croix  de  Saint-Louis.  Elle 
porta  fa  générofité  jufqu'à  vouloir  bien  par- 
ler à  M.  le  Duc  de  Praflîn ,  Miniftre  & 
Secrétaire  d'Etat ,  ayant  le  département  de 
la  Marine  &  des  Colonies  ,  pour  lui  rë^ 
commander  expreffément  M.  de  Gamont. 

Il  y  avoit  alors  au  Port- de- Paix,  dans 
l'Ifle  de  Saint-Domingue ,  une  place  de  Ma- 
jor Commandant ,  vacante  ;  le  Miniftre  la 
lui  procura.  Je  vais  lui  écrire  pouf  lui  en 
faire  mon  fincere  compliment» 

Je  fuis ,  &Cé 

A  Bordeaux  -,  h  i$  Août  1771* 
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ESSAI 

SUR    L'IS  L  E 

D'OTAHITI, 

SITUÉE 

DANS  LA  MER  DU  SUD} 

E  T 

SUR  L'ESPRIT  ET  LES  MŒURS 

DE    SES    HABITANS. 


A      AVIGNON; 

Et  fe  trouve  A  Paris, 

ChezFnouLii,  Libraire,  Pont  Notre-Dame. 

M.    DCC,    LXXIX. 
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MADAME 


*   *  * 


\^j  E  Peuple  né  pour  la  Vertu , 
Que  n'a-t-il  le  bonheur  ,  Églé ,  de  vous  connaître  I 

Le  vice  en  vous  voyant  paraître 

Serait  pour  jamais  confondu  ; 
La  pudeur  brillerait  de  Ces  grâces  nouvelles  ; 

Vertueufes  dès  leur  printems , 
Les  femmes,  comme  vous,  n'en  feraient  que  plus  belles, 

Et  les  maris  moins  incontfans. 
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\E   Peuple  dont  on  entreprend 
de  décrire  les  mœurs  SC  les  ujages, 
efl  une  des  Nations  des  Indes  plus 
intérejfante  encore  par  la  forme  de 
Jon  admimftration   intérieure   rela- 
tivement   a    elle  -  même  ,   que  par 
Futilité  quelle  peut  procurer   aux 
vues  politiques    de  l'Europe.     Ce 
Peuple    efl    donc  plus  Jufceptible 
d'être  confidéré  philofophiquement , 
que  politiquement.    La   découverte 
de  llfle  y  qui  nef  pas  ancienne  y 
&  la  connaiffance  de  fes  habit  ans , 
fur  te/prit  &  le  caractère  defquels 
en  na  eu  jufquà  préfent  que  des 
notions  fort  obfcures  y  ne  peuvent 
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procurer  a  la   curioflté  que  peu.  de 
faits  y  qui  ont  exigé  beaucoup   de 
recherches  ÔC  d étude  ,  par  les  dif- 
ficultés qu'il  y  a   eu  a  Jurmonter 
pour  s'en    aflurer.     Les   Voyages 
autour  du  monde  da:  MM.  Bank 
&  Solander ,  de  M.  Cook  ^  celui 
de  M.  Bougainvillc  >  les  réflexions 
judicieufes  de  ces  favans  Naviga- 
teurs ;  celles  d'un  autre  ordre  d'hom- 
mes non  moins  éclairés  3  ont  fervi 
efjentiellement  a   la  forme   de    cet 
Effai.     L opinion    que   nous  avons 
nous-mêmes  de  leurs  differens  juge» 
mens  ,  nous  a  fait  hasarder   quel- 
quefois d'ajouter  nos  fentimens  aux 
fentimens   de    ceux    qui   confacrent 
leur  tems  >  leurs  avantages  >  &  qui 
jacrifent  même  la  portion  la  plus 
effentielle  de  leur  exiflence  >  pour 
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Je  livrer  a  l'étude  des  découvertes. 
Nous  Jerons  trop  fortunés  y  fi  le 
récit  que  nous  faïfons  de  leurs 
dijpofitions  peut  flatter  la  fenfibi- 
lité  d'une  ejpèce  d'hommes  qui  ejl 
au-dejjus   de  tout  éloge. 
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Il  ferait  fatisfaifant  pour  l'efprit 
humain ,  que  la  Philofophie  s'exer- 
çâc  à  donner  des  notions  exactes 
&  circonftanciées  fur  les  mœurs, 
les  ufages ,  le  caractère  &  l'efprit 
des  Nations  que  nous  nommons 
fauvages,  fur  les  mœurs  &  cou- 
tumes des  Peuples   civilités  j    & 
quelle  formât  par  fuite  de  cette 
maffe  de  connaiuances ,  un  paral- 
lèle qui  en  démontrât  la  variété. 
Une  pareille  entreprife  parvenue 
à  fon  terme  de  perfeftion ,  ferait 
peut-être  ,  dans  l'ordre  moral ,  le 
maximum   des  connaiuances    hu- 
maines ,  d'après  lefquelles  on  pour- 
rait entrevoir  de  certains  rapports 
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entre  les  hommes  ;  &  le  fixer 
fur  un  degré  connu  de  leurs  opi- 
nions ?  relativement  à  des  objets 
fur  lefquels  il  y  a  eu  tant  de  dif- 
cuffions,  qu'il  eft  prefque  impof 
fîble  de  rien  déterminer.  La  dé- 
couverte du  Nouveau  Monde ,  8c 
celles  que  les  Navigateurs  ont 
faites  depuis  cette  époque  ,  prê^ 
tent  beaucoup  à  démontrer  que 
les  hommes  font  par-tout  ce  que 
le  climat  &'  1  opinion  les  ren- 
dent (a)  :  bons  ou  médians ,  voilà 


(a)  Cette  influence  du  climat  &  du  fol  fur  le  ca- 
laétëre  &c  l'efprit  des  Nations  ,  eft  palpable.  On  a 
obfervé  que  les  Peuples  qui  habitent  les  montagnes  & 
3es  pays  couverts  par  les  bois  ,  font  chaffeurs  ;  ils  ont 
par  conféquent  les  vices  relatifs ,  la  rapine  &  le  vol  : 
les  habitans  des  plaines  cultivées  ,  dont  la  grande 
occupation  eft  le  foin  de  la  terre  qui  leur  procure 
la  vie  &  l'aifance  ,  ont  des  pallions  plus  modérées  , 
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les  deux  extrêmes.  Il  eft  un  terme 
moyen,  qui  fe  rapproche  infini- 
ment de  ces  deux  termes  ;  &  ceft 
peut-être  celui  quil  convient  le 
plus  de  (uppofèr  à  tous  les  hom- 
mes. Formons  une  courte  ana- 
lyfe  de  l'homme  fauvage  &  de 
l'homme  civilifé  ,  &  confidérons 
les  différences  d'après  les  réful- 
tats.  L'homme  fauvage  va  nud  , 
parce  quil  ne  craint  point  les 
intempéries  des  faifons ,  &  qu  é- 
tant  né  libre  ,  il  ne  porte  rien 
qui  lui  affigne  aucune  marque 
de  l'efclavage  :  d'ailleurs  fes  mou- 
vemens  acquérant  des  l'enfance 
un  degré   de  flexibilité   qui  s'ac- 


plus  tranquilles.  Cette  différence  eft  manifefte  ,  fi  Ton 
veut  y  réfléchir. 
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croît  en  faifant  ufage  de  les  mem- 
bres y  augmentent  d'élafticité  en 
proportion  de  l'âge  qu'il  acquiert , 
&  de  l'habitude  d'agir.  Sa  nourri- 
ture eft  infiniment  fimple  &  fru- 
gale ;  elle  le  borne  le  plus  commu- 
nément à  des  végétaux  :  l'ufage  des 
liqueurs  fpiritueufes  lui  étant  in- 
connu ,  l'eau  &  le  jus  des  fruits 
qui  font  fa  boiflbn  la  plus  ordi- 
naire, laiflent  fiuer  dans  fon  fan  g 
une  lymphe  pure ,  qui  répandant 
fa  limpidité  bienfaifante  fur  le 
genre  de  fes  nerfs  extrêmement 
forts  quoique  élaftiques ,  ajoute 
en  même  tems  à  la  fouplefïe  de 
fes  membres  &  à  la  rapidité  de 
fes  mouvemens.  Il  eft  lefte  à  la 
courfe  ,  parce  qu'il  n'a  jamais 
été  gêné  par  aucun  lien  qui  par- 
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tât  obftacle  à  lufage  libre  de  fès 
articulations.  Sa  force  y  qui  eft 
extrême,  prend  fon  origine  dans 
la  pureté'  de  fon  fàng  ,  qui  re- 
çoit continuellement  par  la  {im- 
plicite des  alimens  ,  une  fluidité 
fuffifante,  qui  eft  effentielle  aux 
diverfès  opérations  du  corps.  Le- 
xiftence  phyfique  de  l'homme  fau- 
vage  influe  néceffairement  fur 
fon  exiftence  morale.  Il  eft  franc 
&  fincere  ,  parce  qu'il  ne  con- 
naît aucun  fujet  de  feindre  ,  d  où 
réfilte  effentiellement  l'extrême 
confiance.  Ses  pallions  &  fes  dé- 
fïrs  ne  font  pas  excefïîfs  5  fon 
tempérament  modifié  par  diver- 
fes  caufes ,  eft  la  caufè  de  fa  mo- 
dération. Il  n  eft  point  vindica- 
tif j  ennemi    de  la  haine  &  de 
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ces  pallions  baflès  qui  ont  de  tout 
tems  dégradé  le/prit  des  Nations 
où  les  Arts  ont  fait  leurs  trop 
rapides  progrès  ;  il  a  la  colère 
&  la  vengeance  du  moment  • 
elles  ne  peuvent  avoir  de  lon- 
gues fuites  ,  parce  que  l'adtion 
n'eft  pas  réfléchie.  Satisfaire  à  fes 
befoins  5  ôc  n'être  point  gêné 
dans  fes  habitudes  ,  font  les  feuls 
biens  qu'il  cherche  à  fe  confer- 
ver.  Il  fait  défendre  fa  vie  )  fà 
propriété  ,  fes  biens ,  &  ne  cher- 
che point  à  envahir  ceux  de  fes 
femblables.  Ceft  ainfï  que  la 
nature  a  fait  l'homme  5  content 
de  fon  fort  parce  qu'il  n'en  con- 
naît point  de  meilleur  5  il  con- 
temple ,  il  admire  fà  bienfii- 
trice   5    ôc    n'emploie    point    de 
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vains    efforts    pour  la  rectifier. 

L'homme    civilifé    reçoit    en 
naiflant  les  premiers  lignes  d'un 
efclavage  ,    qui  s'appefantit   par 
degrés    autant    fur    fa    manière 
d  exifter  ,  que  fur  fa  manière  d'a- 
gir.   Son  enfance  eft  foumilè   à 
une  infinité  de  peines    qui  font 
inconnues  à  la  nature  ,    &  que 
l'art  a  fait  naître  ,    pour  le  dan- 
ger de  l'exiftence  même.  Ses  cris 
{ont  l'expreflion  de  fes  plaintes  i 
mais    comme   il  eft   né  pour  la 
douleur  ,   la  fenfibilitë  ,    compa- 
gne de  la  nature,  femble  fe  re- 
fufer  a  fes  gémiifemens,  &  toute 
la  cruauté    des   hommes  s'exerce 
fur  fon  être  faible  Se  languiffant. 
Cet    état    de   langueur    qui    luit 
pas  à  pas  les   momens  de  l'en* 
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fance  ,  neft  pas  le  plus  grand 
mal  qui  l'attend.  Parvenu  à  un 
terme  daccroiflement  où  il  com- 
mence à  reflentir  les  atteintes  na- 
turelles d'un  développement  né- 
ceflaire  -,  ce  moment  eft  lepo- 
que  fatale  de  Ton  exiftence  ;  il 
jouit  de  les  droits  ,  fans  pouvoir 
ufer  des  facultés  qui  en  font  in- 
féparables  :  on  gêne  pour  lui  la 
nature  ;  &  gêné  lui  -  même  juf- 
ques  dans  fa  liberté  ,  il  n'en  ap- 
perçoit  que  l'ombre,  il  eft  dans 
l'efclavage.  Si  Tordre  phyfique 
eft  troublé  dans  fa  puiffance,  par 
des  obftacles  à  fbn  extenfion  , 
l'ordre  moral  ne  l'elt  pas  moins 
par  diverfes  influences.  Le  pre- 
mier eflbr  de  la  liberté  appa- 
rente de  l'homme  civilifé ,  ie  ma- 
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nifefte  par  l'effet  de  les  paflîons 
&  de  fes  goûts.  Comme  les  pre- 
mières imprefïîons  qu'il  a  reçues 
étaient  contraires  à  la  nature  , 
il  fe  livre  fans  réferve  à  tout  ce 
que  la  fougue  &  l'opinion  lui 
fuggérent.  Avide  de  tout  ce  qull 
voit  ,  emporté  jufqu  a  l'excès  , 
cruel  ,  fi  on  ofè  le  dire  ,  il  re- 
jette la  voix  de  la  raifbn  même, 
pour  la  contraindre  dans  fes  loix. 
Accablé  par  les  préjugés  ,  qui 
font  la  fuite  de  fa  faibleflè ,  ex- 
trême dans  fes  perceptions  com- 
me dans  fa  manière  d'être  ,  il 
tyrannife  fes  fens  mêmes, en  cher-, 
chant  le  moyen  d'en  divifer  in- 
définiment le  pouvoir.  L'illufion 
qu'il  fè  fait  d'un  prétendu  bon- 
heur y  fert  à  l'en  éloigner ,  &  le 
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rend  vi&ime  de  l'effet  qu'il  en 
attend.  Il  n'y  a  que  la  ceffation 
des  caufès  phyfïques ,  qui  ont  ré- 
duit l'homme  dans  un  pareil  état, 
qui  puilïe  l'en  fouftraire,  ou  un 
effort  de  raifon  ,  dont  les  règles 
font  gravées  dans  ion  cœur,  quand 
il  veut  les  connaître  &c  s'y  arrê- 
ter. Il  acquiert  alors  ce  degré 
de  fènfibilité  effentiel  à  toutes  les 
a&ions  ;  il  trouve  en  lui  des  ar- 
mes propres  à  le  défendre  con- 
tre les  atteintes  du  préjugé  &  des 
fléaux  qu'il  entraîne.  Son  bon- 
heur s'augmente  en  proportion 
des  progrès  qu'il  fait  dans  fes 
réflexions  fur  l'abfurdité  de  fa  pre- 
mière exiftence  ,  &  fur  les  biens 
qu'il  doit  attendre,  en  fe  confor- 
mant 
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mant  aux  loix  fublimes  de  la  rai- 
fon  &  de  la  nature. 

Ce  tableau  fommaire  de  letat 
phyfique  &  moral  des  Peuples 
fauvages  &  des  Peuples  civiliiés, 
conduit  naturellement  à  conclure 
qu'il  y  a  cette  différence  entr'eux5 
que  les  premiers  font  de  petites 
Nations  difperiées  ,  fur  lesquelles 
1  opinion  n'ayant  aucun  droit  im- 
médiat, elle  ne  peut  y  avoir  une 
influence  générale  j  au  lieu  que 
les  Peuples  civilifés  font  de  gran- 
des Nations ,  qui  3  pouvant  fe  réu- 
nir ,  peuvent  former  un  tout  d'in- 
térêts &  d'idées  qui  les  rapproche 
des  extrêmes  que  l'on  a  cités.  Il 
rélulte  donc  de  cette  différence 
un  enchaînement  naturel  de  faits 
analogues   ôc   relatifs   qu'il    ferait 
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important  de  connaître  ;  doù  Ton 
peut  tirer  les  conféquences  fui- 
vantes  qui  tiennent  à  lefprit  poli- 
tique de  toutes  les  Nations. 

i°.  Que  les  différens  Peuples 
des  Mes  font  plus  portés  à  la  li- 
berté que  les  Peuples  des  conri- 
nens,  parce  que  les  Mes  font  or- 
dinairement dune  petite  éten- 
due ;  une  partie  du  Peuple  ne 
peut  pas  être  employée  à  oppri- 
mer l'autre  •  la  mer  les  féparant 
des  grands  Empires,  la  tyrannie 
ne  peut  pas  y  prêter  la  main  ; 
les  conquérans  étant  arrêtés  par 
la  mer,  les  Infulaires  ne  font  pas 
enveloppés  dans  la  conquête,  ils 
confervent  plus  aiiément  leurs 
Loix. 

2°.   Que  les  Peuples  des  cou? 
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tinens  font  efclaves  en  raifon  in- 
verfe  de  ce  qui  aflure  la  liberté 
des  Infolaires,  parce  que  ceux-là 
érant  réunis  &c  dominés  par  les 
mêmes  Loix ,  ils  ne  peuvent  le 
fouftraire  aux  ades  de  violence 
qu'entraînent  nécefïàirement  l'u- 
furpation  &  la  tyrannie  ;  qu'ils 
font  accablés  par  les  forces  réu- 
nies des  conquêtes  qui  peuvent 
s'étendre  a  l'infini  fans  trouver  le 
moindre  obftacle. 

3Q.  Que  la  caufè  qui  produit 
tant  de  fauvages  dans  les  Mes 
de  l'Amérique  y  eft,  que  la  terre 
y  produit  d'elle-même  &c  fans  cul- 
ture beaucoup  de  fruits  dont  on 
peut  fo  nourrir.  Si  ces  Peuples 
cultivent  autour  de  leurs  cabanes 
un  efpace  de  terre  >   le  Mais  y 
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vient  auffi-tôt  y  la  chàflè  &  la 
pêche  libres  achèvent  d'y  mettre 
les  hommes  dans  l'abondance. 
De  plus  ,  les  animaux  qui  paif 
fent  y  reuflifïent  mieux  que  les 
bêtes  carnacieres.  La  différence 
qu'il  y  a  entre  ces  climats  &  TEu- 
rope  >  eft  que  ,  fi  on  laiffait  en 
Europe  les  terres  incultes ,  il  n'y 
viendrait  que  des  forêts  5  des  chê- 
nes, &  d'autres  arbres  ftériles.  Il 
eft  vrai  que  les  hommes  ,  par 
leurs  foins  &  par  des  loix  relati- 
ves, y  ont  rendu  la  terre  plus 
propre  à  devenir  leur  demeure  : 
on  voit  des  canaux  où  e'taient 
auparavant  des  marais  &  des 
lacs  j  c'eft  un  bien  que  la  nature 
n'a  point  fait  3  mais  qui  eft  en- 
tretenu par  elle. 
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4°.  Qu'en  général  y  quand  les 
Nations  ne  cultivent  pas  libre- 
ment les  terres,  voici  dans  quelle 
proportion  le  nombre  des  hom- 
mes s'y  trouve.  Comme  le  pro- 
duit d'un  terrein  inculte  eft  au 
produit  d'un  terrein  cultivé  ^  le 
nombre  des  Sauvages  dans  un 
pays  eft  au  nombre  des  civilifes 
dans  un  autre  pays ,  félon  la  même 
fuite  de  proportions.  Ceux-là  ne 
peuvent  donc  pas  former  une 
grande  Nation  {a). 

5°.   Que  par- tout    où  la  tem- 


(a)  L'on  ne  craint  point  dfc  dire  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  quatre  articles  a  été  puifée  dans  le  Li- 
vre fublime  de  rEfprit  des  Loix  ,  ainfi  que  plufieurs 
Notes  que  l'on  verra  dans  la  fuite  de  cet  Ecrit.  Où 
peut  on  prendre  de  meilleures  maximes  >  fi  ce  n'eft 
dans  l'efprit  de  l'homme  de  génie  qui  les  a  fi  mûre.- 
ment  &  fi  long-tems  réfléchies? 
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pérature  de  lair  eft  égale  &c  dou- 
ce, où  la  fertilité  du  fol  répond 
à  la  douceur  du  climat  ,  &c  le 
rend  propre  à  recevoir  &  à  nour- 
rir toutes  les  plantes ,  tous  les 
fruits  viennent  à  une  parfaite  ma- 
turité j  les  animaux  fe  multiplient, 
&  leurs  races  fe  perfectionnent  -y 
où  la  nature  enfin  ne  seft  pas 
bornée  à  enrichir  là  furface  de 
la  terre,  &  cache  dans  fes  en- 
trailles des  tréiors  fans  nombre. 
Un  pays  fi  favorifé  de  la  nature 
paraît  devoir  être  un  établifîe- 
ment  préféré,  &c  l'objet  particu- 
lier des  principales  vues  des  Peu- 
ples. 

Tant  de  caufès  phyfîques  réu- 
nies doivent  néceffairemeftt  in- 
fluer fur  l'ordre  moral,  &  devenir 
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lefquiffe  d'un  fyftême  qui  doit 
être  généralement  adopté  par 
tous  les  hommes.  Car  il  en  eft 
des  événemens  comme  de  toutes 
les  chofes  humaines  :  ceux  qu  on 
a  long-tems  attendu  ,  fe  font 
d'autant  plus  défirer  5  &  les  im- 
prellions  qu'ils  produisent  3  font 
d  autant  plus  fenfibles. 

Dans  Tétat  adhiel  des  chofes, 
fî  la  plupart  des  Nations  ancien- 
nement fauvages  ie  font  rendues 
à  l'empire  de  la  civilifetion ,  ceft 
au  commerce  &  à  la  politique 
réunie  des  hommes  cîvilifés  à  qui 
il  appartient  d'opérer  la  révolu- 
tion générale  ôc  tant  défîrée,  & 
à  qui  Fefprit  humain  devra  un 
jour  l'aflbciation  libre,  entière  & 
parfaite  de  tous  les  hommes.  Que 
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fï  \  dans  leurs  ufages  ,  leurs 
mœurs,  dans  leurs  Loix  mêmes, 
toutes  les  Nations  du  monde  con- 
nu n'ont  pas  des  affinités  géomé- 
triquement exa&es  ,  il  régnera 
du  moins  entr  elles  une  harmonie 
qui  doit  déterminer  l'avantage  &c 
le  bonheur  de  l'efpece  humaine. 
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SUR  L'ISLE 

D'OTAHITL 

A  plupart  des   Navigateurs  |     b$n\où 
entr'autres  le  Capitaine  Cook*  fur  la  dé- 

A        !    .        j  r       \t  couverte  de 

Anglais,  dans  ion  Voyage  au*  ïitfé  dOta- 
^rdu'monde  en  1772  ,  1773  ,  1774  fo^mf* 
&  177J  ,  attribuent  la  découverte  de 
cette  Ifle  à  Quiros ,  qui ,  appareillant  de 
Lima  au  Pérou  en  itfoj  ,  Tapperçut  le 
premier  le  1  o  Février  1  6q6  ?  ôc  lui  donna 
le  nom  de  Sagittarïa  (a).  Le  Capitaine 
Wallis  Ta  nommée  /'//7e  de  Georges  IIL 


{à)  Cook,  t.  I,  p.  298. 

Abrégé  des  Voyages  &  des  DécouV.  daûs  la  mer 
du  Sud  ,  par  M.  d'Alrymple  ,  t,  I. 
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Le  Capitaine  Cook,  dans  fon  premier 
Voyage  >  a  donné  à  cette  Ifle  le  nom 
d'Otakeité.  M.  Forfter  ,  qui  a  fait  le 
même  voyage  ^  dit  qu'on  doit  l'appeller 
Otahiti.  M.  Bougainville  dans  fon  Voya- 
ge autour  du  monde ,  femble  s'accorder 
particulièrement  avec  ce  dernier  (  a  ). 
D'où  l'on  peut  conclure  ,  d'après  les 
témoignages  des  Naturels  même  ,  que 
cette  Ifle  peut  être  appellée  Otahiti: 
car  Otaheité ,  qui  eft  l'expreflion  An- 
c        ,     glaife  •  &  Otahiti  font  fynonimes.  L'Ifle 

Sa  grandeur  P  7  J 

&  fa  fitua-  d'Otahiti  n'a  pas  moins  de  40  lieues  de 
circonférence ,  &  fon  plus  grand  dia- 
mètre eft  d'environ  1  j  lieues  (  b  ).  Elle 
eft  fituée  dans  le  Tropique  du  Capri- 
corne, &fa  longitude  eft  de  iyo  d.  4.0' 
17"  à  rOueft  de  Paris  (c).  M.  Bougain- 
ville ne  fait  monter  le  nombre  de  fes 
habitans  qu'à  70,000  ;  mais  il  peut  être 


tion 


Nombre  des 
habitans. 


(a)  Note  du  Trad.  Cook,  t.  I ,  p.  171. 
{h)  Bougainville,  t.  III ,  p.  62. 
(c)  Bougainv.    t.  II  ,    p.  65. 
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ëtfàlué  fur  un  calcul  affez  jufte  9  fait  par 
M.  Cook  y  d'après  l'armement  d'une 
flotte  dont  on  verra  la  defcription.  En 
admettant ,  dit-il  ,  que  chaque  Diflricl  de 
l'I/le,  (  il  y  en  aqo)  arme  le  même  nom** 
Ire  de  pirogues  que  celles  dont  on  verra  le 
nombre ,  on  trouvera  que  l'Ifle  peut  équipa 
per  1720  pirogues  de  guerre,  &  68,000 
hommes  ,  à  40  pour  chaque  bâtiment.  Et 
comme  les  guerriers  ne  peuvent  pas  pren- 
dre plus  du  tiers  de  la  population  des  deux 
fexes  j  y  compris  les  enfans  ,  toute  rifle 
doit  contenir  au  moins  24,0,000  habitans  ; 
nombre  qui  paroit  incroyable  au  premier 
moment  i  mais  quand  on  réfléchit  à  ces 
ejfains  de  Tauiens  qu'on  rencontre  par-tout 
où  l'on  fe  trouve  ,  on  rejle  convaincu  que 
cette  évaluation  n'ejl  pas  trop  forte.  Rien 
ne  prouve  mieux  la  fertilité  &  la  richeffe  du. 
pays  9  qui  na  que  40  lieues  de  tour  (a). 

Otahiti .  qui  offre  de  loin  une  nerf  Defcrîptîon 

de  l'Iile 

pe&ive  agréable  ,  &  dont  la  beauté  fe 


(a)  Cook  j  tom.  II ,  p.  367. 
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développe  à  fon  approche ,  devient  plus 
enchantereffe   à  mefure  qu'on  fait  des 
cxcurfions  fur  la  plaine.  L'Ifle  eft  envi- 
ronnée par  un  récif  de  rochers  de  co- 
rail ,  qui  forme  des  baies  &  des  ports 
excellens.  Le  mouillage  eft  affez  vafte> 
&  l'eau  eft  affez  profonde  pour  conte* 
nir  un  grand  nombre  de  gros  vaiffeaux. 
Excepté  la  partie  qui  borde  la  mer ,  la 
furface  du  pays   eft  très-inégale  :  elle 
s'élève  en  hauteurs  qui  traverfent  le  mi- 
lieu de  rifle ,  &y  forme  des    monta- 
gnes affez  élevées.  Entre  le  pied  de  ces 
montagnes  &  la  mer  ,   il  y  a  une  bor- 
dure de  terre  baffe-,  qui  environne  pref- 
que  toute  rifle ,  &  il  y  a  peu  d'endroits 
où  les  hauteurs  aboutiffent  directement 
fur  les  côtes  de  l'Océan.  Sur  le  fommet 
des  montagnes  ,  le  fol  eft  par-tout  ex- 
trêmement riche  &  fertile  ,  arrofé  par' 
un   grand    nombre   de  ruiffeaux  d'une 
eau    excellente  ,  ■&  couverts   d'arbres 
fruitiers  de   diverfes  efpeces,   &  en  fi 
grande  quantité ,  qu'ils  forment  un  bois 
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continu.  Quoique  la  cime  des  monta- 
gnes foit  en  général  ftérile  &  brûlée 
par  le  foleil  >  la  terre  y  donne  cepen- 
dant des  productions  en  plufieurs  en- 
droits. Les  vallées  &  la  terre  baffe  font 
les  feules  parties  de  l'IAe  qui  foient  ha- 
bitées (a). 

Le  principal  havre  où  mouillent  les 
vaiffeaux,eft  très-petit.  La  plaine  de  ce 
côté  au  pied  des  collines  étant  affez  ref- 
ferrée ,  préfente  l'image  de  la  fertilité 
de  l'abondance  &  du  bonheur.  Elle  fe 
partage  entre  les  collines,  &  forme  une 
longue  vallée  étroite ,  couverte  de  plan- 
tations entremêlées  de  maifons.  Les  pen- 
tes des  collines  revêtues  de  bois  y  fe 
coupent  les  unes  '&  les  autres  des  deux 
côtés  ?  &  derrière  la  vallée  on  apper- 
çoit  les  montagnes  de  l'intérieur  du  pays 
féparées  en  différens  pics,  6c  entr'autres, 
une  pointe  remarquable  (  b  )  %  dont  le 


(a)  Relat.  de  Cook ,  Bank  &  Soland.  t.  II ,  p.  444, 

(b)  Pointe  de  Vénus.. 

A  iij 
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fommet  courbé  d'une  manière  effrayan- 
te y  femble  à  chaque  inftant  fur  le  point 
de  tomber.  La  férénité  du  ciel ,  la  douce 
chaleur  de  l'air  y  la  beauté  du  payfage , 
tout  amufe  &  enchante  l'imagination , 
&  infpire  la  gaieté  (a). 

L'hiver  ne  refroidit  pas  l'air ,  comme 
dans  les  climats  éloignés  du  Tropique; 
c'eft  cependant  le  tems  où  la  végétation 
recrée  les  fucs  qui  ont  formé  la  der- 
nière récolte,  ôc  en  amaffe  de  nouveaux. 
Plufieurs  plantes  dépofent  alors  leurs 
feuilles  ;  quelques-unes  meurent  jufqu'à 
la  racine;  les  autres  fe  defféchent,  parce 
qu'elles  font  privées  de  la  pluie.  Il  ne 
pleut  plus  dans  ce  tems ,  parce  que  le 
foleil  eft  dans  un  hémifphere  oppofé. 
Un  brun  pâle  &  fombre  couvre  toutes 
les  plaines  ;  les  montagnes  élevées  con- 
fervent  feulement  des  teintes  un  peu 
plus  brillantes  dans  leurs  forêts  humec- 
tées par  les  brouillards  qui  pendent  fur 


(à)  Cook  ,  u  I ,  p.  3 1  y 
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leurs  cimes.  Les  Naturels  tirent  de  ces 
forêts  une  grande  quantité  de  plantains 
fauvages  Vahèe ,  &  cette  herbe  parfu- 
mée E-ahaï,  avec  laquelle  ils  donnent 
à  leur  huile  de  noix  de  cocos  une 
odeur  très-fuave.  Le  délabrement  où 
l'on  yoit  le  fommet  des  montagnes  9 
femble  avoir  été  caufé  par  un  tremble- 
ment de  terre;  ôc  les  laves  qui  com- 
pofent  la  plupart  des  rochers ,  ôc  dont 
les  Infùlaires  font  plufieurs  outils  ,  prou- 
vent qu'il  y  a  eu  autrefois  un  volcan 
fur  cette  Ifle.  Le  riche  fol  des  plaines, 
qui  eft  un  terreau  végétal ,  mêlé  de  dé- 
bris de  volcans  &  de  fable  de  fer  noir 
qu'on  trouve  fouvent  aux  pieds  des 
collines,  confirment  cette  afTertion.  Les 
allées  extérieures  des  collines ,  qui  font 
quelquefois  extrêmement  ftériles  9  con- 
tiennent beaucoup  de  glaizes  jaunâtres  f 
mêlées  avec  de  la  terre  ferrugineufe  ; 
mais  les  autres  font  couvertes  de  ter- 
reau ,  &  boifées  comme  les  plus  hautes 
montagnes  :  oa  y  rencontre  des  mor- 
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ceaux  de  quart^  Les  Voyageurs  n*ont 
cependant  rien  vu  qui  indiquât  des  mi- 
néraux précieux ,  ou  des  métaux  d'au- 
cune efpece ,  excepté  le  fer ,  qui  même 
eft  en  petite  quantité  dans  les  terres 
qu'on  y  ramaffe.  L'intérieur  des  mon- 
tagnes cache  peut-être  des  mines  de  fer 
affez  riches  pour  être  fondues.  Quant 
aux  morceaux  de  fer  qu'un  Voyageur  a 
dit  être  une  produâion  de  Taïti,  il  eft 
permis  de  révoquer  en  doute  ce  fait , 
puifque  le  falpêtre  natif  n'a  jamais  été 
trouvé  çn  mafle  folide  (a). 
DçfcrîpÊîon     Les   Naturels    appellent  Toooa-oroo 

deMauvaLUn  ^ieu  ^e  cette  *fle  <luî  préfente    Une 

vallée  délicieufe,  perpétuellement  ani- 
mée par  la  pureté  du  ciel  ôc  de  l'athmof- 
phère.  On  y  voit  par-tout  des  planta- 
tions fort  étendues  &  en  bon  ordre , 

6  des  habitations  conftruites  en  plu- 
fleurs  endroits.  On  y  apperçoît  les  Na- 
turels travaillant  à  la  conitru&ion  des 


(a)  Cook ,  t.  I ,  p.  548. 
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pirogues.  Toute  cette  contrée  annonce 
l'abondance  &  le  bonheur  :  des  trou- 
peaux de  cochons  ,  qui  eft  l'animal  le 
plus  commun  dans  ce  pays  ,  rodent 
autour  de  chaque  cabane.  On  ne  paffe 
jamais  devant  une  hutte  fans  que  les 
habitans  n  y  invitent  les  voyageurs  d'en- 
trer &  de  prendre  des  rafraîchiffemens  : 
on  ne  peut  fe  défendre  de  leur  invita- 
tion, &  ne  pas  être  touché  de  leur  ci- 
vilité naïve.  En  avançant  environ  à  un 
mille,  la  colline,  fur  le  côté  oriental, 
offre  une  coupe  perpendiculaire  de  40 
verges  de  hauteur ,  dont  le  deffus  for- 
mant une  inclinaifon ,  eft  revêtu  d'ar- 
briffeaux  jufqu  à  une  élévation  confidé- 
rable.  Une  belle  cafcade  tombe  perpé- 
tuellement de  cette  partie  feftonnée 
dans  la  rivière  ,  ôc  anime  la  fcene ,  qui 
d'ailleurs  eft  trifte  ôc  fauvage ,  mais 
pittorefque.  En  avançant  davantage  , 
on  obferve  que  plufieurs  angles  de  ce 
rocher  perpendiculaire  fe  projettent  en 
XtUliçs  j    &  lorfqu  on   a  marché  dans 


Kiftoire 
naturelle. 
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l'eau  pour  arriver  au  pied ,  on  le  trouve 
çompofé  de  colonnes  réelles  d'un  bal- 
%ate  noir  &  compaâ,  dont  les  Natu- 
rels font  des  outils.  Ces  colonnes  font 
debout  ,  parallèles  &  jointes  l'une  à 
l'autre  ;  leur  diamètre  ne  femble  pas 
excéder  ij  ou  i5  pouces  ;  on  n'y  re- 
marque qu'un  ou  deux  angles  qui  foient 
faillans.  Comme  tous  les  Naturalifles 
fuppofent  que  le  balzate  eft  une  pro- 
duction de  volcans  ,-  c'eft  une  nouvelle 
preuve  que  Taïti  a  éprouvé  beaucoup' 
de  bouleverfemens  par  l'aûion  des  feux 
fouterreins  ,  où  la  nature  a  un  labora- 
toire immenfe,  propre  aux  opérations 
de  la  chymie  les  plus  étonnantes  (a). 

Quoi  qu'il  en  foit  y  il  paraît  prefque 
certain  qu'il  n'y  a  point  de  mines;  les 
habitans  n'ont  aucune  idée  des  métaux 
(b).  Pour  fuivre  littéralement  la  deferip- 
tion  de  l'ifle  d'Otahiti^  il  faut  confïdé- 


(a)  Cook ,  t.  II ,  p.  546.  Relat.  de  ForiL 

(b)  Bougainv.  t.  II,  p.  71  + 
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rer  les  différentes  efpeces  de  produc- 
tions &  leurs  ufages.  On  trouve  dans 
une  des  premières  vallées  d'Opparrée 
un  arbre  fiiperbe ,  qu'un  voyageur  a 
nommé  Baringtonia.  Il  y  a  une  grande 
abondance  de  fleurs  plus  larges  que  des 
lis  ,  &  parfaitement  blanches  ,  excepté 
la  pointe  de  leurs  nombreux  filets,  qui 
eft  d'un  cramoifi  billant.  Les  Naturels , 
qui  donnent  à  l'arbre  le  nom  à'huddoo  y 
aflurent  de  la  meilleure  foi  du  monde  , 
que  fi  on  brife  le  fruit  qui  eft  une  groffe 
noix,  àc  qu'après  l'avoir  mêlé  avec  des 
poiflbns  à  coquilles ,  on  le  répande  fur 
la  mer,  il  enchante  &  enivre  les  poif- 
fons  pendant  quelque  tems,  de  manière 
qu'ils  viennent  à  la  furface  de  l'eau,  & 
qu'ils  fe  laiflent  prendre  à  la  main.  Il 
eft  à  remarquer  que  diverfes  plantes  ma- 
ritimes des  climats  du  Tropique  ont  cette 
finguliere  propriété  (a).  Les  palmiers  de 
ee  pays  s'élèvent  au-deffus   des  autres 


(a)  Cook,  t,  I ,  p.  380, 
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arbres;  les  Bananiers  déploient  leurs  lar- 
ges feuillages  ,  &  on  apperçoit  quel- 
ques Bananes  bonnes  à  manger.  D'au- 
tres arbres  couverts  d  un  verd  fombre  , 
portent  des  pommes  d'or ,  qui  par  le  jus 
&  la  faveur  ,  refTemblent  à  Y  Ananas. 
Les  efpaces  intermédiaires  font  remplis 
de  petits  mûriers  dont  les  Infulaires 
emploient  l'écorce  à  fabriquer  des  étof- 
fep  de  différentes  efpeces  d'Arum,  ou 
deddées  y  dignamn  y  de  cannes  de  fucre , 
&c.  (a).  Il  y  a  dans  rifle  une  quantité 
de  ces  dernières  produâions  dont  les 
Naturels  ne  font  d'autres  ufages  que  de 
les  mâcher ,  &  même  cela  ne  leur  arrive 
cas  habituellement.  Ils  en  rompent  feu- 
lement un  morceau  lorfqu'ils  paflent 
par  hazard  dans  les  lieux  où  croît  cette 
plante,  (b).  Les  cabanes  des  Naturels  > 
placées  à  Fombre  des  arbres  fruitiers  t 
font  aiïez  éloignées  les  unes  des  autres, 


(a)  Cook  ,  t.  I ,  p.  3 if. 

(Z>)  Bank  &  Soland.  t.  II  ,  p.  i  £<k 
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&  entourées  d'arbriffeaux  odorans ,  tels 
que  le  Gardénia,  la  Guettarda  ,  &  le 
Calophyllum.  On  eft  autant  charmé  de 
la  (implicite  élégante  de  leur  ftrudure 
que  de  la  beauté  naturelle  des  bocages 
qui  les  environnent.  Les  longues  feuil- 
les du  Pandang  ou  palmier  fervent  de 
couverture  à  ces  édifices  foutenus  par 
des  colonnes  d'arbres  à  pain.  Comme 
un  fimple  toit  fuffit  pour  mettre  les 
habitans  à  l'abri  des  pluies  &  des  rofées 
de  la  nuit,  &  que  le  climat  de  cttte 
Ifle  eft  peut-être  un  des  plus  délicieux 
de  la  terre ,  les  maifons  font  ouvertes 
dans  les  côtés  ;  quelques-unes  cepen- 
dant deftinées  aux  opérations  fecretes, 
font  entièrement  fermées  avec  des  Bam- 
boux  réunis  par  des  pièces  tranfverfales 
de  bois  ,  de  manière  à  donner  l'idée 
"d'une  vaftecage;  celles-là  ont  commu- 
nément un  trou  par  où  Ton  entre,  ce 
trou  eft  fermé  par  une  planche.  On 
obferve  devant  chaque  hutte  >  des  group- 
pes  d'habitans  couchés  ou  aflis  comme 
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les  Orientaux ,  c'eft- à-dire  ,  accroupis 
fur  un  gazon  ou  fur  une  herbe  féche , 
&  paffant  ainfi  des  momens  fortunés 
dans  la  converfation  ou  dans  le  repos. 
Lorfque  des  étrangers  viennent  à  eux, 
les  uns  fe  lèvent  &  fe  joignent  à  la 
foule  qui  ne  manque  pas  de  fuivre  ; 
mais  ceux  d'un  âge  mûr  reftent  dans 
la  même  attitude ,  fe  contentant  de  crier 
Tayo,  qui  eft  le  terme  de  civilité  lorf- 
qu'on  paffe  près  d'eux.  Une  variété  con- 
fidérable  de  plantes  fauvages  s'apperçoit 
au  milieu  des  plantations,  dans  ce  beau 
défordre  de  la  nature  qui  efl:  fi  admira- 
ble ,  &  qui  furpaffe  infiniment  la  fym- 
métrie  des  jardins  les  plus  réguliers. 
On  y  trouve  plufieurs  herbes,  qui  , 
quoique  plus  rares  dans  les  pays  du 
nord  y  cependant  en  croiffant  toujours 
à  l'ombre ,  femblent  fraîchir  &  formel* 
des  lits  de  verdure  d'une  extrême  mo- 
leffe.  Il  y  a  d'ailleurs  aflez  d'humidité 
dans  le  fol  pour  nourrir  les  arbres.  De 
petits  oifeaux  rempliffent  les  bocages  j 
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leur  chant  eft  très-agréable,  quoiqu'on 
dife  communément  en  Europe  que  les 
oifeaux  des  climats  chauds  font  privés 
du  talent  de  l'harmonie.  De  très-petits 
péroquets  d'un  joli  bleu  de  faphir  habi- 
tent la  cime  des  cocotiers  les  plus  éle- 
vés ,  tandis  que  d'autres  d'une  couleur 
verdâtre  &  tachetés  de  rouge  ,  fe  mon- 
trent ordinairement  parmi  les  bananes  & 
fouvent  dans  les  habitations  des  Natu- 
rels qui  les  apprivoifent  &  qui  eftiment 
beaucoup  leurs  plumes  rouges.  Le  Mar- 
tin-pêcheur d'un  verd  fombre  avec  un 
collier  de  la  même  couleur  fur  fon 
col  blanc,  le  gros  coucou,  &  plufieurs 
fortes  de  pigeons  &  de  tourterelles  , 
fe  juchent  d'une  branche  à  l'autre ,  tan- 
dis que  le  héron  bleuâtre  fe  promène 
gravement  fur  les  bords  de  la  mer  , 
mangeant  des  poiffons  à  coquilles  & 
des  vers.  De  beaux  ruifleaux  qui  rou- 
lent leurs  ondes  argentées  fur  des  lits 
de  cailloux ,  defcendent  des  vallées 
étroites  >  &  à  leur  embouchure  dans  la 
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mer  offrent  leurs  eaux  aux  voyageurs  quî 
enontbefoin  (a).  Ilyavoit  en  1767  ôc 
1768  à  Otahiti  une  grande  quantité  de 
volailles  &  de  cochons.  La  chair  de  ces 
derniers  n'a  rien  de  cette  faveur  fade 
qui  fait  qu'on  s'en  dégoûte  fitôt  en 
Europe  ,  quand  il  ri'eft  pas  falé.  On 
peut  comparer  la  graiffe  des  cochons 
d'Otahiti  à  la  moelle  ,  &  le  maigre 
a  prefque  le  goût  du  veau*  Les  végé- 
taux que  mangent  cette  forte  de  co- 
chons ,  femblent  être  la  caufe  principale 
de  cette  différence;  ils  peuvent  même 
avoir  influé  fur  l'inflinâ;  naturel  de  ces 
animaux.  Ils  font  de  cette  petite  race 
qu'on  nomme  communément  chinoife, 
ils  n'ont  pas  ces  oreilles  pendantes  , 
cara&ere  de  l'efclavage ,  fuivant  M.  de 
Buffon.  Il  font  aufli  infiniment  plus 
propres  que  les  cochons  d'Europe ,  ôc 
ils  ne  paroiffent  pas  fuivre  le  fale  ufage 
de  fe  vautrer  dans  la  fange.  Il  eft  cer- 


Ça)  Cook,  t,  1,  p.  315, 
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tain  que  ces  animaux  font  partie  des  ri* 
cheffes  réelles  des  Otahitiens.  On  en 
Voit  un  grand  nombre ,  quoique  les  Na- 
turels aient  grand  foin  de  les  cacher  aux 
étrangers.  Cependant  l'extirpation  en- 
tière de  cette  race  ne  leur  cauferait  pas 
une  grande  perte,  d'autant  qu'aduelle- 
ment  ils  font  devenus  un  objet  de  luxe 
qui  appartient  aux  Chefs  de  la  Nation* 
En  général,  ils  ne  tuent  des  cochons 
que  très-rarement  ,  ou  dans  certaines 
occafions  folemnelles  ;  mais  alors  les 
Chefs  mangent  du  porc  avec  toute  la 
gloutonnerie  &  la  voracité  qu  un  gour- 
mand d'Europe  mangerait  des  ortolans; 
Le  peuple  en  mange  à  peine  quelques 
morceaux  ;  quoiqu'il  ait  toute  la  peine 
de  les  nourrir  &  de  les  engraiffer.  Ont 
peut  attribuer  à  deux  caufes  la  rareté 
des  cochons  à  Otahitî,  d'abord  à  la 
quantité  qu'on  en  a  confommée ,  &  à 
celle  qu*en  ont  emportée  les  VaifTeaux 
qui  y  relâchent,  &  enfuite  aux  guerres 
fréquentes  que  fe  font  les  deux  Royau* 
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mes.  On  en  connaît  deux  depuis  1767 
jufqu'en  1773.  La  paix  règne  actuelle- 
ment entre  les  deux  péninfules  ,  mais 
les  Indiens  ne  femblent  pas  avoir  beau- 
coup d'amitié  les  uns  pour  les  autres  (a). 
Le  peu  d'étendue  de  l'Ifle  &  fon  vafte 
éloignement  du  continent  oriental  ou 
du  continent  oueft  ,  ne  comporte  pas 
une  grande  variété  d'animaux  ;  on  n'y 
voit  en  quadrupèdes  que  des  cochons, 
des  chiens  domeftiques ,  &  des  quanti- 
tés incroyables  de  rats ,  que  les  Natu- 
rels laifîent  courir  en  liberté  fans  jamais 
effayer  de  les  détruire.  Il  y  a  affez  d'oi- 
feaux  ,  affez  de  poiffons  ,  parce  que 
cette  claffe  d'animaux  parcourt  plus 
aifément  une  partie  de  l'Océan  à  l'au- 
tre ,  &  fur-tout  dans  la  Zone  torride, 
où  certaines  efpeces  font  communes 
autour  du  monde  (£).  Deux  ou  trois 
arbres  à  pain  qui  croiffent  prefque  fans 


(a)  Cook  ,  t.  I  ,  p.  45  x. 
(k)  Cook,  r.  1,  p.  $i*. 
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culture ,  &  qui  fubfiftent  plus  long-tems 
que  la  vie  d'un  homme ,  foumiffent  à 
chaque  particulier  une  nourriture  fraî- 
che &  abondante  les  trois   quarts  de 
l'année  ;  ils  en  font  fermenter ,  &  ils 
en  confervent  pour  les  trois  autres  mois. 
Les  plantes  qui  à  Otahiti  exigent  le  plus 
de  foins ,  comme  les  choux  &  les  raci- 
nes à'EJdo ,  en  exigent  beaucoup  moins 
que  les  Végétaux  de  nos  jardins.  On 
plante  un  arbre  à  pain ,  en  détachant 
une  de  fes  branches  qu'on  enfonce  en 
terre  à  une  moyenne  profondeur.  La 
banane,  dont  la  riche  grappe  femble  au 
poids  trop  pefante  pour  une  tige  herba- 
cée, fe  reproduit  du  pied  de  la  racine. 
Le  palmier  royal,  qui  eft  tout-à-la-fois 
1  ornement  de  la  plaine  &  d'une  extrême 
utilité  aux  habitans ,  la  pomme  d'or  & 
beaucoup  d'autres  fruits ,  y  viennent  en 
fi  grande  abondance  &  avec  fi  peu  de 
peine ,  qu'on  peut  les  appeller  fponta- 
nés  (à). 

<«i>Cook,  t.  II,  f.  jûç,  "  - 
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Struaure      Les  habitans  d'Otahiti  foftt  grands  J 
fans  Meur  bien  faits ,  agiles ,  difpos,  &  dune  figure 
r»  l£Ut  ifflSbk;  La  taille  des  hommes  en  gé- 
néral eft  de  5  pieds  7  à  10  pouces;  il 
y  en  a  peu  qui  foient  plus  petits  ,  ou 
d'une  taille  plus  haute  :  celle  des  fem- 
mes ,  de  y  pieds  6  pouces.  Le  teint  des 
hommes  eft  bazané ,  &  ceux  qui  vont 
fur  l'eau  font  beaucoup  plus  bronzés 
que  ceux  qui  reftent  toujours  à  terre  , 
ainfi  que  dans  nos  climats.  Leurs  che- 
veux font  ordinairement  noirs ,  &  quel- 
quefois bruns ,  rouges  ou  blonds  ,  ce 
qui  eft  digne  de  remarque ,  puifquetous 
les  cheveux  de  tous  les  Naturels  d'Afie, 
d'Afrique  &  d'Amérique  font  noirs  fans 
exception.  Ils  les  nouent  dans  une  feule 
touffe  fur  le  milieu  de  la  tête ,  ou  les 
divifent  en  deux  parties  ;  d'autres  ce- 
pendant les  biffent  flottans ,  &  alors  ils 
frifent  avec  beaucoup   de  roideur  :  les 
enfajis  des  deux  fexes  les  ont  ordinai- 
rement blonds.  Leurs  cheveux  font  arJ 
rangés  très  -  proprement  ',  quoiqu'ils  ne 
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connoifTent  pas  Fufage  de  fe  peigner  , 
ceux  à  qui  on  donne  des  peignes  ,  fa~ 
vent  très-bien  s'en  fervir.  Ceft  un  ufage 
parmi  eux  de  s'oindre  la  tètQ  avec  une 
huile  de  cocos ,  dans  laquelle  ils  infu- 
fent  la  poudre  d'une  racine  qui  a  une 
odeur  approchante  de  celle  de  la  rofe. 
Toutes  les  femmes  font  polies  ,  &  quel- 
ques-unes dune  très-grande  beauté  re- 
lativement à  nos  climats  (a).  Il  eft  na- 
turel de  penfer  que  le  climat  &  fes  pro- 
du&ions  contribuent  à.  l'égard  des  hom- 
mes à  la  foupleffe  plutôt  qu'à  la  force 
de  leur  corps  y  &  à  l'égard  des. femmes,' 
à  l'élégance  de  leurs  formes.  Les  hom- 
mes ont  les  traits  de  la  douceur ,  &  leur 
vifage  ne  porte  point  l'empreinte  des 
paflions,  ;  leurs,  grands  yeux ,  leurs  four- 
cils  arqués,  &  leur  front  élevé,  don- 
nent de  la  nobleffe  à  leur  tête  qu'ornent 
d'ailleurs  une  barbe  fournie  &  de  beaux 
cheveux.  Quelques  Navigateurs  ont  dit 


(a)  Bank  &  Soland.  t.  II.,..  p.  15,0, 
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que  les  Taïtiens  s'arrachent  les  poil» 
de  la  lèvre  fupérieure  ,  de  la  poitrine 
&  des  aiflelles  :  mais  cette  coutume 
n'eft  pas  générale  ;  les  Chefs,  &  en  par- 
ticulier le  Roi  lui-même  ,  confervent 
leurs  mouftaches  (a). 
ufagede  Ceft  un  ufage  univerfel  parmi  les 
e  pemdie.  Sommes  ^  ^  femmes ,  de  fe  peindre 
les  feffes  &  le  derrière  des  cuiffes  avec 
des  lignes  noires  très  -  ferrées  ,  &  qui 
xepréfentent  diverfes  figures.  Ils  fe  pi- 
quent la  peau  avec  la  dent  d'un  inftru- 
ment  affez  reffemblant  à  un  peigne;  ils 
mettent  dans  les  trous  une  elpece  de 


(a)  Cook  ,  tom.  II  ,  p.  j6o. 

Les  peuples  qui  ne  cultivent  point  les  terres  ,  n'ont 
pss  même  l'idée  du  luxe.  Qu'on  fe  reiïbuvienne  de 
l'admirable  {implicite  des  Germains;  les  arts  ne  tra- 
vaillaient point  leurs  orneraens  ,  ils  les  trouvaient 
dans  la  nature.  Si  la  famille  de  leur  Chef  devait  être 
remarquée  par  quelque  ligne ,  c'était  dans  cette  même 
nature  qu'ils  devaient  le  chercher  :  les  Rois  des  Francs* 
des  Bourguignons  &  des  Vifîgoths  ,  avaient  pour  dia- 
dème leur  longue  chevelure.  (Montefy  Efp.  desLoix* 
tom.  I ,   p.  401.) 
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pâte  compofée  d'huile  &  de  fuie  ,  qui 
laifle  une  tache  ineffaçable.  Les  petits 
garçons  &  les  petites  filles  au-deffous 
de  douze  ans,  ne 'portent  point  ces 
marques.  Il  y  a  quelques  hommes  qui 
fe  piquent  les  jambes  en  échiquier  de 
la  même  manière  ;  ceux-là  ont  un  rang 
diftingué  &  une  autorité  fur  les  autres 
Infulaires  (a). 

La  plus  grande  partie  des  Infulaires ,  J^JjJ* 
parmi  les  jeunes  gens  ,  font  abfolument  1er. 
nuds.  L'habillement  des  hommes  &  des 
femmes  a  aiTez  bonne  grâce  ,  ôc  leur 
fied  fort  bien  :  il  eft  fait  d  une  efpece 
d'étoffe  blanche  que  leur  fournit  Técorce 
d'un  arbufte  ,  &  qui  reffemble  beaucoup 
au  gros  papier  de  la  Chine.  Deux  pie- 
ces  de  cette  étoffe  forment  leur  vête- 
ment ;  l'une  qui  a  un  trou  au  milieu 
pour  y  paffer  la  tête ,  pend  depuis  les 
épaules  jufqu'à  mi-jambes  devant  &  der- 


(û)  Bank  &  Soland.  t.  II ,  p.  150. 
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rierç  ;  l'autre  a  4,  ou  y  verges  de  lon- 
gueur ,  &  environ  une  de  largeur  :  ils 
l'enveloppent  autour  de  leur  corps  fans 
la  ferrer.  Cette  étoffe  n'eft  point  tiffue, 
elle  eft  fabriquée  9  comme  le  papier , 
avec  les  fibres  ligneufes  d  une  écorce  in- 
térieure qu'on  a  fait  macérer  ,  &  qu'on 
a  çnfuite  étendues  &  battues  les  unes 
fur  les  autres.  Les  plumes  ,  les  fleurs  , 
les  coquillages  &  Içs  pqrles  font  partie 
de  leurs  ornemens  &  de  leur  parure,; 
ce  font  les  femmes  fur-tout  qui  portent 
les  perles  ;  elles  font  d'une  couleur  affez 
brillante,  mais  ellçs  font  toutes  écail- 
lées par  les  trous  qu'on  y  fait.  Les  fem- 
mes ,  pour  leur  commodité ,  arrangent 
de  plufieurs  manières  différentes ,  fui- 
vant  leurs  talens  &  leur  goût ,  la  Am- 
ple draperie  dune  longue  étoffe  blan- 
che. Il  n  y  a  point  parmi  elles  de  mo- 
des qui  les  affujettiffent,  par  opinion  y  à 
Te  défigurer  comme  en  Europe  :  une  grâce 
naturelle  accompagne  leur  fimplicité  (a); 

(«g  Bank  &  Soland,  h  Ut  j>.  150/ 
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•    Les  habits  de  deuil,  compofés  des   Habits  à. 
produ&ions  les  plus  rares  de  rifle  & 
de  la  mer  qui  l'environne,  &  travaillés 
avec  un  foin  &  une  adreffe  extrêmes  j 
doivent  être  parmi  eux  d  une  prix  con- 
fidérable.  Cet  ajuftement  '  remarquable 
par  fa  bifarrerie  ,  confifte  en  une  plan- 
che légère  d'une  forme  demi-circulaire 
d'environ  2  pieds  de  long,  &  de  4  à 
5  pouces  de  large.   Cette  planche  eft 
garnie  de  cinq  coquilles   de  nacre  de 
perles  choifies ,  attachées  à  des  cordons 
de  bourre  de  cocos ,  paffés  dans  les  bords 
des    coquilles  ôc    dans  plufieurs  trous 
dont  le  bois  eft  percé  :  une  autre  co- 
quille de  la  même  efpece  ,  mais  plus 
grande ,  feftonnée  de  plumes  de  pigeons 
gris-bleu,  eft  placée  à  chaque  extrémité 
de  cette  planche ,  dont  le  bord  concave 
eft  tourné  en  haut.  Au  milieu  de  la  par- 
tie concave  ,  il  y  3  deux  coquilles  qui 
forment  enfemble  un  cercle  d'environ 
6  pouces  de  diamètre  ,  &  au  fommet 
4e  ces  coquilles,  H  y  3  un  très-grand 
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morceau  de  nacre  de  perle  oblong;  s'é- 
largiffant  un  peu  vers  l'extrémité  fupé- 
rieure  >  &  de  p  à  10  pouces  de  hau- 
teur.   De  longues  plumes  blanches  de 
la  queue  des  oifeaux  du  Tropique ,  for- 
ment autour  un  centre  rayonnant.  Du 
bord   convexe  de  la   planche  ,    pend 
un  tiflfu  de  petits  morceaux  de  nacre 
de  perle  ,  qui  par  retendue  &  la  forme 
reflfemble  à  un  tablier  ;   on  y  compte 
10  ou  ij  rangs  de  pièces  d'environ  i 
pouce  {  de  long,  &  73  de  pouce  de  lar- 
ge ;  chacune  eft  trouée  aux  deux  extré- 
mités y  afin  de  pouvoir  fe  pofer  fur  d'au^ 
très  rangs.  Les  rangées  font  parfaitement 
droites  ,  &  parallèles  entr'elles  ;  les  fu- 
périeures  coupées  &  extrêmement  cour- 
tes ,  à  caufe  du  demi-cercle  de  la  plan- 
che ;  les  inférieures  font  aufll  commu- 
nément plus  étroites ,  &  aux  extrémités 
de  chacune  eft  fufpendu  un  cordon  orné 
de  coquillages ,  &  quelquefois  de  grains 
de  verre  d'Europe.  Du  haut  de  la  plan- 
che ,  flotte  un  gland  ou  une  queue  ronde 
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'de  plumes  vertes  &  jaunes  fur  chaque 
côté  du  tablier  j  ce  qui  eft  la  partie  la 
plus  brillante  du  vêtement.  Toute  cette 
parure  tient  à  une  groffe  corde  attachée 
autour  de  la  tête  du  pleureur.  L'ajufte- 
ment  tombe  perpendiculairement  devant 
lui.  Le  tablier  cache  fa  poitrine  &  font 
eftomac  ;  la  planche  couvre  fon  col  & 
Tes  épaules ,  &  les  deux  premières  co- 
quilles mafquent  le  vifage.  Une  de  ces* 
coquilles  eft  percée  d'un  petit  trou  ,  à 
travers  lequel  celui  qui  la  porte  regarde 
pour  fe  conduire.  La  coquille  fupérieure 
&  les  longues  plumes  dont  elle  eft  en- 
tourée s'étendent   à  au  moins  2  pieds 
au-delà  de  la  hauteur  naturelle  de  l'hom- 
me ;  le  refte  de  l'habit  n'eft  pas  moins 
remarquable.  Le  pleureur  met  d'abord 
le  vêtement  ordinaire  du  pays  ,  c  eft-à- 
dire,  une  natte,  ou  une  pièce  d'étoffe 
trouée  au  milieu  ,  comme  il  a  été  dit  ; 
il  place  déffus  une  féconde  pièce  de  la 
même  efpèce  ,  mais  dont  la  partie  de 
devant  y  qui  retombe  prefque  jufqu  aux 
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pieds  ;  eft  garnie  de  boutons  de  coques 
de  noix  de  cocos.  Une  corde  d'étoffe 
brune  &  blanche  attache  ce  vêtement 
autour  de  la  ceinture.  Un   large  man- 
teau dé  rézeau  entouré  de  grandes  plu- 
mes bleuâtres  couvre  tout  le  dos ,  ôc 
un  turban  d'étoffes  brunes  &  jaunes  , 
retenues  par  de  petites  cordes  brunes 
&  blanches ,  eft  placé  fur  la  tête.  Un 
amplç    chaperon    de    rayures  d  étoffes 
parallèles  5  ôc  alternativement  brunes , 
jaunes  &  blanches  ,  defcend  du  turban 
fur  le  col  &  fur  les  épaules ,  afin  qu  oa 
ne  voie  de  la  figure  humaine  que  le 
moins  pofTible.    Ordinairement  le  plus 
proche  parent  du  mort  porte  cet  ha- 
billement bifarre.  Il  tient  dans  uns  maia 
deux  grandes  coquilles  perlieres ,  avec 
lefquelles  il  produit  un  fon  continu,  & 
dans  l'autre  un  bâton  armé  de  dents  de 
goulu  ,  dont  il  frappe  tous  les.  Naturels 
qui  s'approchent  par  hazard  de  lui.  Oa 
n'a  jamais  pu   découvrir  quelle   a  été 
l'origine  de  cette  finguliere  coutume.  % 
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mais  il  femble  qu'elle  eft  deftinée  à  in& 
pirer  de  l'horreur  ;  &  l'ajuftement  bi- 
farre  qu'on  vient  de  décrire ,  ayant  cette 
forme  effrayante  &  extraordinaire  que 
les  femmes  attribuent  aux  efprits  &  aux 
fantômes  ,  on  eft  tenté  de  croire  qu'il 
y  a  quelque  fuperftition  cachée  fous  cet 
ufage  funéraire.  Peut-être  imaginent-ils 
que  lame  du  mort  exige  un  -tribut  d'af- 
fliaion  &  de  larmes ,  &  c'eft  pour  cela 
qu'ils  appliquent  à  ceux  qu'ils  rencon- 
trent des  coups  de  dent  de  goulu.   Ils 
accompliraient  mieux  cette   maxime, 
s'ils  s'en  frappaient  eux-mêmes  (a). 

C'eft  un  ufage  de  diftinaion  parmi    tfàgèg 
les  Otahitiens  que  de  porter  les  ongles  ]ee8  *gg 
des  doigts  fort  longs ,  parce  que  pour  longs, 
les  laiffer  croître  de  cette  longueur ,  il 
ne  faut  pas  être  obligé  de  travailler. 
Les  Chinois  ont  la  même  coutume.  Cet 
ufage  fingulier  eft  répandu  chez  beau- 
coup d'autres  Nations.   Les  premiers 


(«)  Cook  ,  t.  II ,  RetH,  dç  Foreft.  p.  3  «  ». 
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Voyageurs  ont  rapporté  cette  finguliere 
coutume ,  mais  ils  n'en  donnent  pas  la 
caufe.  M*  de  Meunier  en  trouve  le  mo- 
tif dans  l'exemple  des  Efpagnols ,  qui 
ont  l'ongle  de  l'index  &  du  petit  doigt 
fort  longs ,  afin  de  s'écurer  les  oreilles 
&  de  pincer  de  la  guittare  :  d'où  il  tire 
la  conféquence  que  les  Otahitiens  ont 
peut-être  adopté  le  même  ufage  pour 
.    jouer  de  quelque  infiniment  (a).  Mais 
on  verra  par  la  fuite  5  par  la  defcription 
de  leurs  inftrumens,  &  par  la  manière 
dont  ils  s'en  fervent  ',  que  leurs  ongles 
font  fuperflus  pour  cet  ufage. 

Ufage  par-        T        Tri-  1}1     .      D 

ticuiier,re-  **P  Inlulaires  ont  l  habitude  de  faluer 
originlleur  ceux  <îui  Remuent,  en  leur  diknt:  Eva. 
roua-t-Eaftua  j  que  le  bon  Eatoua  te  ré- 
veille, ou  bien  que  le  mauvais  Eatoua 
ne  t'endorme  pas.  Voilà  des  termes  d'une 
origine  commune  avec  les  Nations  de 
l'ancien  Continent  {b). 


(*)  EfP.  des  ufages  des  difl&en*  Peuples ,  t.  II 
p.  101.  ' 

(JJ  Boug.  t.  II,  p.  85, 
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Les  Naturels  fabriquent  leurs  étoffes  Travaux, 
en  battant  l'écorce  fibreufe  du  mûrier.  to  ^0ffelj, 
Us  fe  fervent  pour  cela  d'un  morceau 
de  bois  quarré ,  qui  a  des  filions  lon^ 
gitudinaux  &  parallèles ,  plus  ou  moins 
ferrés  fuivant  les  différens  côtés.  Ils  fe 
fervent  de  maillet  pour  battre ,  &  dune 
poutre  au  lieu  de  table  ;  ils  mettent 
dans  une  goufle  de  noix  de  cocos  une 
efpece  d'eau  glutineufe ,  dont  ils  fe  fer* 
vent  de  tems  à  autre  pour  coller  en* 
femble  les  pièces  de  l'écorce.  Cette 
colle  ,  qui  vient  de  Vhibicus  efçuUntus  9 
*ft  abfolument  efTentielle  dans  la  fabri- 
que de  ces  immenfes  pièces  d'étoffes, 
qui  ayant  quelquefois  deux  ou  trois  ver- 
ges de  large ,  &  $0  de  long ,  font  corn- 
pofées  de  petits  morceaux  d'écorce  d'ar* 
bres  d'une  très-petite  épaiffeur.  En  exa- 
minant avec  foin  leurs  plantations  de 
mûriers ,  on  n'en  trouve  jamais  un  feul 
de  vieux  ;  dès  qu'ils  ont  deux  ans  ,  on 
les  abat ,  &  de  nouveaux  s'élèvent  de 
fa  racine  :  car  il  n  y  a  pas  d'arbre  qui 


Travaux. 
Eclufes, 
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fe  multiplie  davantage  ;  &  fi  on  le  lait 
fait  croître  jufqu'à  ce  qu'il  fût  en  fleurs  > 
&  qu'il  pût  porter  des  fruits ,  peut-être 
couvrirait-il  bientôt  le  pays.  Il  faut  tou- 
jours enlever  l'écorce  des  jeunes  arbres» 
On  a  foin  que  leur  tige  devienne  lon- 
gue fans,  aucunes  branches  ,  excepté 
feulement  au  fommet  ;  de  forte  que 
l'écorce  eft  la  plus  entière  poflible.  Les 
femmes  occupées  du  travail  qu'on  vient 
de  décrire ,  portent  de  vieux  vêtemens 
déguenillés  &  fort  fales  9  &  leurs  mains 
accoutumées  à  ces  fortes  de  travaux 
aflez  pénibles  pour  un  fexe  faible,  font 
très-dures  &  très-calleufes  (a). 

Il  y  a  des  vallées  dans  YIQt  affez  fer- 
tiles ,  où  des  ruifleaux  en  coulant  fuient 
vers  la  mer.  Les  Naturels  y  ont  conf- 
truit  plufieurs  fortes  d'éclufes ,  afin  d'é- 
lever l'eau,  &  de  la  conduire  dans  leurs 
plantations  de  Tarro  arcum  efculmtum  , 
qui  exige  un  fol  très-humide ,  &  quel- 
quefois inondé  (b). 


(a)  Cook  ,  t.  I ,  p.  319, 
{b)  Cook,  t.  I,  p.  374, 


Les 


rue- 
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Les  pirogues  de  ces  peuples  font  de   Conft 
afférentes  efpèces.  Quelques-unes  font  )1™^  ^ 
compofées  d  un  feul  arbre  ,  &  portent  Leur  ufage. 
de  deux  à  fix  hommes  ;  ils  s'en  fervent 
fuï-tout  pour  la  pêche.    D'autres  font 
conftruites  de  planches  jointes  enfemble 
très-adroïtement  ;    elles    font  plus  ou 
moins  grandes ,  &  portent  de  dix  à  qua- 
rante  hommes.    Ordinairement   ils  en 
attachent  deux  enfemble ,  ôc  entre  Tune 
&  l'autre  ils  dreffent  un  mât ,  ôc  quel- 
quefois deux.  Les  pirogues  fimples  n'ont 
qu'un  mât  au  milieu  du  bâtiment  9  & 
un  balancier  fur  un   des  côtés.   Avec 
ces  navires  %  ils  font  voile  bien  avant 
dans  la  mer  ,  &  probablement  jufques 
dans  d'autres  Mes,  dont  ils  rapportent 
des  fruits  du  plane  ,  des  ^bafeane^  des 
ignames  9  qui  femblent  y  êtf e  plus  abon- 
dans  qu'à  Otahiti.    Us  ont  encore  une 
autre  efpèce  de  pirogues  ,  qui  paraiffent 
.deftinées  aux  parties  de  plaifirs  &  aux 
fêtes  d'appareil.  Ce  font  de  grands  bâ- 
timens  fans  voiles  ;  dont  la  forme  ref- 
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femble  aux  gondoles  de  Venîfe  ;  ils 
élèvent  au  milieu  une  efpèce  de  toît  : 
ils  s'affeyent  les  uns  defïbus  ,  les  autres 
defïus.  Ces  promenades  ne  fe  font  que 
dans  les  beaux  jours ,  &  les  Naturels  y 
font  parés  d  une  manière  diftinguée* 
Pour  ce  qui  eft  de  la  conftruftion  des 
pirogues ,  ils  fendent  un  arbre  dans  la 
direction  de  fes  fibres  >  en  planches  aufli 
minces  qu'il  leur  eft  pofïible ,  &  c'eft 
de  ces  différens  morceaux  qu'ils  les 
conftruifent.  Ils  abattent  d'abord  l'arbre 
avec  une  hache  faite  d'une  efpèce  de 
pierre  dure  &  verdâtre  y  à  laquelle  ils 
adaptent  fort  adroitement  un  manche. 
Ils  coupent  enfuite  le  tronc ,  fuivant  la 
longueur  dont  ils  veulent  en  tirer  des 
planches  ;  ils  brûlent  un  des  bouts ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  commence  $  fe  gercer  y 
ils  le  fendent  enfuite  avec  des  coins 
d'un  bois  dur.  Quelques  -  unes  de  ces 
planches  ont  deux  pieds  de  largeur ,  & 
quinze  à  vingt  pieds  de  long.  Ils  en 
applaniflent  les  côtés  avec  de    petites 
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tiaches  qui  font  de  pierre.  Six,  ou  huit 
hommes  travaillent  quelquefois  fur  la 
même  planche.  Comme  leurs  inftrumeng 
font  bientôt  émouffés ,  chaque  ouvrier 
a  près  de  lui  une  coque  de  noix  de 
cocos  remplie  d'eau ,  &  urfe  pierre  po- 
lie ,  fur  laquelle  il  aiguife  fa  hache  pref- 
que  à  toutes  les  minutes  :  ces  planches 
ont  ordinairement  Tépaiffeur  d'un  pouce. 
Afin  de  joindre  ces  planches  >  ils  font 
des  trous  avec  un  os  attaché  à  un  bâ- 
ton qui  leur  fert  de  vilebrequin  ;  mais 
depuis  que  les  Européens  leur  ont  ap- 
porté des  clous ,  dont  ils  font  fort  avi- 
des ,  ils  s'en  fervent  avec  avantage.  Ils 
paffent  dans  ces  trous  une  corde  tref- 
fée  ,  qui  lie  fortement  les  planches  l'une 
à  l'autre  ;  les  coutures  font  calfatées 
avec  des  joncs  fecs  ,  &  l'extérieur  du 
.bâtiment  eft  enduit  d'une  gomme  que 
produifent  quelques-uns  de  leurs  arbres, 
&  qui  remplace  très-bien  l'ufage  de  la 
poix.  Le  bois  dont  ils  fe  fervent  pour 
leurs  grandes  pirogues ,  eft  une  efpèce 

Cij 
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Manière 

de  pêcher. 


de  pommier  très -droit ,  &  qui  s'élève 
à  une  hauteur  confidérable.  Il  y  en  a 
qui  ont  jufqu'à  8  pieds  de  circonférence 
au  tronc,  ôc  24.  à  40  de  contour  à  la 
hauteur  des  branches.  Les  plus  petites 
pirogues  ne  font  que  le  tronc  creux 
d'un  arbre  à  pain  9  qui  eft  plus  léger  & 
plus  fpongieux  encore  que  celui  du  pom- 
mier ,  qui  l'eft  déjà  beaucoup  (a). 

La  principale  rivière  produit  des  poif- 
fons  de  plufieurs  manières ,  &  de  belles 
écrevifles  à  peu  de  diftance  de  la  eôte. 
Les  Naturels  pèchent  avec  des  lignes  & 
des  hameçons  de  nacre  de  perle  ,  des 
perroquets  de  mer  \  qu'ils  aiment  fi  paf- 
fionnément  ,  qu'ils  ne  veulent  pas  en 
vendre  aux  étrangers  ,  malgré  tout  le 
prix  poflible  qu'on  y  attache.  Ils  ont 
encore  de  très-grands  filets  à  petites 
mailles,  avec  lefquels  ils  pèchent  cer- 
tains poiflbns  de  la  grandeur  des  fardi- 
nes  (£). 


(a)  Bank  &  Soland.  t.  II ,  p.  15-7. 

(b)  Baok  &  Soland.  t.  II  ,  p.  150. 
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Après  avoir  donné  la  defcription  des  Funéraillcj 
habits  de  deuil ,  il  faut  donner  celle  des 
funérailles,  qui  n'eft  pas  moins  extraor- 
dinaire. Les  Infulaires  appellent  Moraï, 
les  lieux  où  ils  vont  rendre  aux  morts 
des  cultes  religieux.  Ils  font  faits  en 
pierre  en  forme  de  pyramides,  dont  la 
bafe  eft  un  parallélogramme.  Ces  bâti- 
mens  ont  environ  44  pieds  de  hauteur. 
Outre  le  nombre  immenfe  de  pierres 
qui  entre  dans  la  ftru&ure  de  ces  fortes 
d'édifices  ,  le  corail  blanc  y  eft  employé 
avec  profufion.  On  eft  étonné  de  voir 
de  pareilles  maffes  conftruites  fans  ins- 
trument de  fer  pour  tailler  les  pierres  9 
&  fans  mortier  pour  les  joindre  ;  cepen- 
dant la  ftruâure  eft  auffi  compaâe  & 
aufïï  folide  que  les  édifices  d'Europe.: 
Aux  environs  de  ces  Moraï,  il  y  a  des 
Ewaltaï  ou  petits  autels  ?  en  affez  grande 
quantité  ;  ils  fervent  à  placer  des  pro- 
vifions  de  toute  efpèce  en  offrande  à 
leurs  Dieux  (a). 

(a)  Cook  a  Bank  Ôc  Soland.  t.  îï ,  p.  421. 

C  il] 
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Le  hangard  fous  lequel  on  place  le 
mort,  eft  joint  à  la'maifon  qu'il  habi- 
tait pendant  fa  vie.  L'un  des  bouts  de 
ce  hangard  eft  ouvert ,  ôc  le  refte  eft 
fermé  par  un  treillage  d'ofier.  La  bière 
fur  laquelle  on  dépofe  le  corps  mort  , 
eft  un  chaffis  de  bois ,  le  fond  eft  de 
la  natte ,  ôc  quatre  poteaux  le  foutien- 
nent  ;  le  corps  eft  enveloppé  d'une  natte, 
&  par-deffus  d'une  étoffe  blanche.  On 
place  à  fes  côtés  une  maffue  de  bois  , 
qui  eft  une  de  leurs  armes  de  guerre  ; 
6c  près  de  la  tête  qui  touche  au  bout 
fermé  du  hangard  ,  deux  coques  de  noix 
de  cocos ,  de  celles  dont  ils  fe  fervent 
pour  puifer  de  l'eau.  A  l'autre  bout  du 
hangard  ,  on  plante  à  terre,  à  côté  d'une 
pierre  de  la  groffeur  d'un  cocos ,  quel- 
ques baguettes  féches  ôc  des  feuilles  ver- 
tes liées  enfemble.  Il  y  a  près  de  cet 
endroit  une  jeune  plane  ,  dont  les  In- 
diens fe  fervent  pour  emblème  de  la 
paix,  ôc  à  côté  une  hache  de  pierre- 
Beaucoup  de  noix  de  palmiers  enfilées 


sur  l'Isle  v'Otahitï.      39 

en  chapelet ,  font  fufpendues  à  l'extré- 
mité couverte  du  hangard  ,  &  en  de- 
hors les  Indiens  plantent  en  terre  la  tige 
d  une  plane.  Au  fommet  de  cet  arbre  , 
il  y  a  une  coque  de  noix  de  cocos  rem- 
plie d'eau  douce.  Enfin  on  attache  au 
côté  d  un  des  poteaux ,  un  petit  fac  qui 
^enferme   quelques  morceaux  de  fruits 
à  pain  tout  grillés.  On  n'y  met  pas  ces 
tranches  dans  le  même  tems  ,  car  les 
unes  font  fraîches  pendant  que  les  autres 
font  gâtées  (a).  Il  paraît  que  ces  alimens 
font  des  offrandes   qu'ils  préfentent  à 
leurs  Dieux  ;  ils  ne  fuppofent  cependant 
pas  que  les  Dieux  mangent  >  mais  c'eft 
un  témoignage  de  refpeâ  &  de  recon- 
nahTance  y  &  un  moyen  de  folliciter  la 
préfence  plus  immédiate  de  la  Divinité. 
Ces  endroits  font  ornés  de  figures  grof- 
fiérement  fculptées  d'hommes  ,  de  fem- 
mes ,  de  chiens  &  de  cochons  ;  les  Na- 
turels y  entrent  de  tems  en  tems  d'un 


(a)  Relat*  de  Cook,  Bank  &  Soland.  t.  II ,  p-  33>- 
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pas  lent  &  avec  la  contenance  de  la 
douleur.  Le  milieu  de  ces  hangards  eft 
bien  pavé  avec  de  grandes  pierres  ron- 
des ;  mais  il  faut  qu'ils  foient  peu  fré- 
quentes ,   puifque   l'herbe  y  croît  par- 
tout (a),  Il  y  a  un  autre  lieu  où  les  pa« 
rens  du  défunt  vont  payer  le  tribut  de 
leur  douleur  ;  on  y  trouve  une  quantité 
infinie  de  pièces  d'étoffes ,  fur  lefquelles 
les  pleureurs  verfent  leurs  larmes  &  leur 
fang  ;   car  dans  les  tranfports  réitérés 
de  leur  chagrin ,  c'eft  un  ufage  parmi 
eux   de  fe   faire  des   bleffures  avec  la 
dent  d'un  goulu  de  mer.  On  enterre  les 
os  des  morts  dans   un  lieu  voifin    de 
celui  où  l'on  élevé  les  cadavres  pour 
les  laiffer  tomber  en  pourriture.  Il  eft 
ïmpoffible  de  favoir  ce  qui  peut  avoir 
introduit  parmi  ces  peuples  l'ufage  d'é- 
lever les  morts  au-deflus  de  Ja  terre  , 
jufqu'à  ce  que  la  chair  foit  confumée 
par  la  putréfadion  >  &  d'enterrer  en- 


(a)  Bank  &  Soland.  t.  IJ  ,  p.  X57, 
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fuite  les  os.  Le  principal  perfonnage  du 
deuil  profère  près  du  corps  quelques 
mots  qu'il  récite  jufqu  à  fon  retour  chez 
lui.  Les  Otahitiens  ont  coutume  de 
s'enfuir  à  la  vue  du  convoi ,  le  princi- 
pal perfonnage  refte  feul  après  la  céré-r 
monie.  Tous  ceux  qui  ont  affifté  au 
convoi  vont  fe  laver  dans  la  rivière  , 
&  prendre  leurs  habits  ordinaires.  Cette 
coutume  de  fe  laver  vient  de  l'ufage 
de  fe  barbouiller  de  noir  depuis  les 
pieds  jufqu'aux  épaules.  Les  femmes 
même  fe  font  cette  opération ,  &  font, 
ainfi  que  les  hommes ,  dans  l'état  total 
de  nudité  (a). 

Les  bâtimens  de  guerre   confiftent  Defcription 
en  une  infinité  de  doubles  pirogues  de  Jh5££ 
40  à  $0  pieds  de  long ,  bien  équippées, ne- 
bien  approvifionnées  ôc   bien   armées. 
Les  chefs  &  tous  ceux  qui  occupent 
les  plate-formes  de  combats  ,  font  re- 
vêtus de  leurs  habits  militaires  ,  c'eft- 
à-dire,  d'une  grande  quantité  d'étoffes, 


(a)  Relat.  dç  Cook,  Bank  &  Soland.  t.  II  ,  p.  193. 
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de  turbans  J  de  cuiraffes  &  de  cafques* 
La  longueur  de  quelques-uns  de  ces  cal- 
ques embarraffe  beaucoup  ceux  qui  les 
portent  ;  tout  leur  équipage  femble  mal 
imaginé  pour  un  jour  de  bataille  ,  & 
plus  propre  à  repréfenter  qu'à  fervir- 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  donne  de  la  gran- 
deur à  ce  fpe&acle ,  &  les  guerriers  ne 
manquent  pas  de  fe  montrer  fous  le 
point  de  vue  le  plus  avantageux.  Le 
vêtement  de  ces  guerriers  eft  très  -  bi- 
garré ;  il  confifte  en  trois  grandes  pie- 
ces  d'étoffes  trouées  au  milieu ,  &  po- 
fées  les  unes  fur  les  autres  :  celle  du 
deffous  &  la  plus  large ,  eft  blanche  , 
la  féconde  eft  rouge,  &  la.fupérieure 
&  la  plus  courte  eft  brune.  Leurs  bou- 
cliers ou  cuiraffes  font  d'ofier  ,  cou- 
verts de  plumes  &  de  dents  de  goulu. 
Il  y  a  des  cafques  d'une  grandeur  (î 
énorme,  qu'ils  ont  près  de  cinq  pieds 
de  haut.  Ce  font  de  longs  bonnets  d'o- 
fier  cylindriques  ;  la  partie  antérieure 
eft  cachée  par  un  demi-cercle  plus  ferré. 
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&  qui  devient  plus  large  au  fommet  ; 
il  fe  détache  enfuite   du   cylindre,  de 
manière  à  former  une  courbe.  Ce  fron- 
teau  y  de  la  largeur  de   quatre  pieds , 
eft  revêtu  par-tout  de  plumes  luifantes 
bleues  &  vertes  dune   efpèce  de  pi- 
geon ,  &  d  une  affez  jolie  bordure  de 
plumes  bleues  ;  un  nombre  prodigieux 
de  longues  plumes  de  queues  d'oifeaux 
du  Tropique,  divergent  de  fes  bords  en 
rayons  ,    ce  qui  reffemble  à  l'auréole 
dont  les  Peintres  ornent  communément 
les  têtes  des  Anges  &  des  Saints.  Les 
principaux  Commandans  fe  diftinguent 
par  de  longues  queues  rondes ,  compo-  ^ 
fées  de  plumes  vertes  &  jaunes  qui  pen- 
dent fur  leur  dos,  ce  qui  les  fait  reffem- 
Mer   aux  Bâchas  Turcs.    L'Amiral  en 
porte  cinq  ,    à  l'extrémité    defquelles 
flottent  des  cordons  de  bourre  de  cocos 
entremêlés  de  plumes  rouges.  Il  ne  porte 
point  de  cafque/mais  un  turban.  Des 
pavillons  ,  des  banderolles  décorent  les 
pirogues ,  deforte  qu'elles  forment  uiî 
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fpeflacle  majeftueux.  Des  maflues ,  des 
piques  &  des  pierres  compofent  les  in£ 
trumens  de  guerre.  Les  bâtimens  font 
rangés  les  uns  auprès  des  autres  ,  la 
proue  tournée  vers  la  côte ,  le  vaifleau 
Amiral  occupe  le  centre.  Entre  les  bâ- 
timens de  guerre  ,  il  y  a  encore  des' 
doubles  pirogues  plus  petites ,  qui  por- 
tent toutes  un  pavillon  peu  fpacieux , 
&  un  mât  &  une  voile ,  ce  dont  man- 
quent les  pirogues  de  guerre.  Ces  bâ- 
timens font  deftinés  aux  tranfports  &  à 
ravitaillement  ;  car  les  Naturels  ne  lait 
fent  dans  les  pirogues  de  guerre  aucune 
efpece  de  provifions.  Chaque  pirogue 
contient  environ  quarante  hommes  ,  ce 
qui  donne  fept  mille  fept  cens  foixante 
hommes  pour  trois  cens  trente  bâti- 
mens dont  cette  flotte  eft  compofée. 
Le  fpe&acle  d'une  pareille  flotte  aug- 
mente encore  les  idées  de  puiffance 
ôc  de  richeffes  que  Ton  a  de  cette  Ifle  ; 
&  Ton  eft  dans  un  étonnement  extrême 
en  penfant  aux  outils  dont  fe  fervent 


SURLlSLE   d'O  TAHITI,         tf 

„  ces  peuples  pour  leurs  travaux  ;  &  Ton 
admire  la  patience  qu'il  leur  a  fallu , 
pouf  abattre  des  arbres  énormes ,  pour 
couper  &  polir  leurs  branches  ,  &  en- 
fin pour  porter  ces  lourds  bâtimens  à 
un  fi  haut  degré  de  perfe&ion,  C'eft 
avec  une  hache  de  pierre,  un  cizeau,' 
un  morceau  de  corail  ôc  une  peau  de 
raye ,  que  ces  habitans  induftrieux  pro- 
duifent  de  pareils  ouvrages.  Une  étoffe 
blanche  eft  placée*  entre  les  deux  becs 
de  chaque  pirogue ,  ce  qui  tient  lieu 
de  pavillon,  &  le  vent  l'enfle  comme 
une  voile.  D'autres  portent  une  étoffe 
bariolée  de  rayures  rouges  ,  qui  fert  à 
reconnaître  les  divifions  de  chaque  Com- 
mandant. Ces  pirogues  vont  autant  à 
rames  qu'à  voiles.  '  On  remarque  dans 
chaque  bâtiment  de  gros  tas  de  piques 
&  de  longues  maffues  r  ou  des  haches 
Je  bataille  9  dreffées  contre  la  plate-for- 
me. Chaque  guerrier  tient  d'ailleurs  à 
la  main  une  pique  ou  une  maffue  ;  il  y 
a  auffi  des  amas  de  groffes  pierres,  Sui; 
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quelques-unes  des  petites  pirogues  on 
apperçoit  une  affez  grande  quantité  dô 
feuilles  de  bananes ,  c'eft-là  où  Ton  dé- 
pofe  les  morts  :  ils  donnent  à  ces  bâti- 
mens  le  nom  de  Ewaa  no  uatua  y  ou 
pirogues  de  la  Divinité  (a). 
Manière  de      Ces  Infulaires  ont  beaucoup  d'agilité 
combactre.  dans .  les  ■  différentes  manières  de  com- 
battre homme  à  homme.  Ils  parent  fore 
adroitement  les  coups  que  leurs  adver- 
faires  eflayent  de  leur  porter  ;  ils  font 
un  faut  en  l'air  pour   éviter  les  coups 
de  maffue  qu'ils  tâchent  de  s'appliquer 
fur  les  jambes  ;  &  afin  d'éviter  ceux  qui 
menacent  leur  tëtQ  ,  ils  fe  courbent  un 
peu ,  &  fautent  de  côté  ,  de  manière 
que  le  coup  tombe  à  terre.  Ils  parent 
les  coups  de  piques  &  de  dards  ,  à  l'aide 
d'une  pique  qu'ils  tiennent  droite  devant 
eux  ;  ils  s'inclinent  enfuite  plus  ou  moins, 
fuivant    la  partie  du   corps  qu'attaque 
leur  ennemi ,  Ôc  qu'ils  veulent  garantir. 


{a)  Cook  i  tom.  II ,  p.  3o<* 
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Ces  champions  ne  portent  aucun  vête- 
ment fuperflu  ,  car  ils  font  prefque 
nuds  (a). 

Les  conquérans  emportent  les  mâ-TropW«s. 
choires  des  ennemis  qu'ils  ont  vaincus , 
&£  les  réunifient  dans  un  même  lieu  en 
les  fufpendant  dans  une  efpèce  d'en- 
ceinte ,  ainfi  que  les*  Sauvages  de  l'A- 
mérique feptentrionale  portent  en  triom- 
phe les  chevelures  des  hommes  qu'ils 
ont  tués  (i). 

Les  Infulaires  de  Tlfle  d'Otahiti  s'en-  Combats 
retiennent  dans  l'art  de  la  guerre  pardeIuue' 
des  combats  qui  fe  font  avec  une  forte 
d'appareil  ;  c'eft  ordinairement  dans  une 
grande  place  paliffadée  de  bambous, 
d'environ  trois  pieds  de  haut.  Le  Chef 
s'affied  dans  la  partie  fupérieure  de  l'am- 
phithéâtre ,  &  les  principales  perfonnes 
de  fa  fuite  font  rangées  en  demi-cercle 
à  fes  côtés  }  ce  font  les  juges  qui  doi- 


(a)  Cook,  t.  II,  p.  354. 

[b)  Relat.  de  Cook ,  Bauk  Ôc  Solând,  u  II ,  p.  4x5, 
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vent  applaudir  au   vainqueur.    Quand 
tout  eft  prêt ,  dix  ou  douze  hommes  > 
qui  font  les  combattans  ,  &  qui  n'ont 
d'autre  vêtement  qu'une   ceinture  d'é- 
toffe ,  entrent  dans  l'arène  ;  ils  en  font 
le  tour  lentement  &  les  regards  baiflés, 
la  main  gauche  fur  la  poitrine  :  de  la 
droite  /qui  eft   ouverte  ,   ils  frappent 
fouvent  Tavant-bras  de  la  première  avec 
tant  de  roideur  ,  que  le  coup  produit 
un  fon  affez  aigu  ;    c  eft  le  figne  d'un 
défi  général  que  fe  font  les  combattans 
les  uns  aux  autres,  ou  qu'ils  adreiïent 
aux  fpeftateurs.  Ils  fe  donnent  des  défis 
particuliers ,  &  chacun  choifit  fon  ad- 
verfaire.   Cette  cérémonie  préliminaire 
confifte  à  joindre  le  bout  des  doigts ,  & 
à  les  appuyer  fur  la  poitrine  ,   en  re- 
muant en  même  tems  les  coudes    en 
haut  ôc  en  bas  avec  beaucoup  de  vîteffe. 
Si  l'homme  à  qui  le  lutteur  s'adreffe, 
accepte  le  défi",  il  répète  les  mêmes 
fignes  ;  ils  fe   mettent   tout  aufli  -  tôt 
lun  &  l'autre  dans  l'attitude  de  com- 
battre. 
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battre.  Une  minute  après  9  ils  en  vien- 
nent aux  mains.  Le  grand  point  eft  de 
faifir  Tadverfaire  par  la  cuiffe  ,  ou  par 
le  bras,  les  cheveux  ou  la  ceinture,  ôt 
de  le  renverfer.  Lorfque  le  combat  efi 
fini ,  les  vieillards  applaudiffent  au  vain- 
queur par  quelques  mots  que  toute  Faf 
femblée  répète  en  chœur  fur  une  eC 
pèce  de  chant,  &  la  vi&oire  eft  ordi- 
nairement célébrée  par  trois  cris  de 
joie ,  auxquels  des  oreilles  européennes 
auraient  de  la  peine  à  s'accoutumer. 
Pendant  le  combat  ,  on  exécute  des 
danfes  &  des  chants.  Il  eft  à  remarquer 
que  le  vainqueur  ne  montre  à  fon  ad- 
verfaire  aucun  ligne  d'orgueil  &  de  fuf- 
fifanee ,  &  que  le  vaincu  ne  murmure 
point  de  la  gloire  de  fon  rival  ;  pen- 
dant tout  le  combat ,  on  voit  fe  foute- 
nir  la  bienveillance  &  la  bonne-humeur. 
Ces  combats  durent  environ  deux  heu^ 
res ,  après  lefquels  il  y  a  un  grand  re- 
j>as.  Ces  fortes  de  combats  reflemblent 
gflez  ;   mais  d'une  manière  grotefque  , 
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aux  combats  des  Athlètes  de  l'antiqui- 
té (a). 

Les  principales  armes  des  Otahitiens 
font  des  maffues  5  des  bâtons  noueutf 
par  le  bout ,  &  les  pierres ,  qu'ils  lan- 
cent avec  ki  main  ou  avec  la  fronde. 
Ils  ont  des  arcs  &  des  flèches  ;  celles- 
ci  ne  font  pas  pointues ,  mais  feulement 
terminées  par  une  pierre  ronde.  Leur 
manière  de  tirer  eft  finguliere  :  ils  s'a- 
genouillent ,  ôc  au  fnoment  où  la  flèche 
part  ,  ils  biffent  tomber  l'arc  ;  ils  ne 
s'en  fervent  que  pour  tuer  des  oifeaux , 
&  fur-tout  des  tourterelles  affez  graf- 
fes  ,  dont  ils  ont  une  affez  grande  quan- 
tité (£). 

Leur  manière  de  défîgner  la  paix  , 
eft  d'agiter  une  large  feuille  verte  qu'ils 
tiennent  en  main ,  en  pouffant  des  ac- 
clamations réitérées  de  Tayo-e.  La  tige 
de  plantin  qu'ils  jettent  à  ceux  avec  lef- 


(a)  Relat.  de  Cook  ,  Bank  &  Sotand.  r.  II ,  p.  361. 
(/')  Bank  &  Soland.  t.  II  ,  p.  169. 
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quels  ils  cherchent  à  lier  amitié  \>  eft. 
un  fymbolede  paix.  Ils  font  encore  difr 
férens  préfens  ,  qui  confiftent  en  diver- 
fes  productions  du  pays  (à). 

Lorfque  les  Infulaires  voifins  veulent  Guerre, 
former  une  attaque  contre  rifle  y  cha^ 
queDiftriâ  d'Otahiti,  fous  le  comman- 
dement d'un  Earée  ou  Chef,  eft  obligé 
de  fournir  fon  contingent  de  foldats 
pour  la  défenfe  commune  ;  &  les  for-* 
ces  réunies  de  l'Ifle  font  commandées, 
par  YEarée  vahée  ou  Roi  (£). 

On  trouve  dans  la  vie  de  ces  Info-  jytŒUrs 
laires  l'uniformité  du  bonheur.  Ils  fe  &  ufa§ JS* 
lèvent  aveçlefoleil;  ils  vont  fe  laver  à 
la  rivière  ou  à  une  fonjtaine  ;  ils  paffent 
le  matin  à  travailler  ou  à  fe  promenet 
jufqu  à  ce  que  la  chaleur  augmente  ;  ils 
fe  retirent  alors  dans  leurs  habitations , 
ou  ils  fe  repofent  à  l'ombre  d'un  arbre. 
Là  ils  s'amufent  à  Mer  leurs  cheveux  ;    Occuoa- 

tions. 

mmmmmm i  n  i  i  i.  i  i  — — — —  — ■         ,  i 

(a)  Cook  ,  t.  I ,  p.  300. 

[b)  Relac.  de  Cook ,  Bank  &  Soland.  t.  H ,  p.  j  z*. 
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ou  à  les  parfumer  d'huile  odorante ,'  ou 
ils  jouent  de  la  flûte  &  chantent ,  ou 
enfin  ils  écoutent  le  ramage  des  oi- 
féaux.  A  midi  ils  dînent;  après  leur 
repas ,  ils  reprennent  leurs  travaux  ou 
leurs  amufemens  domeftiques ,  &  Ton 
remarque  dans  cet  intervalle  une  af- 
fection mutuelle  répandue  dans  tous  les 
cœurs;  les  voyageurs  ont  fouvent  joui 
de  ce  fpeflacle  d'innocence  ôc  de  bon- 
heur. Les  faillies  gaies  fans  malice ,  les 
contes  fimples  ,  la  danfe  joyeufe  &  un 
fouper  frugal  amènent  le  foir.  On  fe 
lave  une  féconde  fois  à  la  rivière ,  &  on 
finit  ainfi  la  journée  fans  inquiétude  & 
fans  peine.  Si  l'on  faifait  un  parallèle 
de  cette  vie  fauvage  avec  celle  des  peu- 
ples civilifés ,  quel  contraire  ?  Où  trou- 
verait-on la  vraie  jouiffance  f  C'eft  ce 
qui  refte  à  penfer  (<z). 


(a)  Cook  ,  t.  II ,  p.  360. 

Les   Indiens    croient  que  le  repos  &  le  néant  font 
le  fondement  de    toute»  chofe* ,   &  la  fin  où  elles 
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La  fabrique  des  étoffes  eft  un  pafle- 
tems  agréable;  ôc  la  conftrudion  des 
cabanes  &  des  pirogues,  ainfi  que  les 
manufa£tures  des  outils  ôc  des  armes  9 
font  des  occupations  amufantes ,  parce 
que  les  ouvriers  jouiffent  du  fruit  de 
leurs  travaux.  Ils  paflent  donc  la  plu- 
part de  leurs  jours  dans  un  cercle  de 
jouiffances  variées  &  au  milieu  d'un 
pays  où  la  nature  a  formé  des  payfages 
charmans,  où  la  température  de  l'air 
eft  chaude  ,  mais  rafraîchie  fans  ceffe 
par  une  brize  de  mer  ;  où  enfin  le  ciel 


atoutilfent.  Ils  regardent  donc  l'entière  inaction  com- 
me l'état  le  plus  parfait  &  l'objet  de  leurs  défirs.  lis 
donnent  ai*  fouverain  Etre  le  furnom  d'immobile.  Les 
Siamois  croient  que  la- félicité  fuprême  confifte  à  n'être 
point  obligé  d'animex  une  machine»  &  de  faire  agir 
on  corps.  Dans  un  pays  où  la  chaleur  exce&ve  énerve 
&  accable  »  le  repos  eft  fi  délicieux  &  le  mouvement 
fi  pénible,  que  ce  fyftême  de  métaphyiîque  paraît 
naturel.  Malgré  cela  ,  plus  les  caufes  phyfiques  por- 
tent les  hommes  au  repos  ,  plus  les  caufes  morales 
les  en  doivent  éloigner.  (Montefcj.  Efp.  des  Loix,  t.I^ 

F-  1**0 
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eft   prefque    toujours   ferein  (  a  }« 
Msîfoo*.  :     Pour  former  remplacement  de  leurs 
cafés  ,  ils  ne  coupent  des  arbres  qu'au- 
tant qu'il  leur  en  faut  pour  empêcher 
que  le  chaume  dont  elles  font  couver* 
tes  ne  pourriffe  par  l'eau  qui  dégoutterait 
des  branches  ,  de  manière  qu'en  for- 
tant  de  fa  cabane  ,  l'Otahitien  fe  trou- 
ve fous  un   ombrage  le  plus  agréable 
qu'il  foit  poffible  d'imaginer.   Ce  font 
fur-tout  des  bocages  de  fruits  fans  brouf- 
failles,  &  entrecoupés  de  chaque  côté 
par  des  fentiers  qui  conduifent   d'une 
habitation    à  l'autre.    Les  maifons   ne 
font  pas  rangées  en  villages,  mais  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  d'environ  cin- 
quante verges,  ôc  environnées  de  peti- 
tes plantations.  Rien  n'eft  plus  délicieux 
que   ces   ombrages   dans  un  climat   fi 
chaud  ;  il  eft  impoffible  de  trouver  de 
plus  belles  promenades.    Un  air  pur  y 
circule  librement,  &  les  maifons  n'ayant 


(a)  Idem.. 


sur  l'Isle  d*Otahïti.     S9 

point  de  murailles,  elles  reçoivent  les 
zéphirs  6c  les  vents  du  côté  où  ils 
foufflent.  Il  y  a  d'autres  maifons  beau- 
coup plus  grandes  >  qui  font  bâties  pour 
fcrvir  de  retraite  à  tous  les  habitans  d'un 
canton.  Quelques-unes  ont  deux  cents 
pieds  de  long  ,  trente  de  large  &  vingt 
d  élévation  :  elles  font  confinâtes  & 
entretenues  aux  fraix  communs  du  Dif- 
tria  pour  lequel  elles  font  deftinées  ; 
elles  font  environnées  de  paliffades.  Les 
maifons  n'ont  point  de  murailles,  parce 
que  ce  Peuple  #a  pas  befoin  de  lieux 

retirés. 

Il  n'a  aucune  idée  de  l'indécence.  Il  Caraétére 
fatisfait  en  public  à  fes  befoins  ,  à  fes 
defirs  ,  à  fes  paffions  fans  aucun  fera- 
pule.  Des  hommes  qui  n'ont  point 
d'idée  de  la  pudeur  par  rapport  aux 
avions  ,  ne  peuvent  pas  en  avoir  rela- 
tivement aux  paroles.  Aufli  la  conver- 
fation  de  ces  Infulaires  roule-t-elle  fur 
ce  qui  eft  la  fource  de  leurs  plaifirs  x 
&  les  deux  fexes  y  parlent  de  tout  fana 

D  iv 
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retenue  ,  dans  les  termes  les  plus  Am- 
ples,  &  agiffent  de  même.  D'ailleurs 
la  douceur  de  leur  caractère  fe  montre 
dans  leurs  regards  &  dans  leurs  a&ions» 
Ils  donnent  des  marques  de  tendreffe 
&  d  affe&îon  en  prenant  les  mains ,  en 
s  appuyant  fur  les  épaules  de  ceux  qu'ils 
aiment,  ils  les  enibraffent  {a).  La  confian- 
ce de  ce  Peuple ,  &  fa  conduite  cordiale 
ôc  familière  fe  montre  dans  un  jour  le 
plus  favorable ,  &  Ton  eft  convaincu  > 
en  vivant  avec  eux,  que  le  reflentiment 
des  injures  ôc  l'efprifc  de  vengeance 
tourmentent  peu  les  bons  &  Amples 
Taïtiens  (£). 


(a)  Cook ,  t.  I ,  p.  301. 

(£)  Cook,  t.  I,  p.   356. 

A  mefure  <jue  les  hommes  vivent  en  fociété  ,  & 
s'unifient  fous  l'empire  des  loix  &  d'une  police  régu- 
lière, leurs  mœurs  s'adouciïTent  ;  les  fentimens  d'hu- 
manité naiifent  en  eux,  Les  droits  &  les  devoirs  font 
mieu*  connus.  La  férocité  des  guerres  s'affaiblit;  & 
même  au  milieu  des  combats  ,  les  hommes  'fe  fou.* 
vtennem  de  ce  qu'ils  fe  doivent  mutuellement.  Le  fait- 
vage  combat  pour  détruire,  le  citoyen  pour  connue- 
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Il  eft  doux  de  penfer  qne  la  pfrilan- 
tropie  femble  naturelle  à  tous  les  hom- 
mes 9  &  que  les  idées  fauvages  de  dé- 
fiance &  de  haine  ne  font  que  la  fuite 
de  la  dépravation  des  mœurs  ,  qui  ne 
peut  exifter  chez  un  Peuple  qui  n'en  a 
pas  même  l'idée.  On  puife  la  preuve 
de  cette  réflexion  dans  le  fait  fuivant. 
Le  Capitaine  Wallis,  le  18  Juin  1767, 
ayant  eu  un  différent  avec  les  Natu- 
rels d'Otahiti  >  il  fit  faire  feu  deffus  , 
il  en  bleffa  ôc  tua  un  afftz  grand  nom- 
bre. Ce  bon  Peuple  quelque  tems  après 
oubliant  ce  défaftre*,  fit  la  paix  avec  le 
Navigateur  Anglais  %  &  lui  fournit  beau- 


rir.  Le  premier  eft  inacceiïible  à  toute  pitié,  &  n'e'- 
pargne  perfbnne;  le  dernier  a  acquis  une  fenfîbilité  qui 
adoucit  fes  fureurs.  Il  eft  encore  beaucoup  de  peuples 
des  Indes  à  qui  ce  degré  de  fenfibilité  eft  totalement 
étranger.  La  barbarie  avec  laquelle  ils  font  la  guerre 
eft  telle  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  conclure  qu'ils 
ïont  bien  imparfaitement  civilifés.  Cette  réflexion  eft 
toute  à  la  gloire  des  peuples  d'Otahiti.  (Hift.  de  l'Amer. 
par  Robertfon,  t.  II,  p.  z88.) 


Ils  font  por- 
tés au  vol. 
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coup  de  rafraîchiffemens  en  fruits  5  en 
volailles  &  en  cochons  (a). 

Malgré  ces  qualités  naturelles  qu'on 
remarque  dans  le  caractère  des  Otahi- 
tiens  ,  l'on  y  obferve  auffi  des .  vices 
dominans  ;  celui  du  vol  eft  le  plus  gé- 
néral ;  ils  font  les  plus  grands  voleurs 
&  les  plus  déterminés  de  la  terre.  Mais 
il  faut  confidérer  auffi  que  ces  Peu- 
ples ,  par  les  fimples  fentimens  de  la 
confcience  naturelle ,  ont  une  connaif- 
fance  du  jufte#&  de  l'injufte,  &  qu'il* 
fe  condamnent  eux-mêmes  ,  lorfqu'ils 
font  aux  autres  ce  qu'ils  ne  voudraient 
pas  qui  leur  fût  fait..  Il  eft  plus  que 
certain  qu'ils  fentent  la  force  des  obli- 
gations morales  ;  &  s'ils  regardaient 
comme  indifférentes  les  aâions  qu'on 
leur  impute ,  ils  ne  feraient  pas  fi  fort 
agités  lorfqu'on  leur  démontre  la  fauf- 
Réflexions  fêté  de  l'accufation.  On  doit  fans  doute 
u,eI    juger  de  la  vertu  de  ce  Peuple  par  la 


(<z)  Cook  9  t.  I ,  p.  13 S. 
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feule  règle  fondamentale  (te  la  morale  ; 
&  par  la  conformité  de  leur  conduite 
à  Tégard  de  ce  qu'ils  croient  être  jufte. 
Mais  on  ne  doit  pas  conclure  que  le 
vol  fuppofe  dans  leur  caractère  la  même 
dépravation  qu'on    rencontrerait   dans 
un   Européen  qui   aurait   commis   ces 
a&ions.   Leur  tentation  eft  fi  forte ,  a 
la   vue    des  objets  qu'ils   croient  leur 
être  utiles  ,  que  fi  ceux  qui  ont  plus 
de  connaiffances ,  de  meilleurs  princi- 
pes, &  de  plus  grands  motifs  de  réfiP 
ter  à  l'appât  d'une  a&ion   avantageufe 
&   mal-honnête  ,    en  éprouvaient  une 
pareille ,  ils  feraient  regardés  comme 
des  hommes  d'une  probité   rare  ,    s'ils 
avaient  le  courage  de  la  furmonter.  Un 
Indien  au  milieu  de  quelques  couteaux 
de  la  valeur  d'un  fol ,  de  la  raffade ,  & 
de  morceaux  de  verre  rompu ,  eft  dans 
le  même  état  d'épreuves  ,  que  le  der- 
nier   des   valets   à  côté   de    plufieurs 
•coffres  ouverts  ,  remplis  d*or  &  de  bi-* 


Repas. 
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joux  (a).  D  où  l'on  peut  conclure  que 
fi  les  Otahitiens  font  portés  au  vol ,  il 
n'eftpas  fi  haïffable  parmi  eux  que  parmi 
nous.  Un  Peuple  qui  fatisfak  fi  aifément 
à  fes  befoins,  &  chez  lequel  les  hom- 
mes de  tous  les  rangs  vivent  de  même, 
ont  peu  de  motifs  de  commettre  des 
vols.  Les  maifons  ouvertes,  fans  por- 
tes y  fans  grillages  ,  font  des  preuves 
bien  fenfibles  de  leur  fécurité  mutuelle. 
Nous  fommes  plus  blâmables  qu  eux  , 
puifque  nous  les  expofons  à  des  tenta- 
tions trop  fortes  en  leur  préfentant  des 
objets  inconnus  9  à  la  vue  defquels  ils 
ne  peuvent  réfifter.  Ils  femblent  d'ail- 
leurs attacher  peu  d'importance  à  leurs 
larcins ,  peut-être  parce  qu'ils  croient 
ne  pas  occafionner  de  grands  dom- 
mages. 

Dans  la  vie  fimple  &  toutefois  natu- 
relle que  mènent  ces  Infulaires  >  leurs 

(«)  Rdat.de  Cook,  Bank  &  Soland.  t.  II ,  p.  3^, 
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tepas ,  quoique  fans  tables ,  fe  paflent 
avec  beaucoup  de  propreté  ;  leurs  mets 
font  trop  fimples  &  en  trop  petit  nom. 
bre  pour  qu'il  y  règne  de  l'oftentation. 
Ils  mangent  ordinairement  feuls  ;  cei 
pendant  lorfqu'u/i  étranger  les  vifite  £ 
ils  l'admettent  quelquefois  à  manger  avec 
eux.  L'Otahitien  s'aflied  fous  un  arbre 
vis-à-vis  de  fa  maifon  :  fa  nappe  eft 
une  certaine  quantité  de  feuilles  ;  un 
panier  contient  fa  provision  ,  &  des 
coques  de  noix  de  cocos  font  fes  bou* 
teilles  y  qui  contiennent  de  l'eau  falée 
&  de  l'eau  douce.  Les  Naturels  d'un 
rang  plus  élevé  que  le  peuple,  fe  lavent 
la  bouche  &  les  mains  avant,  après  & 
pendant  le  cours  du  repas;  Ces  Peuples 
prennent  une  quantité  étonnante  daîi- 
mens  dans  un  feul  repas  ;  ils  dorment 
après  ;  il  n'y  a  que  les  jeunes  gens  qui 
relient  éveillés  par  l'aâivité  ôc  FefFer- 
vefcence  de  leur  âge  (a).  Quoique  les 


(a)  Relat,  de  Cook,  Baok  &  Soland,  t,II,  p.  45  7. 
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Naturels  aiment  affez  les  manières  eu» 
ropéennes,  ils  ont  beaucoup  de  diffi- 
cultés à  les  fuivre»  Le  Capitaine  Four- 
neaux ayant  fait  manger  un  des  Infu- 
laites  avec  lui  ;  celui-ci  entreprit  bien- 
tôt de  fe  fervir  du  couteau  &  de  la 
fourchette  dans  le  repas  ;  mais  lorfqu'il 
avait  pris  un  morceau  avec  la  dernière, 
il  ne  pouvait  pas  parvenir  à  conduire 
cet  infiniment,  il  portait  la  main  à  fa 
bouche ,  entraîné  par  la  force  de  l'ha- 
bitude ,  ôc  le  morceau  qui  était  au  bout 
de  la  fourchette,  allait  pafler  à  côté 
de  fon  oreille. 
Nourritures  Les  Otahitiens  fe  nourriffent  de  co- 
chons ,  de  volailles  ,  de  chiens  &  de 
poiffons  ,  de  fruits  à  pain ,  de  bananes , 
^ignames ,  de  pommes  ,  ôc  d'un  autre 
fruit  aigre  ,  qui  n'eft  pas  bon  de  lui- 
même  ,  mais  qui  donne  un  goût  fort 
agréable  au  fruit  à  pain  grillé  avec 
lequel  ils  le  mangent  fouvent.  Il  y  a- 
dans  l'Ifle  beaucoup  de  rats  ,  mais  les 
Naturels  n'en  mangent  point.  La  ri- 


■ 
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viere  fournit  de  très-bons  mulets ,  mais 
ils  ne  font  ni  gras  ,  ni  e^i  grande  quan- 
tité. Les  Infulaires  trouvent  fur  le  récif 
des  conques  ,  des  moules  &  d'autres 
coquillages  qu'ils  prennent  à  la  marée 
baffe  ,  &  qu'ils  mangent  cruds  avec  du 
fruit  à  pain ,  avant  de  retourner  à  ter- 
re (a). 

Leur  manière  de  faire  cuire  la  S«tfa^g 
de  eft  affez  ingénieufe.  Ils  produifentiesalimens. 
du  feu  en  frottant  le  bout  d'un  mor- 
ceau de  bois  fur  le  côté  d'un  autres 
ils  font  enfuite  un  creux  d'un  demi- 
pied  de  profondeur  &  de  deux  ou  trois 
verges  de  circonférence  :  ils  en  pavent 
le  fond  avec  de  gros  cailloux  unis  ; 
ils  font  du  feu  avec  du  bois  fec  ,  des 
feuilles  &  des  coques  de  noix  de  co- 
cos. Lorfque  leurs  pierres  font  affez 
chaudes  ,  ils  féparent  les  charbons ,  ôC 
retirent  les  cendres  fur  les  côtés  ;  ils 
couvrent   le    foyer    d'une  couche  de 


(«)  Bank  &  S  gland,  t,  II,  f.  150. 
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feuilles  vertes  de  cocotiers  ,  &  ilà  y 
placent  l'animal  qu'ils  veulent  cuire  $ 
après  l'avoir  enveloppé  de  feuilles  de 
plane.  Si  c'eftun  petit  cochon ,  ils  l'ap- 
prêtent ainfi  fans  le  dépecer  >  ils  le 
coupent  en  morceaux  s'il  eft  gros.  Lorf 
qu'il  eft  dans  le  foyer ,  ils  le  recou- 
vrent de  charbons ,  &  ils  mettent  par- 
deffus  une  autre  couche  de  fruits  à 
pain  &  alignâmes  ,  également  envelop- 
pés dans  des  feuilles  de  plane  ;  ils  y 
répandent  enfuite  le  refte  des  cendres , 
des  pierres  chaudes  ,  &  beaucoup  de 
feuilles  de  cocos  :  ils  revêtent  le  tout 
de  terre  ,  afin  d'y  concentrer  la  cha- 
leur. Ils  ouvrent  le  trou  après  un  cer- 
tain tems  proportionné  au  volume  de 
l'animal  qu'il  contient  ;  alors  ils  en 
tirent  la  viande  -,  qui  eft  tendre,  pleine 
de  fucs,  &  beaucoup  meilleure  que  fi 
elle  avait  été  apprêtée  d  une  autre  ma- 
nière. Le  jus  des  fruits  &  l'eau  falée 
forment  toutes  leurs  fauces.  Ils  n'ont 
d'autres  couteaux    que    des  coquilles , 

avec 
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avec  lefqueUes  ils  découpent  très-adroi~ 
tement  9  &  dont  ils  fe  fervent  tou. 
jours  (a).  Ils  n'ont  pas  de  vafe  ou  de 
poterie  qui  fupporte  Mon  du  feu  ; 
ils  a  ont  aucune  idée  de  l'eau  chaude , 
ni  de  fes  effets  ;  &  comme  ils  n'ont 
aucun  vafe  pour  la  contenir  &  la  fou? 
mettre  à  la  chaleur  ignée  ,  ils  ne  con^ 
çoivent  pas  plus  qu'on  puifTe  échauffer 
l'eau  ,  que  de  la  rendre  folide  (b). 

Leur  manière  de  préparer  leur  boit  _Boiirotlgf 
fon  eft  auffi  fimple  que  dégoûtante. 
La  liqueur  qu'ils  font  avec  la  plante 
Avà-àua,  s'exprime  delà  racine.  Plu- 
fieurs  perfonnes  mâchent  ces  racines 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  molles  & 
tendres ,  enfuite  elles  les  crachent  dans 
un  même  plat  de  bois.  Quand  elles  en 
ont  mâché  une  quantité  fuffifante  P  elles 
y  mettent  plus  ou  moins  d'eau  ,  fui- 
vant  que  le  jus  de  la  racine  eft  plus 


Çb)  Bank  Sc'Soland.  t.  II ,  p.  Iy4# 

(*)  Robertfon  ,  Hift.  de  l'Améri^.  1. 1 ,  p.  5 lJ% 
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ou  moins  fort.  Dès  que  le  jus  eft  aînfî 
délayé  ,  on  le  paffe  à  travers  une  étoffe 
fibreufe ,  qui  tient  lieu  de  preffoir  :  la 
liqueur  dès  ce  moment  eft  potable; 
elle  fe  fait  au  moment  où  on  veut  la 
boire  ;  elle  a  un  goût  de  poivre ,  mal- 
gré cela  elle  eft  affez  irifipide.  Quoi- 
qu'elle foit  enivrante  ,  elle  ne  produit 
pas  fouvent  fon  effet  fur  les  Naturels, 
qui  en  boivent  avec  modération  &  peu 
à  la  fois.  Ils  mâchent  fouvent  cette 
racine  ,  comme  les  Européens  mâchent 
le  tabac  ,  &  ils  avalent  leur  faliye.  Plu- 
fieurs  mangent  des  morceaux  4e  cette 
racine  (a). 

Outre  lufage  des  Infulaires  d'Ota- 
hiti  de  fe  laver  la  bouche  &  les  mains 
plufieurs  fois  dans  les  repas  ,  ils  fe  la- 
vent encore  çonftamment  tout  le  corps 
dans  une  eau  courante;  ,  trois  fois  par 
jour,  à  quelque  diftance    qu'ils  foient 


(a)  Cook  ,  tom.  I  ,  p.  45^ 
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tîe  la  mer  ou  de  quelque  rivière.  On 
ne  trouve  fur  leurs  vêtemens  aucunes 
taches  ni  malpropreté  ;  enforte  que 
dans  une  afîemblée  nombreufe  d'Ota- 
hitiens ,  on  n'eft  jamais  incommodé  que 
de  la  chaleur,  On  n'en  peut  pas  dire 
de  même  des  fociétés  les  plus  brillantes 
de  l'Europe  (p). 

La  manière  que  les  Otahitiens  em*     Maniée 
ploient  pour  fe  délaffer  k  eft  affez  na-  ^  dé~ 
turelle.  Les  femmes   font  ^chargées  de 
cet  emploi  envers  les  étrangers.  Elles 
frottent  de  leurs  mains  les  bras  ôc  les 
jambes  ,    &   elles  prefTent   doucement 
les  mufcles  entre  leurs  doigts.    On  ne 
peut  pas   dire  fi  cette  opération  faci- 
lite la   circulation   du  fang ,   ou  rend 
leur  élafticité  naturelle  aux  mufcles  fa- 
tigués ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  y   c'eft 
que  l'effet  de  ce  frottement  eft  extrê- 
mement falutaire.   Cet  ufage  eft  corn- 


(a)  JleUt.  Cook,  Bank  &  Soland»  u  II.  p.  477. 

E  i j 


68  £  s  s  A  ï 

mun  aux  Chinois  >  &  dans  toutes  les 
Indes  Orientales.  Ce  rafinement  de  vo* 
lupté    était    connu   des   Romains  mê* 
mes  (a). 
Coutumes      On  a  déjà  traité  de  la  civilité  de  ces 
ffpoteffe!  ïnfulaires  à  l'égard  des  étrangers  ;   ils 
ont    en   outre  des   démonftrations    qui 
expriment  le  refpe£t  qu'ils  doivent  aux 
fupérieurs.  C'eft  une  marque,  de  refpeft 
dû  au  Souverain  du  pays ,  que  d'avoir 
devant  lui  les  épaules  &  la  tête  nues  ; 
les  plus  grands  Seigneurs  ne  font  pas 
exceptés  de  cet   ufage.    Les  Taïtiens 
portent     ordinairement     les    cheveux 
courts  ,  &  les  porter  longs  eft  un  pri- 
vilège accordé  aux  Princeffes  du  Sang 
Royal-  Leur  rang   ne  les  difpenfe  ce- 
pendant pas  d'avoir  les  épaules  décou- 
vertes en  préfence  du  Roi,  cérémonie 
qui  procure  aux  femmes  les  occafions 


{a)  Cook,  t.  I,  p.  3 $4. 
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de  développer  toute  l'élégance  de  leurs 
formes  (a). 

On  a  déjà  dît  que  ces  Infulaïres  fe  Occupa- 
couchaient  une  heure  après  le  crépuf  &£* 
Cule  du  fbir.  Lorfqu'il  eft  nuit  ,  ôc 
qu'ils  font  raffemblés  en  famille  ,  il^ 
chantent  des:  couplets  de  ehanfons  ;  & 
quoiqu'ils  n'aient  pas  befoin  de  feu  pour 
fe  chauffer  >  ils  fe  fervent  pourtant  d'un 
feu  artificiel  entre  le  coucher  du  foleil ,, 
&  le  tems  où  ils  vont  fe  repofer  (£). 

Les  Otahitiens  font  toujours  ,  ainfi  Cam&èr^ 
que  les  enfana  ,  prêts  à  exprimer  par 
des  larmes  tous  les  mouvemens  de  l'âme 
dont  ils  font  fortement  agités ,  &  com- 
me eux  ,  ils  paraiffent  les  oublier  dès 
qu'Us  les  ont  verfées  (c)  ;  ils.  ont  donc 
la  fenfîbilité  du  moment.  Mais  il  n'efl 
pas  étonnant  que  le.  chagrin  de  ces: 
Peuples  fans  aut  foit  paffager  >  &  qu'ils 


(a)  Cook,  r,  I ,  p.  360.. 

(l>)  Relac.  de  Çook ,  Baqk  &  Solànd;  t,  II,  p.  4^7. 

<c)  Relat.  de  Coek,  Bank  &  Soland.  t.  II ,  p.  34^ 

E  iij 
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expriment  fur -le -champ  &  dune  ma- 
nière forte  les  fentimens  de  leur  ame. 
Ils  n'ont  jamais  appris  à  déguifer  ou  à 
cacher  ce  qu'ils  fentent  ;  ôc  comme  ils 
n'ont  point  de  ces  penfées  habituelles 
qui  rappellent  fans  ceffe  le  paffé  ,  ôç 
anticipent  l'avenir  ,  ils  font  affeâés 
par  toutes  les  variations  du  moment  % 
ils  en  prennent  le  caractère ,  &  chan- 
gent de  difpofttions  toutes  les  fois 
que  les  cirçonftances  changent.  Ils  ne 
fuivent  point  de  projets  d'un  jour  à 
l'autre ,  &  ne  connaiflent  pas  ces  fu- 
je.ts  continuels  d'inquiétude  ,  dont  la 
penfée  efl:  la  première  qui  s'empare  de 
l'efprit  au  moment  du  réveil  ,  &  la 
dernière  que  l'on  quitte  au  moment 
du  fommeil.  Cependant ,  fi  l'on  .admet 
qu'ils  font  plus  heureux  que  nous  >  il 
faut  dire  que  l'enfant  eft  plus  heureux 
que  l'homme ,  &  que  nous  avons  per- 
du du  côté  du  bonheur  en  perfection- 
nant notre  nature,  en  augmentant  naa 
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connaîfTances ,  ôc  en  étendant  nos  vues 
par  la  civilifation. 

La  population  eft  nombreufe  dans  Population* 
un  pays  où  les  femmes  font  nubiles  à 
neuf  ou  dix  ans ,  &  où  elles  font  des 
enfans  pendant  l'efpace  de  vingt  an- 
nées. La  penfée  fe  porte  naturellement 
fur  l'heureufe  fimplicité  dans  laquelle 
les  Taïtiens  paffent  leur  vie  ;  car  ce 
manque  d'inquiétude  ?  qui  eft  le  pro- 
pre de  la  vie  fauvage  ,  eft  la  caufe  de 
la  plus  grande  population  (a). 

Le  Capitaine  Cook,dans  fon  Voyage  Desfemmes 
à  Otahiti ,  rapporte  un  fait  qui  prouve  en  §én^* 
que  les  femmes  en  général  ne  font 
pas  fort  réfervées  fur  la  libre  difpofi- 
tion  de  leur  perfonne.  Il  dit  qu'ayant 
fait  monter  fur  fon  Vaifleau  quelques 
Naturels  du  pays  des  deux  fexes ,  il  y 
eut  une  femme  qui  eut  fort  envie  d'une 
paire  de  draps   qu'elle  vit  fur  un  lit  ; 


(a)  Coôk  ,  t.  ï ,  p.  $7£, 


Eiv 


lx  Essai 

fur  le  refus  qUç  fon  conducteur  lui  en 
fit  ?  elle  infifta ,  &  lui  promit  en  éehan* 
ge  quelques  faveurs  ;  celui  -  ci  ne  les 
dédaigna  pas  :  &  comme  ,  dit  le  Na- 
vigateur Anglois  >  la  victime  approchait 
de  V autel  de  l'Hymen  ,  le  Faijfeau  tou- 
cha ;  cet  événement  imprévu  interrompit 
la  Jolemnité  (a)% 


(a)  Coofe  ,  tom.  I,  p.  305. 

Dans  la  plus  grande  partie  des  Indes  qu'un  nombre 
infini  d'Iiles  &  la  fituation  du  terrein  ont  divifées  en 
*me  infinité  de  petits  Etats ,  au  il  n'y  a  que  des  mi- 
arables  qui  cillent,  &  4es  miféra blés,  qui  font  pillés  j. 
ceux  qu'on  appelle  des  Grands,  n'ont  que  de  très-petits 
moyens  ;  ceux  qu'on  appelle  des  gens  riches ,  n'ont  que 
leur  fubfîftance.  La  clôture  des  femmes  n'y  peut  être  aflez- 
exacte  pour  contenir  la  corruption  de  leurs  mœurs  qui 
y  eft  inconcevable.   C'eft-lâ  que  l'on  voit  jufqu'à  quel 
point  les  vices  du  climat  lailTés  dans  une  grande  liberté 
peuvent  porter  le  défordre.  C'eft-là  que  la  nature  a  une 
force,&  la  pudeur  une  foiblçfle  que  l'on  ne  peut  compren- 
dre.li  femble  que  dans  ces  pays-là  les  deux  fexes  perdent- 
jufqu'à  leurs  propres  loix.    En  Guinée,  quand  les  fem- 
mes rencontrent  un  homme  ,   elles  le  faiiîlfent  &  te 
menacent  de  le  dénoncer  à  leur  mari,  s'il  les  mépriie 
Elles  fc  gliiTent  dans  lç  lit  d'un  Homme a  eues  le  réveil 
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Il  eft  certain  que  ces  Infulaires  ne 
paraiffent  pas  regarder  la  continence 
comme  une  vertu.  Les  Otahitiennes 
vendent  leurs  faveurs  aux  étrangers  li- 
brement &  publiquement  ;  leurs  pères 
&  leurs  frères  les  amènent  même  fou- 
vent  eux-mêmes  j  afin  de  tranfiger  fur 
cet  article  :  ils  connaiffent  cependant 
le  prix  de  la  beauté  ,  &  la  valeur  du 
falaire  qu'on  demande  pour  la  jouiflancç 
d'une  femme  ,  eft  toujours  proportion- 
nelle à  fes  charmes.  Ce  n'eft  pas  l'u- 
fage  à  Otahiti  que  les  hommes ,  uni- 
quement occupés  de  la  pêche  &  de  la 
guerre ,  laiffent  au  fexe  le  plus  foible 
les  travaux  pénibles  du  ménage  &  dé 
la  culture  ;  une  douce  oifiveté  dans  ces 
climats  eft  le  partage  des  femmes ,  & 
le  foin  de  plaire  aux  hommes  eft  leur 
plus  férieufe  occupation  (a). 

Jenc;  &  s'il   les  refufe,  elles  le  menacent  4e  fe  laiffeç 
prendre  fur  le  fait.  (Montefq.  Efp.  des  Loix,  M,  p. 
3^8.  Voyag.  de  Guinée,  Part.  II,  p.  192.) 
(a)  BpugainvT   t.  II  ,    p.  86. 
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Dans  nos  climats  &  dans  beaucoup 
d'autres ,  on  retient  les  filles  par  une 
éducation  analogue  aux  ufages  ;  on  a 
foin  d'écarter  de  leur  efprit  toutes  les 
idées  qui  tiennent  à  l'amour.  Il  arrive 
précifément  à  Otahiti  tout  le  contraire. 
Les  jeunes  filles  danfent  entr  elles  \  & 
s'y  donnent  des  pofitions  &  des  geftes 
extrêmement  lafcifs  >  auxquels  on  ac- 
coutume les  enfans  dès  le  bas  -  âge. 
Cette  danfe  eft  accompagnée  de  chants 
qui  expriment  encore  plus  clairement 
la  lubricité.  Ces  amufemens  permis  à 
une  jeune  fille  ,  lui  font  interdits  dès 
le  moment  qu'elle  eft  devenue  femme; 
elle  peut  mettre  en  pratique  &  réalifer 
les  fymboles  de  la  danfe.  D  après  cela 
on  ne  peut  pas  fuppofer  que  ces  Peu- 
ples eftiment  beaucoup  la  chafteté.  L  m- 
fidélité  conjugale,  même  dans  la  femme  > 
n'eft  punie  que  par  quelques  paroles  du- 
res &  par  quelques  coups  légers  (a). 


(«)  M.  de  Moûtefcjuieu  rend  en  peu  de  mots  x&- 
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La  plupart  des  Otahitiens  des  deux  jodA* 
fexes  forment  des  foeiétés  bien  extraor- 
dinaires ,  où   toutes   les  femmes  font 
communes  à  tous  les  hommes.  Cet  ar- 
rangement met  dans  leurs  plaifirs  une 
variété  continuelle,  dont  ils  ont  telle- 
ment befoin ,  que  le  même  homme  & 
la  même  femme  n'habitent  pas  plus  de 
deux  ou  trois  jours  enfemble.  Si  une  Cruautés  à 
des  femmes   de  cette   fociété    devient0 
enceinte  ,   ce  qui  arrive  rarement  par 
raifon  phyfique ,  l'enfant  eft  étouffé  au 
moment   de   fa    naiflance  ,     afin  qu'il 
n'embarraffe  pas  le  père  dans  fes  occu- 
pations  journalières  ,  &  qu'il  n'inter- 


fon  de  ce  défordre  apparent.  Dans  les  climats  du  nord* 
dit -il,  à  peine  le  phyfique  de  V  amour  a-t-il  la  force  de 
Je  rendre  bien  [enfuie.  Dans  les  climats  tempérés ,  l'a- 
mour accompagné  de  mille  acceffoires  ,fe  rend  agréa* 
kle  par  des  chofes  qui  d'abord  femblent  être  lui-même , 
&  ne  font  pas  encore  lui.  Dans  les  climats  plus  chauds , 
on  aime  V amour  pour  lui-même,  il  eft  la  caufe  unique  du 
bonheur ,  il  eft  la  vie.  (Montefy  Efp.  des  Loix,  t.  h 
P*.  $08.  ) 
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rompe  pas  la  mère  dans  les  plaifirs  de 
fon  abominable  proftitution.   Quelque- 
fois la  mère ,  par  fenfibilité ,  furmonte 
cette  paffion    effrénée   de  la  brutalité 
plutôt   que  de  l'inftinft  ;    dors  on  ne 
lui  permet  pas  de  fauver  la  vie  de  fon 
enfant ,  à  moins  qu'elle  ne  trouve  un 
homme   qui  l'adopte  comme   étant  de 
lui  ;  dans  ce  cas ,  ils   font  tous  deux 
exclus  de  la  fociété ,  &  perdent  pour 
toujours  tout  droit   aux   privilèges    & 
aux    plaifirs  de  ÏArreoy  ,    nom   qu'ils 
donnent  à  cette  fociété  infâme  (<*)> 
Ce  vice       Malgré  ce  défordre  ,  qui  n  eft   pas 

neft    pas    _r     *     1        1  ^    „  m    ■  r 

inérah  gênerai  chez  ces  Infulaires ,  les  fem-. 
mes  d'Otahiti ,  comme  Font  affuré  fans 
fondement  quelques  Voyageurs  ,  ne 
font  pas  toutes  portées  à  accorder  les 
dernières  faveurs  à  ceux  qui  veulent 
les  payer.  Il  eft  auffi  difficile  dans  ce 
pays  y  comme  dans  tout  autre  ,  d'avoir 


gen 


{a)  Relat.  de  Cook,  Bank  &  Soland.  t.  II  ,  p.  4.57. 
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des  familiarités   avec   les  femmes  ma- 
riées &  avec  celles  qui  ne  le  font  pas , 
fi  l'on  en  excepte  toutefois  les  filles  du 
peuple;  &  même  parmi  ces  dernières, 
il  y  en  a  beaucoup  qui  font  chaftes.  Il 
eft  vrai  qu'il  y  a  des  proftituées  ^  comme 
par -tout  ailleurs  ;    le   nombre  en  eft 
peut-être  encore  plus  grand ,  ôc  telles 
font  les  femmes  qui  viennent  à  bord 
des  Vaifleaux.   Il  eft  certain  qu'en  les 
voyant   fréquenter    indifféremment   les 
femmes  chaftes ,  &  les  femmes  du  pre- 
mier rang ,    on    eft   d'abord    porté    à 
croire  qu'elles  ont  toutes  la  même  con- 
duite ,    ôc  qu'il  n'y  a  entr' elles  d'autre 
différence  que  celle  du  prix.     Il  faut 
avouer  auffi  que  telle  eft  leur  nature. 
Une  proftituée  ne  leur  paraît  pas  com- 
mettre  des    crimes   affez   noirs  .  pour 
perdre  l'eftime  &  la  fociété  des  com- 
patriotes. En  général ,  les  femmes  font 
toutes  verfées  dans  l'art  de  la  coquet- 
terie ,  elles  fe  permettent  par  ce  moyen 
toutes  fortes  de  libertés  dans  leurs  pro- 
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pos.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  qu'oit 
les  ait  taxé  de  libertinage  ;  mais  en- 
core une  fois  y  il  n'eft  pas  général  (a). 
Maladies.  H  y  a  peu  de  maladies  chez  un  Peu- 
ple dont  la  nourriture  eft  fi  fimple ,  & 
qui  en  général  ne  s'enivre  prefque  ja* 
mais  (b).  Ils  ont  quelquefois  la  coli- 
que .,  &  font  fujets  aux  éréfypeles  &  à 
une  éruption  cutanée  de  pullules  écaii- 
leufes  qui  approchent  de  la  lèpre.  Ceux 
des  Naturels  qui  font  malades  ,  vivent 
totalement  éloignés  du  refte  des  habi- 


ta) Cook,  t.  I,  p.  4^7. 

(b)  L'ivrognerie,  dit  M.  de  Moritefquieu,  fe  trou- 
ve établie  par  toute  la  terre  dans  la  proportion  de  la 
froideur  &  de  l'humidité  du  climat.  Paflfez  de  l'équa- 
teur  jufqu'à  notre  pôle,  vous  y  verrez  augmenter  l'i- 
vrognerie avec  les  degrés  de  latitude.  Palfez  du  même 
équateur  au  pôle  oppofé,  vous  y  trouverez  l'ivrognerie 
aller  vers  le  midi  comme  elle  avait  été  vers  le  nord. 
Ce  font  les  dirférens  befoins  dans  les  diflférens  climats 
qui  ont  formé  les  différentes  manières  de  vivre  parmi 
les  hommes.  Les  uns  boivent  parce  qu'ils  ont  trop 
chaud ,  &  les  autres  parce  qu'ils  ont  trop  froid. 
(  Montefq.  Efp.  des  Loix,  1. 1,  p.  $16.) 
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tans.  Depuis  que  les  Européens  ont  pé* 
nétré  dans  cette  Ifle  ,  &  qu'ils  y  ont 
porté  la  maladie  vénérienne ,  on  voit 
quelques  Naturels  couverts  d'ulcères 
qui  paraiflent  virulens  ;  ils  les  laiflent 
à  l'air  Ôc  à  la  difcrétion  des  mouches  , 
fans  y  faire  la  moindre  attention.  Il  n'y 
a  pas  de  Médecins  dans  un  pays  ou 
l'intempérance  ne  produit  point  de 
maladies.  C'eft  pourquoi  lorfque  l'Ota~ 
hitien  fouffre ,  il  a  recours  à  la  fuperf 
tition  ,  &  les  Prêtres  font  les  feuls  xMé- 
decins.  La  méthode  qu'ils  fuivent  pour 
opérer  la  guérifon  ,  confifte  en  prières, 
en  cérémonies  &  en  fignes  ,  qu'ils  ré- 
pètent jufqu'à  ce  que  le  malade  meure 
ou  recouvre  la  fanté. 

Leurs  connaiflances  en  chirurgie  font  Connaîflaa 
affez  étendues  ;  il  n'y  a  prefque  point  de  c"  ^irur- 
Naturel ,  tel  bleffé  qu'il  foit  5   qui  ne 
fe  guériffe  (a).  MM.  Bank  &  Solander 
citent  une    occafion  dans  laquelle  un 


(<0  Reiae.  de  Coo& ,  Bank  &  Soland,  t,  II ,  p.  499* 
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matelot  Anglois  s'étant  mis  une  écharcte 
dans  le  pied  ,    en   fouffrait   extrême- 
ment ;  un    vieil    Otahitien    préfent   à 
cette  fcène,   examina  le  pied  du  ma- 
telot ,  il  alla  fur  le  rivage  prendre   un 
coquillage  qu'il  rompît  avec  fes  dents, 
&  au  moyen  de  cet  inftrument ,  il  ou- 
vrit là  plaie  y  &  en  arracha  l'écharde 
dans    l'efpace    dune   minute.    Il   avait 
apporté   une   efpèce   de   gomme   qu'il 
appliqua  fur  la  bleffure ,  il  l'enveloppa 
d'un  morceau  d'étoffe  ,   &    en    deux 
jours  le  malade  fut  parfaitement  guéri 
(a).  Ils  ont  l'ufage  de  faigner ,  mais  ce 
n'eft  ni  au  bras  ni  au  pied  ;  un  Taoaa, 
Médecin  ou  Prêtre  inférieur  ,    frappe 
avec  un  bois  tranchant  fur  le  crâne  du 
malade ,  il  ouvre  par  ce  moyen  la  veine 
qu'on  nomme  Sagittale  ,  &  lorfqu'il  a 
coulé  fuffifamment  de  fang  y  il  ceint  la 
tête  d'un  bandeau  qui  affujettit  l'ouver- 


(«)  Bank  &  Soland.  t.  II ,  p.  15*. 
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tuïe  :  le  lendemain  on  lave  la  plaie 
avec  de  Peau  (a)*. 

Les  Taïtiens  fe  plaignaient /erl  i77^> 
qu'un  VahTeau  Européen  leur  avait  com- 
muniqué une  maladie  y  qui  £  à  ce  qu'ils 
difaient,  affe&ait  la  tête,  le  gofier  & 
Feftomac ,  &  qui  enfin  les  faifoit  mou* 
rir.  Ils  parahTent  la  redouter  beaucoup  j 
&  depuis  ce  tems,  ils  ont  demandé  à 
plufiéurs  Voyageurs  s'ils  l'avaient.  Ils 
appelaient  cette  maladie  Apa-nv-peppe  f 
comme  ils  appellent  la  maladie  véné- 
rienne Apa-no  -pretàne  ,  maladie  An- 
gkife  ,  quoiqu'ils  conviennent  univer- 
fellement  que  la  Frégate  de  M.  de 
Bougaînville  Ta  apportée  dans  leur  Ifle. 
Quoi  qu'il  en  foit  y  on  pourrait  con- 
clure que  lortg-tems  avant  l'arrivée  de 
quelques  Vaifleaux  Européens  ,  ces  In- 
fulaires  avaient  cette  maladie ,  ou  quel- 
que autre  qui  lui  reffemblait  beaucoup  ; 
car  M.  Cook  leur   a  entendu   parler 


Suite  des 
maladies» 


(a)  Boug.  t.  II,   p,  ixx, 
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d'Indiens  morts  avant  cette  époque  % 
d'une  maladie  qu'il  a  jugé  être  la  ma- 
ladie vénérienne.  D'ailleurs  elle  n'eft 
pas  moins  répandue  qu'elle  ne  l'était 
en  1769  ,  quand  ce  Voyageur  vifita 
Ges  Ifles  pour  la  première  fois  (a).  Ce 
qu'il  y  a  de  confiant,  c'eft  qu'en  1767 
cette  maladie  n'avait  pas  pénétré  chez 
les  habitans  d'Otahiti.  Suivant  MM. 
Bank  &  Solander ,  aucun  homme  de 
leur  Equipage  n'y  contrada  la  maladie 
vénérienne  ;  comme  les  Anglais  eurent 
commerce  avec  un  grand  nombre  de 
femmes  ,  c'eft  une  preuve  évidente  que 
cette  maladie  n'était  pas  encore  répan- 
due dans  cette  Ifle.  Cefl  à  M.  de  Bou- 
gainville  ou  à  moi  ,  dit  M.  Bank,  à 
[Angleterre  ou  à  la  France  ,  qu'il  faut 
reprocher  d'avoir  infecté  de  cette  pefle  ter- 
rible une  race  de  Peuples  heuuux  ;  mais 
j'ai  la  consolation  de  pouvoir  difculper , 
fur  cet  article  ,  d'une  manière  évidente,  & 


(a)  Cook,  t.  I ,  p.  450. 
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ma  patrie  &  mou  Cet  aveu  eft  établi 
fur  des  Liftes  6c  des  Journaux  foigneu- 
fement  tenus ,  des  malades  &  des  morts 
qu'ont  occafionnées  différentes  mala- 
dies. La  copie  eft  dépôfée  à  l'Amirauté 
d'Angleterre  ,  &  fignée  par  les  conva- 
lefcens»  On  y  voit  qu'excepté  un  ma- 
lade renvoyé  en  Angleterre  fur  une 
flûte ,  le  dernier  enregiftré  pour  ma- 
ladie vénérienne,  eft  déclaré,  par  fa 
fignature  &  par  le  rapport  du  Chirur- 
gien ,  avoir  été  guéri  le  27  Décembre 
1766 ,  près  de  lix  mois  avant  l'arrivée 
de  ces  deux  Navigateurs  Anglais  à  Ota- 
hiti,  où  ils  débarquèrent  en  Juin  1767, 
&  que  le  premier  infcrit  pour  la  même 
maladie ,  au  retour  ,  a  été  mis  entre 
les  mains  du  Chirurgien  en  Février 
1768  ,  fix  mois  après  que  lefdits  Navi- 
gateurs eurent  quitté  l'Iile  f  d'où  ils 
partirent  en  Juillet  1757.  Le  Capitaine 
Cook  y  dans  fon  Voyage  fur  l'Endea- 
vour  9  trouva  cette  maladie  établie  dans 
Hfle  j  le  Voyage  de  M.  de  Bougain- 

F  ij 
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ville  a  été  antérieur  au  fien  :  d'après 
cela,  il  eft  aifé  de  conclure  (à). 
Connaîf-  Les  Otahitiens  ont  une  fagacité  éton* 
reUesS-natU" nante  à  prévoir  le  tems  qui  arrivera  , 
ou  du  moins  le  côté  d'où  fouffleta  le 
vent.  Ils  ont  plufieurs  manières  de  pro- 
noftiquer  cet  événement.  Ils  difent  en- 
tre autres  chofes ,  que  la  voie  la£tée  eft 
toujours  courbée  latéralement ,  tantôt 
dans  une  dire&ion  ,  tantôt  dans  une 
?*l les  autre  y  &  que  cette  courbure  eft  un 
effet  de  FaSion  que  le  vent  exerce  fur 
elle  ,  de  manière  que  fi  la  courbure 
continue  pendant  une  nuit ,  le  vent 
correfpondant  foufflera  le  lendemain. 
Ce  principe  s'oppofe  diamétralement 
aux  idées  que  nous  avons  de  la  voie 
la&ée  y  fur  laquelle  il  eft  aufïi  impofïï- 
ble  que  les  vents  aient  de  l'influence  y 
que  fur  la  puiffance  qui  la  dirige.  Mais 
il  fuffit  de  dire  que  quelque  méthode 
qu'ils  emploient  pour  prédire  le  tems  y 


cems. 


(a)  Bank  ôc  Soland.  c.  II ,  p.  161, 
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ou  au  moins-  le  vent  qui  fouffiera,  ils 
fe  trompent  rarement.  Dans  leurs  plus  Aftrono- 
grands  voyages  y  ils  fe  dirigent  fur  le mie* 
foleil  pendant  le  jour ,  &  fur  les  étoi- 
les pendant  la  nuit.  Ils  diflinguent  tou- 
tes les  étoiles  féparément  par  des  noms^ 
ils  connaiffent  dans  quelle  partie  du 
ciel  elles  paraîtront  r  à  chacun  des  mois 
où  elles  font  vifibles  fur  Thorifon  ;  ils 
favent  aufli  avec  plus  de  précifiort  qu'on 
ne  le  pourra  croire  y  le  tems  de  Tan- 
née ou  elle&  commencent  à  paraître  & 
à  difparaître.  Ils  divifent  le  tems  par  D[v]^on 
Malarna  ou  par  lunes  :  ils  comptent 
treize  de  ces  lunes ,  &  recommencent 
enfuite  par  la  première-  de  cette  révo- 
lution ;  ce  qui  démontre  qu'ils  ont  une 
notion  de  Tannée  folaire.  Il  eft  impof- 
fible  de  connaître  comment  ils  calcu- 
lent leurs,  mois ,  de  façon  que  treize  de 
ces  mois  ont  vingt-neuf  jours. ,  en  y 
comprenant  un  de  ces  jours  dans  le- 
quel la  lune  n'eft  pas  vifible.  Ils  an- 
noncent y  &  ne  fe.  trompent  gueres ,  fur 

Fiij 
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le  tems  qu'il  doit  faire  dans  chacun 
des  mois  pour  lefquels  ils  ont  des  noms 
particuliers.  Us  donnent  un  nom  géné- 
ral à  tous  les  mois  pris  enfemble  ,  quoi- 
qu'ils ne  s'en  fervent  que  lorfqu  ils  par- 
lent des  myfteres  de  leur  Religion.  Le 
jour  eft  divifé  en  douze  parties  ,  fix 
pour  le  jour ,  &  fix  pour  la  nuit  ;  cha- 
que partie  eft  de  deux  heures.  Ils  dé- 
terminent ces  divifions  avec  allez  d'e- 
xa&itude  par  l'élévation  du  foleil ,  lorC 
qu'il  eft  au-deffus  de  l'horifon.  Il  y  a 
encore  quelques  Naturels  plus  expéri- 
mentés qui  pouffent  plus  loin  leurs  con- 
naiffances,  en  difant  à  la  feule  infpec- 
tion  des  étoiles  quelle  heure  il  eft; 
mais  il  y  en  a  peu  qui  aient  ces  fortes 
de  notions. 

En  comptant  >  ils  vont  de  un  à  dix  , 
nombre  des  doigts  des  deux  mains  ;  & 
quoiqu'ils  aient  pour  chaque  nombre 
un  nom  différent ,  ils  prennent  ordinai- 
rement leurs  doigts  un  par  un  ,  &  pat 
fant  d'une    main   à  l'autre  5  jufqu'à  ce 
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qu'ils  foient  parvenus  au  nombre  qu'ils 
veulent  exprimer.  Quand  ils  comptent 
au-delà  de  dix ,  ils  répètent  le  nom  de 
ce  nombre ,  ils  y  ajoutent  le  mot  plus  : 
dix  6c  un  de  plus  ,  fignifie  onze  ;  dix  & 
deux  de  plus ,  fignifie  douze  ,  &  ainfl 
de  fuite ,  c'eft  l'expreffion  verbale  des 
fignes  d'algèbre.  S'ils  arrivent  à  dix  & 
dix  de  plus  ,  ils  ont  une  nouvelle  dé- 
nomination pour  ce  nombre.  Lorfqu'îls 
calculent  dix  de  ces  vingtaines  ,  ils 
ont  un  mot  pour  exprimer  deux  cens. 
On  ne  fait  s'ils  ont  d'autres  termes 
pour  l'expreffion  de  plus  grands  nom- 
bres ;  il  ne  paraît  pas  qu'ils  en  aient 
befoin  :  car  deux  cens  dix  fois  répétés, 
montent  à  deux  mille  ;  quantité  fi  forte 
pour  eux ,  qu'elle  ne  fe  rencontre  pref- 
que  jamais  dans  leurs  calculs  {a).  Ils 


(a)  Les  Mexicains  ont  une  méthode  plus  fimple  de 
désigner  les  nombres.  Ils  ont  inventé  pour  cela  des 
caractères  ou  fignes  de  pure  convention.  La  figure  du 
cercle  repréfente  l'unité.    Elle  fe  répète  pour  expri*» 

F  xv 


83  E  s  s  a  î 

connaiflent  encore  moins  l'art  de  me- 
furer  les  diftances,  que  celui  de  for- 
mer des  nombres.  Ils  n  ont  qu'un  terme 
qui  répond  à  notre  brafle  ;  lorfquils 
parlent  de  la  diftance  d'un  lieu  à  un 
autre ,  ils  s'expriment,  comme  les  Afia- 
tiques,  par  le  tems  quil  faut  pour  la 


mer  les  petits  nombres;  des  figues  particuliers  expri- 
ment les  nombres  plus  grands,  &  il  y  en  a  pour  dé& 
gner  tous  les  nombres  cardinaux   depuis   20  jufqua 
Sooo,  Ils  divifent  l'année  en  18  mois,  chacun  de  zo 
jours,  qui  tous  enfémble  font  36,0  jours.  Ilsontobfervé 
enfuite  que  le  foleilne  faifait  pas  fa  révolution  toute 
entière  dans  cette  période,  ils  ont  ajouté  cinq  jours 
&  l'année,    Ces  cinq  jours  intercalaires  font  appelles 
d'un  nom  fynonyme  de  furnuméraires  au  perdus.  Et 
comme  ils  n'appartiennent  à  aucun  mois  ,    pendant; 
toute  leur  durée  il  ne  fe  fait  aucun  travail,  ni  aucune 
cérémonie  religieufe.  Si  une  différence  tant  approchée 
entre  l'année  des  Mexicains  &  l'année  vraie,  prouve  que 
ces  peuples  ont  porté  quelqu'attention  à  des  recherches 
éc  à  des  fpéculations  agronomiques;  on  peut  en  dé- 
duire à-peu-près  le  même  principe  à  l'égard  des  Ota  - 
hitiens  relativement  à  leurs  connaiflances,  d'où  l'qn 
pourrait  conclure  que  l'origine  de  ces  peuples  n'a  pas 
été  dans  un  état  parfait  de  barbarie.  (Hift.  de  l'Amer, 
par  Robertfon,  t,  IJ,  p.  286,) 
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parcourir.  Il  y  a  en  France ,  vers  le 
midi,  quelques  Provinces  où  Ton  ex- 
prime par  des  heures  la  diftance  des 
lieux  (a). 

Tous  les  Voyageurs  prétendent  que  Laugage. 
la  langue  de  ces  Infulaires  eft  facile  à 
apprendre.  Toutes  les  confonnes  aigres 
&  fifflantes  en  font  bannies  ,  parce  que 
tous  les  mots  finiffent  par  une  voyelle, 
ce  qui  les  adoucit  extrêmement.  Il  faut 
une  oreille  délicate  pour  diftinguer  les 
modifications  nombreufes  de  leurs  voyel- 
les ,   qui  donnent  une  grande  délica- 
tefTe  dans  l'expreffion.   I/o  &  Ye  font 
les  articles  qu'ils  mettent  devant  la  plus 
grande  partie  de  leurs  fubftantifs  \b). 
La  feule  difficulté  qui  fe  faffe  fentir  , 
confifte  dans  le  peu  d'inflexion  qu'ont 
les  noms   &:  les  verbes.   Cette  langue 
a  peu  de   noms    qui   aient   plus  d'un 
cas  ,  &  peu  de  verbes  qui  aient  plus 


(a)  Relat.  de  Cook  ,  Bank  ôc  Soland,  t.  II ,  p.  499* 

(b)  Cook  ,  U  I ,  p.  303, 


Muiîcjue, 


5>°  E  s  s  a  i 

d'un  tems.  Malgré  cela  ,  ils  Joignent 
à  leurs  paroles  des  geftes  fi  expreffifs , 
qu'un  étranger  peu  facilement  compren- 
dre ce  qu'ils  difent  (a). 

Ces  Infulaires  n'ont  pas  pouffé  à  un 
fi  haut  point  de  perfedion  l'art  de  la 
mufique ,  que  les  autres  connaiflances. 
Ils  jouent  d'une  flûte  de  bambou  à  trois 
trous  ;  iisfoufflent  dedans  avec  le  nez, 
tandis  que  d'autres  Naturels  chantent* 
Toute  la  mufique  vocale  &  inftrumen- 
taie  confifte  en  trois  ou  quatre  notes  > 
entre  les  demi-notes ,  &  les  quarts  de 
notes  ;  car  ce  ne  font  ni  des  tons ,  ni 
des  demi-tons.  Ces  notes ,  fans  variété 
&  fans  ordre  ,  produifent  feulement 
une  efpèce  de  bourdonnement  léthar- 
gique ,  qui  ne  bleffe  pas  l'oreille  par 
des  fons  difcordans  ,  mais  qui  ne  fait 
aucune  împreîïion  agréable  fur  l'efprit* 
Il  eft  furprenant  que  le  goût  de  la  mu- 
fique foit  fi  général  fur  la  terre ,  tan- 


(a)  Relat.  de  Cook  ,  Bank  &  Sohnâ.  u  M  >  p.  4.95» 
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dis  que  les  idées  de  l'harmonie  font  fi 
différentes  parmi  les  Nations  diverfes. 
Les  Otahitiens  ont  àufli  pour  infini- 
ment une  efpèce  de  tambour  ,  fur  le- 
quel ils  font  agir  leurs  mains  &  leurs 
doigts  au  lieu  de  baguettes  (a).  Il  eft  à 
remarquer  que  dans  les  danfes  ,  ces 
Infulaires  obfervent  la  mefure  avec  au- 
tant d'exaditude  &  de  précifion  que 
les  meilleurs  danfeurs  fur   les  théâtres 

d'Europe. 

Les  habitans  de  cette  Ifle ,  outre  le  Commerce; 
commerce  extraordinaire  qu'ils  font 
avec  les  étrangers  par  les  échanges  de 
cochons  &  de  volailles  ,  contre  des 
clous  9  des  plumes  rouges  >  &  des  uf- 
tenfiles  en  fer  ,  en  ont  un-  continuel 
avec  les  Ifles  voifines  qui  font  à  Teft 
d'Otahiti.  Leur  commerce  confifte  à 
changer  leurs  étoffes  &  des  provifions 
de  bouche ,  contre  des  perles  fines  & 
des  foies  de  barbets  >  qui  feraient  fort 


(a)  Cook  ,  t.  I ,  p«  331, 
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éftimées  dans  nos  climats.  Il  eft  à  ob-ï 
ferver  que  toutes  les  graines  d'Europe, 
excepté  celles  du  melon  y  de  moutarde 
&  de  creflbn  -,  y  croiffent  facilement 
&  avec  abondance  (a).  Ce  qui  contri- 
bue le  plus  à  cette  efpèce  de  commerce 
de  ces  Infulaires  avec  ceux  des  Ides 
voifines  ,  c'eft  que  l'air  y  étant  pur  y 
ceux-ci   ne  craignent  pas  de  prendre 


(a)  Bougainv.  t.  III ,  p.  88. 

Les  Indiens  ont  leurs  arts ,  cjui  font  adaptés  à  leur 
manière  de  vivre.  Notre  luxe  ne  fàurait  être  le  leur, 
ni  nos  befoins  être  leurs  befoias.  Leur  climat  ne  leur 
demande ,  ni  ne  leur  permet  prefque  rien  de  ce  qui 
vient  de.  nos  climats.  Ils  vont  en  grande  partie  nuds  ; 
le  peu  de  vêtemens  qu'ils  ont,  le  pays  le  leur  four- 
nit convenables.  Ils  n'ont  donc  befoin  que  de  nos  mé« 
taux,  qui  leur  font  infiniment  eifentiels  ,  fur  tout  le 
fer ,  qui  font  les  fignes  de  valeurs  ,  ôc  pour  lefqusls 
ils  donnent  des  marchandifes  que  leur  frugalité"  &  la  na- 
ture de  leur  pays  Leur  procurent  en  grande  abondance. 
Ainfi  de  tous  les  tems  ,  comme  aduellement  ,  les 
Voyageurs,  qui  négocieront  aux  Indes  y  porteront  des 
métaux  ,  &.  n'en  rapporteront  pas.  C'eft  à  la  politique 
à  réfléchir  fur  le  bien  ou  le  mal  de  cette  efpèce  de  com* 
merce.  (  Montefq.  Efp.  des  Loix ,  1. 1 ,  p.  468.  ) 
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des  maladies  des  autres  Infulaires,  & 
réciproquement.  L'air  en  général  y  eft 
fi  pur  ,  que  malgré  la  chaleur  qui  eft 
quelquefois   extrême  y   les    alimens  s'y 
confervent  plus  long-tems  que  dans  des 
climats  où  il  fait  une  chaleur  également 
forte.  On  n'y  trouve  ni  grenouilles ,  ni 
crapauds  ,  ni  ferpens  d'aucune  efpèce; 
Les  fourmis  &  les  mouches  qui  y  font 
en  petit  nombre ,  font  les  feuls  infeftes 
incommodes.  La  partie  fud-eft  de  l'Ifle 
femble  être  mieux  cultivée  &  plus  peu- 
plée que  les  autres.   Chaque  jour  il  y 
arrive  des  bateaux  chargés  de  diiférens 
fruits  ,  de  forte  que  les  étrangers  qui 
y  abordent ,   y  trouvent  des  provifions 
en  très-grande  quantité  ,  &  par  confé- 
quent  à  plus  bas  prix  que    dans  tout 
autre  canton  de  l'Ifle.    Le  flux  &  le 
reflux  de   la  marée  y  font  peu  confî- 
dérables ,    &  fon  cours  eft  irrégulier  ? 
parce  qu'elle  eft  maîtrifée  par  les  vents 
qui  y  foufflent  ordinairement  de   l'eft 
au  fud-fud-eft  ,  &  que  ce  font  le  plus 


Gouverne 
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fouvent  de  petites  brifes  (a),  tl  y  a ,  a 
quelque  diftance  d'Otahiti  >  une  Ifle 
nommée  Bolobola ,  qui  dans  l'origine , 
fuivant  le  rapport  des  Naturels ,  a  fervi 
à  faire  un  lieu  d'exil  pour  les  crimi- 
nels. Cet  ufage  a  duré  pendant  quel- 
ques années  ;  mais  le  nombre  des  exi- 
lés s'accrut  tellement  par  les  transfuges 
qui  vinrent  s'y  rendre  volontairement, 
pour  fe  fouftraire  à  la  punition  de  leurs 
crimes  ,  que  les  produûions  de  cette 
Ifle  devenant  infuffifantes  pour  la  fub- 
fiftance  des  habitans ,  la  néceffité  en  a 
fait  des  pirates.  Ils  font  fouvent  en 
guerre  avec  les  Otahitiens^  à  caufe  des 
prifes  des  pirogues  qu'ils  font  journel- 
lement (b). 

.■  Quoique  cette  caufe  foit  réellement 
un  manque  de  bonheur  dans  la  manière 
d'être  des  Otahitiens  ,  l'on  va  voir  que 
plufieurs  autres   caufes  font   pour  ces 


(a)  Bank  &  Soland.  t.  II,  p.  i6r« 
(15)  Bougainville ,  t.  III ,  p.  iqo„ 
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Peuples  des  motifs  encore  plus  pui£- 
fans  de  déplaiflrs  ,  peut-être  même  d'e£ 
clavage  ,  dans  la  forme  de  leur  :Gou- 
vernement  ,  de  leurs  Loix,  de  leur 
Religion.  En  général ,  dans  ce  pays , 
la  fertilité  des  campagnes  affez  dura- 
ble ,  même  pendant  l'hiver  y  peut  le 
difputer  aux  plus  riches  payfages  qu'ait 
répandu  la  Nature  fur  les  diverfes  par- 
ties du  globe.  La  douceur  du  climat  9 
&  la  bonté  du  fol ,  qui  produit  pres- 
que fans  culture  toutes  fortes  de  végé- 
taux nourriflans  ,  femblent  affurer  la 
félicité  des  Naturels.  En  confidérant 
ce  qu'efl:  le  bonheur  dans  ce  monde, 
il  n'eft  pas  de  Nation  dont  le  fort  pa- 
raiffe  plus  défirable  que  celui  des  Ota- 
hitiens.  La  population  s'y  accroît  en 
proportion  de  la  culture  :  car  plus  les 
moyens  de  fubfifter  font  faciles  ,  plus 
les  befoins  font  en  petit  nombre  >  delà 
l'aifance.  On  a  déjà  dit  que  les  plaines 
&  les  vallées  étroites  font  les  feules 
parties  habitées  9  quoique  la  plupart  des 
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collines  foient  très -propres  à  la  cul- 
ture ,  &  capables  de  nourrir  un  nom- 
bre' infini  d'hommes.  Peut  -  être  que 
dans  la  fuite ,  fi  là  population  s'accroif- 
fait  cônfidérablement  ,  les  Naturels 
mettraient  en  culture  les  diftriâs  qui 
leur  font  maintenant  inutiles  &  fuper- 
fius.  La  diftin&ion  trop  manifefte  des 
rangs,  qui  fubfifte  à  Otahiti,  n'affeâe 
pas  autant  la  félicité  du  peuple  qu'on 
ferait  porté  à  le  croire.  Il  y  a  un  Sou- 
verain -  Général ,  &  différentes  clafîes 
de  fujets ,  telles  que  celles  à'Arée ,  de 
Manachouna  &  de  Towtow  >  qui  ont 
quelques  rapports  éloignés  avec  le  gou- 
vernement féodal.  La  {implicite  de  leur 
manière  de  vivre  ,  tempère  ces  diftinc- 
tions  ,  &  ramené  l'égalité.  Dans  une 
contrée  où  le  climat  &  la  coutume 
n'exigent  pas  un  vêtement  complet  ; 
où  il  eft  aifé  de  cueillir  à  chaque  pas 
affez  de  plantes  pour  en  former  une 
habitation  décente  ,  commode  &  pa- 
reille à  toutes  les  autres  $  où ,  avec 

peu 
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peu  de  travail ,  chaque  individu  fe  pro- 
cure tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  vie  9 
on  ne  doit  pas  beaucoup  connaître 
l'ambition  &  l'envie.  Il  eft  Vrai  que 
les  premières  familles  poffédent  pres- 
que exclufivement  quelques  articles  de 
luxe  y  les  cochons ,  le  poiffon  ,  la  vo- 
laille &  les  étoffes  ;  mais  le  défir  de 
fatisfaire  fon  appétit  >  peut  tout  au  plus 
rendre  malheureux  les  individus,  mais 
non  pas  la  Nation.  La  populace  de 
quelques  Etats  policés  eft  infortunée , 
parce  que  les  riches  ne  mettent  aucun 
frein  à  leurs  plaifirs  :  mais  à  Otahiti, 
entre  l'homme  le  plus  élevé  &  l'hom- 
me le  plus  vil ,  il  n'y  a  pas  cette  dis- 
tance qui  fubfifte  dans  les  Etats  poli- 
cés ,  entre  un  Négociant  &  un  Labou- 
reur. L'affe&ion  des  Infulaires  pour 
les  Earées  ,  qu'on  remarque  dans  tou- 
tes les  occafions,  donne  lieu  de  fup- 
pofer  qu'ils  fe  regardent  comme  une 
feule  famille  ,  &  qu'ils  refpedent  leurs 
vieillards   dans  la   perfonne   de    leurs 
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chefs ,   d'où   Ton    peut    conclure   que 
l'origine   de  ce  Gouvernement  eft  pa- 
triarchale  ;    &  qu'avant* que  la  confti- 
tution    eût   pris  la  forme   aâuelle,   la 
vertu    élevait  feule  peut-être  au   titre 
de  Père  du  peuple.    La  familiarité  qui 
règne  entre  le  Souverain  &  le  fujet  , 
offre  encore  des  reltes  de  la  fimplicité 
antique.   Le  dernier  homme  de  la  Na- 
tion parle  auffi  librement  au  Roi  qu'à 
fon  égal  ;  il  a  le  plaifir  de  le  voir  auffi 
fouvent  qu'il  le  délire.    Ces  entrevues 
deviendront   plus    difficiles  dès  que  le 
defpotifme  commencera  à  s'établir.  Le 
Prince  pour  donner  des  marques  d'é- 
galité ,  s'amufe  quelquefois  à  faire  les 
mêmes  travaux  que  fes  fujets  ;  &  n'é- 
tant pas  encore  dépravé  par  les  fauffes 
idées  de  nobleffe  &  de  grandeur  ,    il 
rame  fouvent  fur  fa  pirogue  ,  fans  croire 
qu'il  déroge  à  fa  dignité   (a).    On  ne 


(a)  Les  Relations  de  la  Chine  parlent  de  la  cérémo- 
nie d'ouvrir  les  terres  que  l'Empereur  fait  tous  les  ans, 
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fait  pas  combien  durera  une  égalité  fi 
heureufe  >  puifque  l'indolence  dès  Chefs 
eft  un  acheminement  à  fa  deftruâion, 
malgré  la  fertilité  inépuifable  du  fol, 
Quoique  les  Towtows  chargés  de  la  cul- 
ture 9  fentent  à  peine  maintenant  le 
poids  du  travail  3  infenfiblement  il  s'ap- 
pefantira  fur  eux  ;  car  le  nombre  des 
chefs  &  des  riches  doit  s'augmenter  en 
beaucoup  plus  grande  proportion  que 
leur  propre  clafle  ,  par  la  raifon  feule 
que  les  chefs  ne  font  abfolument  rien. 
Cet  accroiffement  de  travail  produira 
un  mauvais  effet  fur  leur  phyfiqu£5  ils 
deviendront  mal  conformés,  ôc  leurs  os 


On  a  voulu  exciter  les  peuples  au  Travail  par  un  acle 
public  &  iolemnel. 

Vantyt  rroifieme  Empereur  de  la  troifieme  Dynaf- 
tie,  cultiva  la  terre  de  f>s  propres  mains,  &  fit  tra» 
vailler  à  la  foie,  dans  Ton  Palais ,  llmpe'ratrice  Ôc  fes 
femmes.  (Hift^e  la  Chine.) 

Chez  les  anciens  Perfes,  il  y  avait  un  jour  de  Tan- 
née où  les  Rois  quittaient  leur  fafte  pour  manger 
avec  les  laboureurs.  (Relig.  des  Perfes.) 
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s'affaibliront ,  de  robuftes  qu'ils  étaient; 
Plus  expofés  à  l'a&ion  du  foleil ,  leur 
peau  fe  noircira  ;  en  proftituant  leurs 
filles  dès  le  bas -âge  aux  plaifirs  des 
Grands  ,  la  race  deviendra  infiniment 
petite.  Ces  êtres  précieux  ,  au  contraire, 
bien  nourris  &  bien  entretenus  ,  con- 
ferveront  tous  les  avantages  d  une  taille 
extraordinaire  ,  dune  élégance  fupé- 
rieure  de  formes  ôc  de  traits ,  ôc  d'un 
teint  plus  blanc  ,  en  fe  livrant  à  leur 
appétit  vorace,  &  en  paffant  leur  vie 
dans  une  entière  oifiveté.  Enfin  le  peu^ 
pie  s'appercevra  de  CQt  efclavage  &  des 
caufes  qui  l'ont  produit  ,  &  le  fenti- 
ment  naturel  des  droits  de  l'homme  fe 
ranimant  en  lui  ,  il  doit  y  avoir  une 
^évolution  néceflaire.  Tel  eft  le  cercle 
naturel  des  chofes  humaines  ;  mais  rien 
n'annonce  de  fitôt  un  pareil  change- 
ment. On  ne  faurait  trop  répéter  aux 
Européens ,  que  l'introdu£]fon  des  be- 
foins  fa&ices  hâtera  cette  fatale  époque. 
S'il  en  coûte  le  bonheur  des  Nation* 
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pour  connaître  le  caraâère  de  quelques 
individus ,  il  ferait  à  défker  que  la  mer 
du  Sud  fût  reftée  inconnue  à  l'Europe 
&  à  fes  inquiets  habitans  (  a  ).  Le  Roi 
eft  continuellement  entouré  de  confeils 
judicieux  ,  qui  ont  une  grande  part  au 
gouvernement.  On  ne  fait  pas  au  jufte 
jufqu'où  s'étend  fon  pouvoir  comme 
Roi  y  ni  quelle  autorité  il  a  fur  les 
chefs  ;  tout  paraît  cependant  concourir 


(a)  Relat.  de  Forfter  >.Cook  >  t,  I ,  p.   393. 

La  nature ,  dit  M.  de  Montesquieu.,  qui  a  donné  aux 
Indiens  en  génèr al  une  faible jfe  qu'îles  t 'end timides ,  leur 
a  donne  aujji  une  imagination  fi  vive  que  tout  les  frappe 
à  l'excès.  Mais  comment  accorder  cette  faiblejfe  avec 
leurs  aclïons  atroces  ,  leurs  coutujnes  f  leurs  pénitences 
barbares  ?  Les  Indiens  de  quelqus  cantons  ,  il  en  faut 
excepter  ceux  d'Otahiti  &  quelques  autres,  s'y  foumet~ 
Unt  à  des  maux  incroyables  \  les  femmes  s'y  brident 
elles-mêmes  ,  ou.  s 'enfev elijjhit  toutes  vivantes  ;  voilà, 
bien  de  l'a  force  pour  tant  de  faiblejfe.  Mais  cette  même 
dêlicatejfe  d'organes  qui  leur  fait  craindre  la  mort,  fert 
aujji  àhur  faire  redouter  mille  chofes  plus  que  la  mort-. 
Cefl  la  même  fenfibilité  qui  leur  fait  fuir  tous  les  périls  » 
&les  leur  fait  tous  braver»  (Montefq.  Efp.  des  Loix  » 
1. 1,  p.  310.) 
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à  l'état  floriffant  de  lifte.  Il  eft  fâcheux 
qu'on  çûimaiffe  fi  fuperficieilement  ce 
gouvernement  ;  car  on  ne  fait  pas  par 
quelle  liaifon  &  par  quel  rapport  tant 
de  claffes  \  d'ordres  ,  de  fondions,  ôc 
d'emplois  différens  ,  forment  un  corps 
politique.  A  bien  réfléchir  y  on  peut 
cependant  affigner  à  ce  gouvernement , 
comme  on  l'a  déjà  dit ,  la  forme  d'une 
adminiftration  féodale  ;  à  en  juger  fur 
le  rapport  des  Voyageurs  &  des  Phi- 
îofophes  ,  elle  a  de  la  Habilité  ,  &  fa 
forme  n'a  prefque  rien  de  vicieux.  Les 
Eowas  &  les  Whannos  mangent  tou- 
jours avec  le  Roi;  excepté  les  Towtows, 
il  n'y  a  aucun  Infulaire  qui  foit  exclus 
de  ce  privilège  :  mais  il  n'eft  point  quef- 
tion  de  femmes  ;  elles  ne  mangent  ja- 
mais avec  les  hommes  >  de  quelque  rang 
qu'elles  fqient.  Malgré  cette  efpèce 
d'établiflement  monarchique  ,  la  per- 
fonne  du  Roi  n'a  rien  qui  puhTe  le 
diftinguer  ,  aux  yeux  d'un  étranger ,  du 
refte  de  fes  fujets  :  il  eft  vêtu  d'une 
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pièce  d'étoffe  commune  ,  I  enveloppée 
autour  de  fes  reins  ,  de  manière  qu'il 
femble  fuir  toute  pompe  inutile  ;  il 
affeâe  même  de  mettre  plus  de  finfe 
plicité  dans  fes  manières ,  qu'aucun  au- 
tre des  Grands  de  fa  Cour.  En  géné- 
ral ,  les  Chefs  de  ces  Ifles  font  plus 
aimés  que  craints  par  le  peuple  :  ne 
peut -on  pas  en  conclure  qu'ils  gouver- 
nent avec  douceur  &  équité  ? 

C'eft  un  ufage  parmi  les  Earées  & 
les  autres  Infulaires  d'un  rang  diftingué, 
de  ne  jamais  fe  marier  avec  les  Towtows, 
ou  dans  des  claffes  inférieures  à  la  leur. 
Ce  préjugé    eft  probablement  une  des 
grandes    caufes    qui  produifent  les  fo- 
ciétés  appellées  Earéoées  ,  où  un  grand 
nombre  d'hommes  &  de  femmes  fe  réu- 
niffent  en  corps ,  &  mettent  en  com- 
mun leurs  époufes  &  leurs  maris.- Il  eft 
certain  que  ces  fociétés  empêchent  in- 
finiment l'accroiffement  des  claffes  fu- 
périeures  %  dont  elles  font  uniquement 
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compofées.  Dans  ces  fociétés ,  les  frères 
&  les  fœurs  peuvent  fe  conjoîndre  (à)m 
La  conftitution  politique  de  cette  Ifle, 
eft  la  même  que  celle  des  Peuples  an- 
ciens dans  beaucoup  de  manières.  Les 
Chefs  des  Diftrias  de  Taïti ,  par  exem- 
ple ,  n'ont  aucun  refped  pour  le  Sou- 
verain par  excellence  (b).  Ceci  revient 
affez  à  ce  que  Ton  a  toujours  penfé  , 
que  les  hommes  parvenus  au  même  de* 
gré  de  civilîfation  ,  fe  reflemblent  les 
uns  les  autres  plus  qu'on  ne  le  croit , 
même  aux  deux  extrémités  du  monde. 
S  il  furvient  des  conteftations  entre  les 
habitans  touchant  la  propriété  de  ter- 
res ,  le  plus  fort  fe  met  en  pofleffion 
du  terrein  contefté  ;  mais  le  plus  faible 
porte  fes  plaintes  à  YÊarêe  ]  qui  \  dans 
les  vues  politiques  de  maintenir  l'éga- 
lité entre  fes  fujets ,  manque  rarement 


(*)  Cook ,  ç.  n ,  p.  ^9t 

(*)  Relar.  deForiter,  Cook,  t.  II ,  p.  ,,£ 
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d'accorder  au  plus  pauvre  lj  terre  qui 
était  en  litige  {a).  Quoique  ce  Peuple, 
qui  ignore  entièrement  l'art   d'écrire, 
&   qui  par  conféquent  ne  peut  avoir 
des  Loix   fixées    par   un  titre   perma- 
nent ,  ne  paraiffe  pas  vivre  fous  une 
forme  régulière  de  gouvernement ,  il 
règne    cependant   parmi   les   Naturels 
une  fubordination  qui  reflemble  beau- 
coup   au .  premier    état    de   toutes  les 
Nations  de  l'Europe ,  lors  du  Gouver- 
nement féodal  ,    qui  accordait  une  li- 
berté   licentieufe  à  un    petit    nombre 
d'hommes  >  &  qui  foumettait  le  refte 
au  plus  vil  efclavage.  Il  y  a  quatre  dif- 
férens  ordres  dans  la  fociété  ;    ÏEarée 
rakée  ou  Roi  ;    YEarée  ou  Baron  ;  le 
Manahounïs  ou  vafTal,  &  le  Towtow  ou 
payfan,    Lille   étant   divifée  en  deux 
péninfules  ,   il   y  a   dans   chacune  un, 
Earée  rahée  ,  qui  en  a  la  fouveraineté. 
Ces  deux  efpèces  de  Rois  font  traités 


(a)  Boug.  tom.  III ,  p.  78 
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avec  beaucoup  de  refpeâ  par  les  Taï- 
tiens  de  toutes  les  claffes  ;  mais  ils  ne 
parahTent  pas  exercer  autant  d'autorité 
que  les  Earées  en  exercent  dans  leurs 
Diftri&s.  Les  Manahounïs  cultivent  le 
terrein  qu'ils  tiennent  du  Baron  ,  ôc 
les  Towtows  font  les  travaux  les  plus 
pénibles  ;  ils  cultivent  la  terre  fous  la 
direâion  des  Manahounïs ,  qui  ne  font 
que  des  cultivateurs  de  nom  (a).  Ils 
vont  chercher  le  bois  &  l'eau ,  ils  ap- 
prêtent les  alimens  ,  &  font  auffi  le 
métier  de  pêcheurs.  En  général,  cha- 
cun des  Earées  a  une  efpèce  de  Cour, 
compofée  des  fils  cadets  de  fa  Tribu  . 
qui  ont  chacun   différens   emplois  au- 


{a)  La  culture  des  terres  eïl  le  plus  grand  travail  des 
hommes.  Plus  le  climat  les  porte  à  fuir  ce  travail,  plus 
les  Ioix  doivent  y  exciter.  Ainfi  les  loix  des  Indes  qui 
donnent  les  terres  aux  Princes ,  &  aux  fujets  la  peine  de 
les  cultiver,  ôtent  aux  particuliers  lefpritde  propriété, 
augmentent  les  mauvais  effets  du  climat,  c'euSà-dire  > 
la  parefle  naturelle  &  le  dégoût  du  travail.  (Montef^. 
Efp.  des  Loix,  1. 1,  p.  311.) 
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près  de  fa  perfonne  {a).   Il  eft  d  ufage 
qu'un  enfant  foit  Souverain  pendant  la 
vie  de  fon  père  ;  fuivant  la   coutume 
du  pays  ;  il  fuccède  en  naifiant  au  titre 
&  à  l'autorité  du  père.  On  choifit  alors 
un  Régent  ;  mais  le  père  du  nouveau 
Souverain    conferve    ordinairement    fa 
place ,  à  ce  titre  ,  jufqu  à  ce  que  fon 
fils  foit  en  âge  de  gouverner  par  hm 
même.  On  s'écarte  quelquefois  de  cet 
ufage ,  lorfque  le  père  du  nouveau  Sou- 
verain a  fait  quelque  aûion   éclatante 
dans  la  guerre  ;  mais  pour  prévenir  , 
par  un  plus  grand  mal  a  les  défordres 
que  pourrait  occafionner  la  commune 
prétention  des  enfans  à  fuccéder  à  la 
fouveraïneté ,  il  y  a  une  politique  cruelle 
qui  les  fait  étouffer  en  naifTant  (b).  Il 
eft  difficile  d'appercevoir   que  fous  un 
t  Gouvernement  fi  imparfait  &  fi  grof- 
'  fier,  la  juftice    diftributive   foit   admr 


(a)  Relat.de  Cook,  Bank  ôr  Soland.  t.  II ,  p.  $n 
(*)  Relat  de  Cook  ,  Bank  &  Soland,  t,II ,  p.  4°7 
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niftrée  fort  équitablement  :  maïs  il  doit 
aufli  y  avoir  peu  de  crimes  dans  un 
pays  où  il  eft  fi  facile  de  fatisfaire  fes 
goûts  &  fes  paillons ,  &  où  par  con- 
féquent  les  intérêts  des  hommes  ne 
font  pas  fouvent  oppofés  les  uns  aux 
autres  (a). . 

Les  Otahitiens  n'ayant  ni  monnoie  , 
ni  figne  fiftif  qui  lui  reflemble  y  il  n'y 
a  donc  dans  rifle  aucun  bien  perma- 
nent dont  la  fraude  ou  la  violence 
puiflent  s'emparer  ,  &  fur  lequel  elles 
puifTent  exercer  leur  empire  (b).  On 


(a)  Le  peuple  des  Indes  eft  doux,  tendre,  compa- 
thTant  ;  aufli  fes  légiflateurs  ont-ils  une  grande  con- 
fiance en  lui.  Ils  ont  établi  peu  de  peines  ,  &  elles  font 
peu  féveres;  elles  ne  font  pas  même  rigoureufement 
exécutées.  Il  femble  qu'ils  ont  penfé  que  chaque  ci- 
toyen devait  fe  repofer  fur  le  bon  naturel  des  autres. 
Heureux  climat  qui  fait  naître  la  candeur  des  mœurs, 
&  produit  la  douceur  des  loix  I  (Montefq.  Efp.  des 
toix,t.  I,p.  313.) 

(h)  Ce  qui  allure  le  plus  la  liberté  des  peuples  qui 
ne  cultivent  point  les  terres  ,  c'eft  que  la  monnoie  leur 
eft  inconnue.  Les  fruits  de  la  chaiTe ,  de  la  pêche ,  ne 
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doit  ajouter  que  par-tout  où  les  Loix 
ne  mettent  point  de  reftri&ion  au  com- 
merce des  femmes  >  il  y  a  peu*  d'adul- 
tères de  la  part  des  hommes.    Ces  In- 
fiilaires  font  voleurs  ;  mais  comme  chez 
eux   perfonne    ne   peut   éprouver    de 
grands  dommages ,  ou  tirer  de  grands 
profits  du  vol  3  il  n'a  pas  été  nécef- 
faire  de  réprimer  ce  délit  par  des  châ- 
timens.  Cependant  le  vol  &  l'adultère 
fe  puniflent  quelquefois  ,  quand  les  cou- 
pables font  pris  en  flagrant  délit  :  dans 
tous  les  cas  d'injure  ou  de   délit  ,   la 
punition  du  coupable  dépend  de  l'of- 
fenfé.  Comme  la  punition  n'eft  auto» 


peuvent  s'affembler  en  affez  grande  quantité  ni  fe  gar- 
der affez,  pour  qu'un  homme  fe  trouve  en  état  de  cor- 
rompre tous  les  autres  ;  au  lieu  que  lorfqu'on  a  des 
iignes  de  richefles,  on  peut  faire  un  amas  de  ces  iïgnes 
&  les  distribuer  à  qui  Ton  veut.  Chez  les  peuples  qui 
n'ont  point  demonnoie,  chacun  a  peu  debefoins,  ÔC 
les  fatisfait  aifément  &  également.  L'égalité  eft  donc 
forcée ,  auf&  leurs  Chefs  ne  font-ils  point  defpoti^ues. 
(Montefq.  Efp.  desLoix,  1. 1»  p<$90«) 
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xîfée  par  aucune  Loi  ,  &  qu'il  n'y  a 
point  de  Magiftrat  chargé  de  la  vin- 
dicte publique  ,  le  coupable  échappe 
fouvent  au  châtiment  ,  à  moins  que 
l'offenfé  ne  foit  le  plus  fort.  Cepen- 
dant un  Chef  punit  fes  fujets  immé- 
diats, quand  ils  commettent  des  fautes 
à  l'égard  les  uns  des  autres  ;  il  châtie 
même  les  Infulaires  qui  ne  dépendent 
pas  de  lui ,  lorfqu  ils  font  furpris  cou- 
pables de  quelque  délit  dans  fon  pro- 
pre Diftrift  (a).  Malgré  cela,  la  dit 
tindtion  des  rangs  eft  fi  marquée  à  Ota- 
hiti  ,  &  la  difproportion  fi  cruelle  , 
que  les  Rois  ôc  les  Grands  ont  droit 
de  vie  &  de  mort  fur  leurs  efclaves 
&  valets  ;  il  y  a  même  une  claffe  de 
ces  malheureux  qu'on  choifit  pour  fer- 
vir  de  vi&imes  dans  les  facrifices  (£). 
Les  Moraï  y  dont  on  a  déjà  parlé  , 


(a)  Reïat.  de  Cook ,  Bank  &  Soland.  U  II ,  p.  m* 
{b)  Bougainv.   t.  II  ,    p.  iq8. 
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font    autant   des  Cimetières    que    des 
lieux  de  culte.    L'Otahitien  approche 
de  fon  Moraï  avec  un  refpeâ  &  une 
dévotion  incroyables.    Il  ne  croit  pas 
cependant   que   ce  lieu  renferme  rien 
de  facré  ,  mais  il  y  vient  adorer  une 
Divinité   invifible  ;   &    quoiqu'il    n'en 
attende   pas   de  récompenfe  ,   &    qu'il 
n'en  craigne  pas  de  châtiment  5  il  ex- 
prime  toujours    fon   adoration   &    fes 
hommages  de  la  manière  la  plus  re£ 
peftueufe  &  la  plus  humble.   Lorfqu'il 
approche  d'un  Moraï  pour  y  rendre  un 
culte  religieux ,  ou  qu'il  porte  fon  of- 
frande à  l'autel  y   qui  confifte  en  plu- 
mes rouges  qu'ils  nomment  Oora  >  & 
qui  croiflant  fur  la  tête  d'un  perroquet 
verd  ,  font  employées  comme  des  fym- 
boles  des  Eatuas  ,  ou  des   Divinités  2 
dans  toutes  leurs  cérémonies  religieux 
fes  (à)  ,  il  fe  découvre  toujours  le  corps 


(«)  Cook?  t.  II ,  p.  371 
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jufqu  à  la  ceinture  :  fes  regards  &  fort 
attitude  montrent  aflez  que  la  difpofi- 
tion  de  l'ame  répond  à  l'extérieur.  Ces 
Peuples  ne  font  pas  idolâtres  ;  ils  n'a- 
dorent rien  de  ce  qui  eft  l'ouvrage  de 
leurs  mains ,  ni  aucune  partie  vifible  de 
la  création  ;  ils  adoptent  feulement  cer- 
tains oifeaux  particuliers,  auxquels  ils 
attachent  des  idées  fuperftitieufes  rela- 
tivement à  la  bonne  &  à  la  mauvaife 
fortune  ;  ils  ne  les  tuent  jamais,  &  ne 
leur  font  aucun  mal  ;  cependant  ils  ne 
leur  rendent  aucune  efpèce  de  culte  (a). 


{a)  Relat.  de  Cook  ,  Bank  &  Soland.  t.  II ,  p.  $ir. 

Dans  quelques  tribus  des  Indes,  une  des  plus  gran- 
des marques  d'un  refpeér.  fuperftitieux  eft,  que  ces  In* 
diensne  connaiiTent  point  de  bonheur  plus  grand,  que 
celui  de  tenir  en  mourant  la  queue  d'une  vache.  Com- 
me ces  peuples  croient  à  la  métempfycofe,  ils  s'imagi- 
nent que  dans  cette  attitude  leur  aine  paife  en  direc- 
tion dans  le  corps  de  cet  animai,  &  ils  ne  peuvent  pas 
lui  fouhaiter  une  demeure  plus  agréable.  On  fait  l'ufage 
qu'ils  font  de  fes  excrémens  dans  leurs  ablutions  ôc 
leurs  purifications.  Euflent-ils  commis  le  plus  grand' 
crime ,  ils  fe  croient  fanélifiés  dès  qu'ils  s'en  font  frot- 
tés depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête.   (  Hiû,  des  Indes.  ) 

Le 
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Les  Otahitiens  croient  que  l'ame  fub-» 
fifte  après  la  mort  ;  ils  imaginent  d'ail- 
leurs qu'elle  erre  autour  du  lieu  où  l'on 
a  dépofé  le  corps  auquel  elle  était  unie; 
qu'elle  obferve  les  aâions  des  vivans,  & 
goûte  du  plaifir  de  voir  des  témoignages 
d'affe&ion  &  de  douleur.  Leur  religion 
eft  enveloppée  de  myfteres ,  &  défigu- 
rée par  des  contradi£tio&s  apparentes* 
Leur  langage  religieux  eft  différent  du 
langage  ordinaire.  Un  des  Chefs ,  dit  le 
Capitaine  Cook,  nous  demanda  très-fér 
rieu Cernent  fi  nous  avions  un  Dieu  eatua 
dans  notre  pays  9  &  fî  nous  le  priions* 
Quand  nous  lui  dîmes  que  nous  reconnaif 
fions  une  Divinité  inviÇible  qui  a  crié  tou- 
tes chofes,  &  que  nous  lui  adrejjions  nos 
prières,  il  fut  fort  content;  il  fit  des  ré- 
flexions fur  nos  réponses  ,  &  il  femblait 
nous  avouer  que  les  idées  de  fes  compa- 
triotes corref pondaient  aux  nôtres  en  ce 
points  (a). 


(a)  Cook,  t.  X,  p.  345» 
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Toutfert  à  nous  convaincre  que  l'idée 
fimple  &  jufte  d'un  Dieu  a  été  connue  des 
hommes  dans  tous  les  âges  &  dans  tous 
les  pays  ;  &  que  ces  fyftêmes  embrouil- 
lés &  abfurdes  d'idolâtrie ,  qui  désho- 
norent l'hiftoire  de  prefque  toutes  les 
Nations,  ont  été  inventés  par  des  im- 
pofteurs.  L'amour  de  la  domination  ou 
le  goût  du  plaifir  &  de  l'indolence  in£ 
pirerent  toujours  aux  Prêtres  païens  l'i- 
dée d'afïervir  l'efprit  des  peuples  eh 
éveillant  la  fuperftition. 
ïdéesrefe-  Les  Otahitiens  imaginent  que  tout 
Ken  ion  **  ce  *lu*  ex^e  dans  l'univers  provient 
originairement  de  l'union  de  deux  êtres. 
Ils  donnent  à  la  Divinité  fuprêmè  un 
de  ces  deux  premiers  êtres,  le  nom  de 
Taroataihètoomoo  s  ils  appellent  Tepapa 
l'autre  qu'ils  croient  avoir  été  un  rocher; 
ils  ont  engendré  concurremment  &  par 
conjonction  les  î  3  mois  &  les  jours.  Us 
fuppofent  que  les  Dieux,  qui  font  le 
foleil  &  la  lune,  ont  engendré  une  cer- 
taine quantité  d'étoiles,  &   qu'elles  fe 


sur  l'Isle  z>*Otahîti.      Iif 
font  multipliées  d'elles-mêmes.  Ils  ont 
le  même  fyftême  par  rapport  aux  planè- 
tes (a).    Ils  fuppofent  que  les  éclipfes 
doivent  être  le  tems  de  la  copulation. 
Ils  font  dans  la  perfuafion  que  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  eft  placée  à 
une  grande  diftance  à  l'orient  de  leur 
Ifle,  qui  a  été  détachée  du  continent, 
tandis  que  la  Divinité  le  traînait  vers  la 
mer,  avant  de  s'être  décidé  fur  la  forme 
&  l'afpeâ  qu'il  devait  lui  faire  pren- 
dre {b).  Ils  croient  auffi  qu'il  y  a  une 
race  inférieure  de  Dieux  qu'ils  nom- 
ment tatuas  ;  ils  leur  attribuent  la  for- 
mation du  premier  homme  ;  ils  étaient 
mâles  &  femelles  ,   car  ils  prétendent 
encore  que  ce  premier  homme  entraîné 
par  l'inftinâ  univerfel  à  propager  fon 
efpèce,  n'ayant  pas  d'autre  femelle  que 
fa  mère,  en  eut  une  fille,  &  que  s'unif- 
fant  avec  cette  fille  ils  donnèrent  naif- 


OORelat.  de  Cook,  Bank  &  Soland.  t.  II ,  p.  ji*. 
(J>)  Boug.  tom,  III  ,  j>,  77. 
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fance  à  plufieurs  enfans  qui  fe  multi- 
plièrent pour  peupler  le  monde.'  Maw- 
we ,  qui  eft  le  Dieu  des  tremblemens  de 
terre,  eft  le  fujet  de  leur  offrande  dans 
leurs  repas  ,  au  commencement  defquels 
ils  mettent  à  l'écart  quelques  morceaux 
de  mets  préparés.  Tano  eft  le  Dieu  au- 
quel ils  adreffent  le  plus  fouvent  leurs 
prières ,  parce  que  c'eft  celui  qui  prend 
une  plus   grande  part  aux  affaires  des 
humains.  Ces  peuples  en  admettant  que 
l'ame   eft    immortelle  ,    admettent   en 
même    tems    deux    états   de    différens 
degrés  de  bonheur.  Ils  imaginent  que 
les  Chefs  &  les  principaux  perfonnages 
de  rifle  entreront  dans  le  premier  rang, 
&  les  Naturels  d'une  qualité  inférieure 
dans  le  fécond  :  car  ils  ne  penfent  pas 
que  leurs  actions  icî-bas    puiiTent  avoir 
la   moindre  influence  fur  l'état   futur, 
ni  même  qu'ils  foient  connus  de  leurs 
Dieux  en  aucune  manière  (<?).   Ils  pen- 


(«)  Cook ,  Bank  ôc  Soland.  r.  II.  p.  $ 14. 
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fent  que  l'Etre  fuprême  eft  trop  élevé 
au-deflus  des  mortels  pour  être  affe&é 
des  aflions  qu'ils  peuvent  exercer  fur 
la  terre  (a).  Si  leur  religion  n'influe  pas 
fur  leurs  mœurs,  elle  eft  au  moins  défin- 
téreffée ,  &  le  bien  &  le  mal  qu'ils 
font ,  proviennent  ou  de  l'inftînét  ,  ou 
de  leur  faiblefle.  Par-tout  où  le  pen- 
chant de  l'homme  à  reconnaître  ,  à  ado- 
rer une  PuhTance  fupérieure  ,  prend 
une  direction  modérée  ,  &  fe  porte  à 
admirer  &  à  contempler  l'ordre  &  la 
bienfaisance  qui  exïftent  réellement  dans 
la  nature  ,  l'efprit  de  fuperftition  eft 
doux.  Lorfqu'au  contraire  des  êtres  ima- 
ginaires^ ouvrages  de  la  crainte  &  de 
l'indolence  des  hommes  ,  font  fuppofés 
conduire  l'univers  ,  &  deviennent  l'ob- 
jet du  culte  religieux  ,  la  fuperftitiort 
prend  des  formes  plus  bifarrçs  &  plus 
atroces.. 


(a)  Boug.  t.  III ,  p.  7& 
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Le  caractère  des  Prêtres  eft  hérédi- 
taire dans  les  maifons  ;  il  appartient 
aux  cadets  de  famille,  &  cet  état  eft 
répandu  dans  tous  les  ordres  des  fa- 
milles. Ils  font  prefque  autant  refpe&és 
que  les  Rois  mêmes.  Toute  leur  fcience 
confifte  à  favoir  les  noms  des  diffé- 
rens  Dieux  &  leurs  principaux  rangs  , 
&  à  les  invoquer.  Ils  ont  auffi  plus 
de  lumières  fur  la  Navigation  &  fur 
l'Aftronomie  que  le  refte  du  peuple  , 
&  le  nom  de  Tahowa  qu'on  leur  donne, 
ne  fignifie  autre  chofe  qu'un  homme 
éclairé  (a). 
Sacrifies.  La  Religion  de  ces  Infulaires  admet 
auffi  des  facrifices  humains.  Des  hom- 
mes criminels  accufés  de  certains  cri- 
mes ,  font  condamnés  à  être  facrifiés 
aux  Dieux,  s'ils  n'ont  pas  de  quoi  fe 
racheter.  Cela  fuppofe  qu'en  certaines 
occafions ,  ils  jugent  ces  fortes  de  fa- 


s 


(*)  Relat.  de  CooJc ,  Bank  &  Sdand.  r.  II  ,  p.  $  fe. 
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crifices  néceffaires  ,  &  qu'ils  prennent 
fur-tout  pour  victimes  les  hommes  qui 
dévoués    à  la  mort    par  les   Loix  du 
pays  y  font  pauvres  &  de  la  claffe  in- 
férieure du  peuple.  Des  Voyageurs  ont 
fu  par  les  Naturels  mêmes  ,  qu'ils  fa- 
crifîaient  des  hommes  à  l'Etre  fuprê- 
me.  Les  viâimes  dépendent  le  plus  fou- 
vent  du  caprice  du  Grand-Prêtre ,  qui 
dans  les  Aflemblées  folemnelles  fe  re- 
tire feul  au  fond  de  k  maifon  de  Dieu* 
&  y  pane  quelque  tems  :  en  fQrtant  > 
il  annonce   au    peuple    qu'il   a  vu    le 
grand  Dieu  ,    &    converfé   avec  lui , 
car  ce  Pontife  jouit  feul   de  ce  privi- 
lège ;   ôc  que  Dieu  demande  un  facri- 
fice  humain  ;    qu'après    avoir   réfléchi 
fur  le  choix  de  fa  vîâime  ,   il  défire 
telle  perfonne  préfente  ,  contre  laquelle 
le  Prêtre    vindicatif  a   vraisemblable- 
ment quelque  grief.  On  tue  fur-le-champ 
cet  infortuné,   ôc  il  périt  ainfi  vi&ime 
du  reffentîment  du  Grand-Prêtre ,  qui , 
fans  doute  au  befoin,  a  affez  d'adreffe 

H  iv 
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pour   perfuader  que    le  mort  était  un 
méchant  (a). 

Mariages-  Le  mariage  chez  ces  Peuples  n'eft 
qu'une  convention  entre  l'homme 
&  la  femme  ,  dont  les  Prêtres  ne  fe 
mêlent  point  ;  il  eft  cependant  un  en- 
gagement pour  la  vie.  Dès  qu'il  eft 
contra&é  ,  ils  en  obfçrvent  les  con- 
ditions ;  mais  Ci  les  parties  fe  féparent 
d'un  commun  accord  y  dans  ce  cas ,  le 
divorce  fe  fait  avec  aufli  peu  d'appa- 
reil que  le  mariage  (£). 


{a)  Coolc,  t.  I,  p.  4)- f. 

Les  préjugés  de  la  fuperftltion  ,  lorfqu'elle  eft 
jointe  encore  à  la  haine  &  à  l'idée  de  vengeance,  font 
fàpérieurs  à  tous  les  autres  préjugés ,  &  Tes  raifons  à 
toutes  les  autres  raifons.  (  Montefq.  Efp.  des  Loix  , 
t.  1  ,    p.   291.) 

(b)  Kelat.  de  Coofc ,  Bank  &  Soland.  t.  II,  p,  510* 
Il  y  a  cette  différence  entre  le  divorce  &  la  répudia- 
tion ,  que  le  divorce  iè  fait  par  un  confentement.  mutuel 
à  l'occafion  d'une  incompatibilité  mutuelle,  au  lieu  que 
la  répudiation  fe  fait  par  la  volonté  &  pour  l'avantage 
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La  coutume  du  pays  n'accorde  au 
Souverain  qu'une  feule  femme  ;  mais 
elle  lui  laifle  la  liberté  de  fe  choifir 
un  certain  nombre   de  concubines  (a). 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  taxe  fixée 
par  les  Prêtres  à  la  conduite  nuptiale, 
ils  fe  font  cependant  appropriés  des 
cérémonies  dont  ils  retirent  des  avan- 
tages confidérables  ,  telles  que  celles 
provenant  de  l'ufage  de  fe  piquer  la 
peau  ,  ainfi  que  l'opération  de  fendre  opérations 
la  partie  fupérieure  du  prépuce  ,  pour  à  ce  fujet' 
empêcher  qu'il  ne  recouvre  le  gland. 
Cette  opération  n'eft  pas  tout  -  à  -  fait 
la  même  que  la  circoncifion  ,  qui  eft 
une  amputation  circulaire  qui  n'eft 
pas  d'ufage  chez  ces  Peuples.  Comme 
les  Prêtres  peuvent  feuls  faire  ces  opé- 
rations y    &    que  c'eft    le  plus  grand 


d'une  des  parties  ,  indépendamment  de  la  volonté 
&  de  l'avantage  de  l'autre.  (  Montefq.  Efp.  des  Loix, 
1. 1,  p.  361.) 

(a)  Boug.  tt  III ,  p.  74, 
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déshonneur  de  n'en  pas  porter  les 
marques  ,  ces  cérémonies  peuvent  être 
confidérées  comme  très-lucratives  aux 
Prêtres ,  en  proportion  des  facultés  & 
du  rang  des  parties  (a). 

otemonîe      II  eft  d'ufage  dans  Tlfle  $Otahid> 

relative  au  *  .  ■> 

mariage.  <Iue  «es  premiers  momens  deftinés  au 
mariage  foient  employés  publiquement. 
En  conféquence  les  nouveaux  époux 
facrifient  à  Vénus  devant  une  nom- 
breufe  affemblée  y  fans  paraître  atta- 
cher aucune  idée  d'indécence  à  leur 
aftion  ;  ils  ne  s'y  livrent  au  contraire 
que  pour  fe  conformer  à  lufage.  Par- 
mi les  fpe&ateurs  ,  il  y  a  plufieurs 
femmes  diftinguées  ;  &  celle  qui  pré- 
fide  à  la  cérémonie  ,  donne  à  la  vic- 
time des  inftruâions  fur  les  épreuves 
multipliées  qu'elle  doit  fubîr.  En  gé- 
néral ,  quoique  les  filles  qui  paffent 
par  ces  épreuves  foient  jeunes ,    elles 


(«)  Relat.  de  Cook  ,  Bank  &  Soland.  t.  II  ,  p.  511, 
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ne  paraiffent  pas  toutefois  avoir  be* 
foin  de  confeil  (a).  Cette  cérémonie 
finguliere  peut  fervir  dans  l'examen 
dune  queflion  qui  a  été  long-tems 
difcutée  par  les  Philofophes  :  La  honte 
qui  accompagne  certaines  aâions  que 
tout  le  monde  regarde  comme  inno- 
centes en  elles  -  mêmes  ,  eft-elle  im- 
primée dans  le  cœur  de  l'homme  pat 
la  nature  ,  ou  provient  -  elle  de  l'ha- 
bitude &  de  l'ufage  ?  Si  la  honte  nY 
d'autre  origine  que  la  coutume  des 
Nations ,  il  ne  fera  peut  -  être  pas  fa- 
cile de  remonter  à  la  fource  de  cçtte 
coutume  ,  quelque  générale  qu'elle 
foit  :  fi  cette  honte  eft  une  fuite  de 
llnftinâ  naturel ,  il  ne  fera  pas  plus 
facile  de  découvrir  comment  elle  eft 
anéantie  ou  fans  force  parmi  ces  Peu- 
ples y  chez  qui  on  n'en  trouve  pas 
la  moindre  trace.    Cependant  en  Con- 


te) Relat.  de  Cook,  Baok  &  Soland.  t,  II ,  p.  374^ 


i24  Essai 

fidérant  l'homme  fauvage  dans  fes  ac- 
tions &  dans  fes  habitudes,  on  apper- 
çoit  que  la  honte  ne  doit  pas  exifter 
dans  l'état  de  pure  nature ,  parce  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  honte  où  l'on  n'ad- 
met point  de  crime  :  elle  n'eft  donc 
pas  imprimée  dans  le  cœur  de  l'homme 
par  la  nature  ,  mais  par  l'influence  des. 
Lobe ,  qui  font  encore  relatives  à  des. 
raifons  de  climat.  Dans  les  régions- 
glacées  ,  où  les  habitans  font  perpé- 
tuellement couverts  par  tout  le  corps  , 
de  paraître  nud  comme  les  fauvages- 
Indiens ,  ferait  regardé  non-feulement 
comme  un  a£te  extrême,  mais  encore 
comme  un  a£te  indécent.  Il  y  a  des. 
pays  civilifés  où  les  femmes,  montrent 
leur  bufte  en  entier  ;  dans  d'autres  y. 
elles  le  cachent  précieufement.  C'eft 
un  crime  énorme  à  une  femme  Chi- 
noife  que  de  montrer  fon  pied  ;  en 
Europe  ,  les  femmes  emploient  l'art 
pour   faire   paraître   leurs    pieds    dans. 
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toute  l'élégance  de  leurs  formes.  D'a- 
près cela  ,  on  peut  conclure  que  la 
honte  neft  que  relative;  quelle  n'eft 
pas  dans  la  nature  de  l'homme  ,  puif- 
qu'il  lui  faut  des  Loix  pour  lui  faire 
connaître  &  réprimer  les  excès  ,  qui 
font  les  principes  de  cette  honte» 

Tels  font  dans  les  mœurs  &  le  gou- 
vernement des  Otahitiens,  les  traits 
les  plus  frappans  qui  peuvent  le  faire 
regarder  non  comme  un  Peuple  très- 
civilifé  ?  mais  comme  un  Peuple  dont 
le  caraâère  &  les  inftitutions  diffèrent 
infiniment  peu  du  caractère  &  des  inf- 
titutions des  autres  Nations  le$  plus 
civilifées  des  Indes. 


FIN. 


01114 


é^L  $~a\  :     Il  6.       Î3A^      Uo.    \A$-   -^>° 

j/ycuifO      CC.      %,   ê>.    71.      IICUJ.     li^. 


*M 


